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SUITE DU JOURNAL DE VILLARS. 

[lySi] Je me suis rendu à Marly le i3 janvier, et 
il y a eu un conseil d'Etat le i4 9 dans lequel le garde 
des sceaux a rendu compte des conférences qui ont 
ëtë tenues chea lui, entre le marquis de Castelar et 
les ambassadeurs d'Angleterre et de Hollande, sur 
les projets de guerre et les contingens. Le garde des 
sceaux a prétendu avoir confondu le milord Walgraf , 
et que les ambassadeurs de Hollande ont certifié qu'il 
n'y a jamais eu aucune difficulté de la part de la 
France^ et qu'enfin Castelar a été convaincu que l'Es- 
pagne ne pouvoit se plaindre de la France , et que ce 
ne pouvoit être que des Anglais. 

On a lu les dépécbes de Séville, de HuUin, lequel 
se plaint beaucoup de la dureté de Patigno sur la dé- 
livrance des galions, et Patigno de la France. Il di- 
soit savoir, il y avoit plus de six mois, que nous 
avions traité avec l'Empereur, et qu'il y avoit eu des 
conditions signées. Le cardinal a dit que cette ac- 
cusation étoit entièrement fausse; et le garde des 
sceaux, que ce qui pouvoit avoir donné lieu à cette 
T. 71. I. 
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plainte , c'est que vëritablement on avoit parlé à Rœ- 
nigseck d'uae espèce de convention entre la France, 
l'Angleterre et la Hollande. Il n'a' pas expliqué ce 
que c'étoit que cette convention ^ et tout ce que j'en 
ai conjecturé, c'est que la cour de Vienne a fait usage 
de ce prétexte pour animei" la cour d'Espagne contre 
nous. 

Le garde des sceaux , en Usant la suite de la dé- 
pêche de Séville , a accusé hautement la conduite du 
marquis de Brancas, lui a reproché d'avoir dit au roi 
et à la reine d'Espagne qu il étoit disgracié dans sa 
cour ; mais que sa consolation étoit que c'étoit pour 
le service de Leurs Majestés Catholiques. Le garde 
des sceaux s'est étendu sur plusieurs autres &its , et 
a demandé permission au Roi d'interroger le mar- 
quis de Brancas sur sa conduite, et dg le convaincre 
par un écrit du marquis de Castelar, qui a été lu au 
conseil. 

Le cardinal de Fleury a dit qu'il y avoit apparence 
que l'Angleterre traitoitavec l'Empereur, et a allégué 
plusieurs raisons qu'il avoit de n'en pas douter : il a 
proposé de tâcher de traiter aussi. On a répondu que 
l'Empereur ne feroit pas grand cas de notre bonne 
volonté, surtout lorsqu'il voyoit si peu de raisons de 
craindre une ligue divisée ; mais comme on n'a pas 
eu le temps de délibérer sur une proposition si im- 
portante, et sujette à tant d'inconvéniens, j'ai remis 
à &ire connoitre mes raisons dans le premier conseil. 

Le soir même, j'ai été voir le cardinal de Fleury, 
et l'ai trouvé abattu, et las du fardeau, non au point 
de vouloir s'en soulager, mais il reconnoissoit qu'il 
étoit trop fort pour lui. 
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On a été sûr, par les lettres lues au conseil dTîtat 
du 17, que les Anglais traitent avec TEnipereur^ et 
sur cela le garde des sceaux a lu une lettre qu'il écri- 
voil à Bussy à 'Vienne, par laquelle il lui tlisoit de 
voir secrètement le prince Eugène, et de lui faire des 
propositions. Tai dit que je craignois qu'on ne sy 
prît un peu trop tard, puisque les Anglais très-infi- 
dèlement traitoient sans notre participation , et nous 
avoient prévenus. On a rapporté des discours tenus 
par Walpole à Cbamorel , qui marquoient Pinfidélité -, 
et le cardinal a à se reprocher d'en avoir étftiupe. 
J'ai dit : « Il falloit faire la guerre premièrement 
« après la traité d'Hanovre, ou bien deux ans après, 
« en 17ÎX7. Stanhope m'a dit que le feu roi d'Angle- 
« terre avoit été bien fîicbé que l'on ne fût pas entré 
« dans l'Empire, et qu'il auroit demandé que je com- 
« mandasse les armées. » Le cardinal et le garde des 
sceaux m'ont prié de parler au marquis de Castelar, 
pour lui prouver qu'il n'y a de bon parti que la guerre 
générale. Belle proposition , lorsque l'Angleterre 
traite avec l'Empereur, et que la France Veut faire 
de même ! 

On a répandu des remontrances faites par le parle- 
ment sur un écrit composé par le chancelier. 

Les lettres du cardinal de Polignac parlent de 
Tirrilation du Pape sur les tnémoires des avocats, 
et sur les deux arrêts donnés en conséquence. Le 
Pape demande que le Roi les traite sévèrement, et 
trouve bon qu'an bout de six semaines on agisse à 
Rome , si on n'agit pas eU France. 

On a lu, au conseil du ai, une lettre de Bussy, 
apportée de Vienne par le courrier que le secrétaire 
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d'Espagne envoie à sa cour, pour lui apprendre que, 
selon les apparences, l'Angleterre traite avec l'Empe- 
reur. Bussy n'en doute pas. J'ai dit sur cela au con- 
seil : c( L'ambassadeur Castelar m'a dit qu'il est très- 
ce content de la conduite de la France; qu'elle suit 
a exactement ses engagemens sur le traité de Sëville, 
c( auquel l'Angleterre fait une infraction manifeste 
« en traitant avec l'Empereur. Or remarquez ceci : 
« si l'Espagne, qui est très-satisfaite de nous, et très- 
ce irritée contre l'Angleterre, nous retient encore, 
a co^^ toute sorte d'équité , les quarante-cinq mil- 
<( lions ^ui sont à Cadix pour les Français seuls , 
(i comptez que l'Espagne traite aussi av^ l'Empe- 
(( reur, et prenons garde à nous. » Le cardinal et le 
garde des sceaux n'ont rien répondu. 

Dans le conseil d'Etat du 24, on a appris par les 
lettres de HuUin, de Séville, que Patigno résistoit 
toujours à délivrer les quarante-cinq millions, disant 
que cette délivrance étoit liée à d'autres conditions. 
Sur cela HuUin lui a fait voir, par tous les exemples 
passés , que , dans la guerre même avec l'Espagne , 
elle n'avoit jamais retenu l'argent des Français. Enfin 
HuUin disant à Patigno : a Mais la France fait tout ce 
« que vous pouvez désirer sur l'exécution du traité 
(( de Séville , » Patigno a répondu : « Un seul mot 
« du cardinal de Fleury feroit mieux. — Et quel 
tt mot? a répliqué HuUin. » Après s'être long-temps 
comme retenu, Patigno l'a franchi, et a dit : a Me- 
« nacez les Anglais. — Je voudrois bien, me suis-je 
« écrié , que l'on eût fait plus encore , et il y a long- 
ci temps. » 

Cependant le bruit du traité de l'Angleterre se ré- 
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pand, et le cardinal m'a dit qu'il a reçu une lettre de 
Walpole, de quinze pages, par laquelle il cherche 
querelle •, et l'on ne peut douter de leur trahison. 

Des nouvelles d'Angleterre , lues au conseil d'Etat 
du 289 disoient que le parti opposé aux ministres 
avoit répandu ce qu'on appelle un crafman^ qui 
leur reprochoit leur mauvaise conduite, de s'engager 
dans une guerre , ou de manquer aux traités, pour en 
faire un avec l'Empereur. Les ministres ont répondu 
à ce reproche par un autre écrit , qui contenoit que 
si l'Angleterre faisoit un traité avec l'Empereur, c'est 
parce que les Français avoient fait la première in- 
fraction en voulant absolument porter la guerre dans 
l'Empire ; ce que l'Angleterre n'avoit jamais voulu. 

Cette trahison des ministres étoit horrible, puis- 
qu'on avoit leur signature, non -seulement d'avoir 
consenti à la guerre dans l'Empire, mais d'avoir 
pressé et invité pour que les armées jointes de la 
France, de l'Angleterre et de la Hollande mar- 
chassent en Silésie ou en Bohême ; et que Stanhope 
m'avoit même assuré que le feu roi d'Aufçleterre avoit 
été très-affligé que l'on n'eût pas suivi les projets de 
1727, et qu'il devoit demander que je commandasse 
cette armée, qui devoit être de cent mille hommes. 

Le garde des sceaux a lu un mémoire qui explique 
et prouve , par la signature même des ministres an- 
glais, qu'ils avoient non-seulement consenti, mais 
fortement pressé , pour attaquer les Etats héréditaires 
de l'Empereur. 

J'ai persisté dans le conseil pour que ce mémoire 
soit rendu public sur-le-champ, pour faire voir à 
toute l'Europe, mais surtout aux ennemis des mi- 
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nistres anglais, qu'ils étoient des traîtres et des per* 
fides^ et j ai ajoute : « Si la France est abandonnée 
c( par ses alliés, il faut se tirer de ce péril par la fer-* 
(( meté, » Le duc d'Orléans a répondu : « Mais ^i cette 
<( fermeté mène à la guerre avant deux ans, ou se 
« trouvera hors d'état de la faire , faute d'argent, » 
Le cardinal a répliqué : « On a des ressources; » et 
j'ai Tcontinué : a Si la France ne soutient pas $a ré- 
n putatiou, bientôt elle sera accablée; et il ne faut 
« jamais compter sur la générosité de ses ennemis, 
a On a le dixième, et la ferme du tabac : enfin toutes^ 
a les extrémités sont préférables à celle de ireceyoir 
« la loi. )) 

J'ai été voir le ^9, à Paris, le marquis de Gastelar, 
lequel m'a dit avoir envoyé le jour même la déclara- 
tion que le Roi son maître se trouvoit dégagé du traité 
de Séville. Je lui ai dit : « Mais envoyer cette décla- 
« ration dans le même temps que nous apprêtions 
« raccommodement de l'Angleterre avec l'Empereur, 
(( je l'aurois mieux aimé quinze jours plus tôt* » Je 
lui ai ensuite parlé, mais comme très-éloigné de W 
croire, des bruits qui courent que l'Espagne est aussi 
en quelque intelligence avec l'Empereur. Il n'en est 
point du tout convenu, et j'ai cru voir dans ses dia^ 
couvs une sincérité qui m'a plu. 

Ce même jour, le parlement a donné deux arrêts : 
l'un pour supprimei: le mandement de larcbevéque 
d'Embrun, le traitant de séditieux^ Fautre poui? faire 
brûler par la main du bourreau une lettre de raocien 
évêque d'Apt, nommé Foresta , gentilhomme de Pro- 
vence. Le cardinal de Rohan est venu me voir, et m'a 
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paru disposé à faire quelque chose dans Tesprirt de 
Farchevéque d'Embrun, 

On a lu au conseil du 3o la déclaration que i am- 
bassadeur d'Espagne a envoyée , par laquelle le Roi 
son maître se tenoit dégagé du traité de Séville , sur 
les difficultés que les alliés avoient apportées à son 
exécution. Comme la France en avoit observé les con- 
ditions, j^aurois voulu qu'il parut quelque distinction. 
Le cardinal et le garde des sceaux prétendoient en 
trouver, mais elles sont bien difficiles à démêler : on 
y parle en général de connoissances presque assurées 
de l'accommodement de quelques puissances avec 
l'Empereur. 

Les lettres de Rothenbourg, qui a remplacé Bran- 
cas en Espagne, disent qu'une de ses audiences avec 
le roi et la reine d'Espagne a été depuis ouBe heures 
du soir jusqu'à trois heures et demie du matin. De- 
puis long-temps il faisoit de la nuit le jour. Rothen- 
bourg assure la santé du roi d'Espagne parfaite, et 
qu'il lui croit de bonnes dispositions pour la France : 
la reine d'Espagne se plaint toujours^ de l'inaction, et 
on ne veut pas encore rendre l'argent des galions. 

On a appris, par un courrier de Milan, la mort du 
duc de Parme , et que les généraux de l'Empereur 
ont envoyé des troupes occuper ses Etats. Le garde 
des sceaux a demandé le secret pour cette nouvelle, 
qui ëtoit publique à Paris dès la veille. 

Dans le même conseil , on a lu une lettre du Roi au 
Pape, pour le calmer sur les rigueurs qu'il vouloit 
que l'on observât contre les avocats qui avoient atta- 
qué la justice extérieure des évéques. 
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Dans celui du 4 février, on a appris Farrivëe du 
duc de Liria auprès de FEmpereur. En supputant le 
temps où FEspagne avoit pu se dëterminer à se rac- 
commoder avec FEmpereur , j'ai fait cette observa- 
tion : tt Le marquis de Gastelar, frère du premier mi- 
« nistre, est venu auprès du Roi, pour reconnoître 
<c précisément sa volonté. Il m'a dit avoir mandé, 
« le 12 novembre de l'année dernière, que FEspagne 
«t ne devoit point compter sur la France. Les dé- 
fi pèches, arrivées le ^5 à peu près du même mois 
« à Séville, ont pu en faire porter les autres au duc 
« de Liria , lequel a eu tout le mois de décembre 
« pour les recevoir : ainsi Fon peut compter que la 
« reine d'Espagne, irritée plus de cinq mois aupara- 
« vaut de notre inaction, a décidé de se renouer avec 
« l'Empereur dans la fin de novembre ou le commen- 
« cernent de décembre. Nous pouvons donc craindre 
« que FEspagne ne soit entrée dans le traité avec les 
« Anglais. En ce cas-là ,, la France seroit plus desti- 
« tuée d'amis et d'alliés qu'elle ne Fa jamais été : c'est 
« le temps où il faut marquer plus de fermeté. Je suis 
« donc d'avis de faire commander les soixante mille 
« hommes de milice, pour que dans le lo mars elle 
« soit prête à marcher vers les frontières. » Le duc 
d'Orléans s'y est opposé, pour éviter la dépense, et 
toute démonstration de guerre. « Pour ne pas avoir 
« la guerre , ai-je répliqué , il faut paroître en état de 
« ne la pas craindre. » Le cardinal et le garde des 
sceaux n'ont rien répondu, et il n'a rien été décidé. 
On n'a appris aucune nouvelle d'Angleterre. Le 
maréchal de Berwick est venu le 5 chez moi, et m'a 
dit que le duc de Liria son fils étoit arrivé le ^3 janvier 
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à Vienne , et qu'il Tavoît appris par milord Walgraf . 

Dans le conseil du 7 , on a su que le marquis de 
Castelar avoit reçu un courrier de Sëville , duquel il 
n'avoit rien mande au garde des sceaux. Le cardinal 
de Fleury se plaignoit fort de Castelar, aussi bien 
que le garde des sceaux, le traitant de fourbe et de 
menteur •, le cardinal disant qu'au lieu de paroître 
irrite de la conduite des Anglais, il ëtoit disposé h 
l'approuver. J'ai dit : « Castelar m'a pourtant déclaré 
« qu il la trouvoit une infraction formelle au traité 
« de Séville. » Le cardinal m'a répondu : « Il vous 
« dira le contraire au premier jour. » 

Le marquis de M aurepas est venu dîner chez moi 
le 8 : il m'a apporté la nouvelle de l'ouverture du par- 
lement d'Angleterre , et la harangue du Roi, laquelle 
est très-opposée à l'écrit qui a paru il y a quelques 
jours, et qu'on avoit regardé comme venant du mi- 
nistère anglais, lequel écrit rejetoit sur la France 
toutes les fautes alléguées sur l'inexécution du traite 
de Séville, comme des raisons de traiter avec l'Em- 
pereur. 

La harangue du roi d'Angleterre à son parlement 
parloit au contraire de la résolution de continuer le 
traité de Séville-, et que si l'on ne pouvoit par les 
voies de douceur obliger l'Empereur à satisfaire l'Es- 
pagne , il faudroit employer toutes les autres , et sur 
cela demander du secours à ses peuples. 

La satisfaction de Castelar sur la conduite des An- 
glais m'a fait penser qu'il étoit informé de leurs des- 
seins avant nous, et que leur commerce étoit plus 
lié que nous ne voulions le penser. Toutes les in- 
certitudes sur les sentimens de la cour d'Espagne, la 
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certitude que rAngleterre traite avec TEmpereur, 
ûat porte le conseil du Roi à rappeler les avances que 
les comtes de SinzendorfT et Kœnigseck en dernier 
lieu ont faites pour établir une bonne intelligence 
entre le Roi et TEmpereur. Il importe de cacher cette 
démarche : pour cela on a chargé le maréchal Du 
Bourg de faire passer un courrier à Vienne avec le 
pins grand secret. 

Cela a été exécuté^ et Bussy, chargé des affaires 
du Roi, a eu ordre d'en faire l'ouverture an prince 
Eugène toujours avec beaucoup de secret, et de le 
prier que l'Empereur soit seul informé de ce premier 
pas. On a reçu la réponse de Bussy , et elle a été lue 
au conseil du 1 1. Le prince Eugène a répondu qu'il 
l'apprenoit avec plaisir^ que l'union avec la France 
seroit préférée à toute autre, et qu'il alloiten rendre 
compte à TEmpereur. Il a pris des mesures pour que 
ses conversations avec Bussy soient très-secrètes^ enfin 
il a répondu à Bussy, de la part de l'Empereur, qu'il 
souhaite l'union, mais que la garantie de la pragma- 
tique pour la succession sera la première condition. 
Bussy a répondu quelle pouvoit être une suite du 
traité ^ que le Roi ne la désapprouveroit pas ^ mais que 
cet avantage pour l'Empereur devoit en attirer à la 
France. 

Dans le conseil d'Etat du la, la délibération a été 
longue. J'ai dit ; a Je ne suis pas surpris des senti- 
<( mens de TEmpereur et du prince Eugène : ils ont 
« toujours désiré une véritable union avec la France, 
tt et le prince Eugène me l'a proposée à la signature 
(i de la^ paix ijéncrale à Bade, et m'a même donné 
« un chiffre pour la traiter. » 
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On a disputé sur les premiers avantages que Ton 
demanderoit à TEmpereur. Le cardinal voaloit que 
Ton se contentât du pays de Luxembourg et de la 
place rasée : j'ai insisté pour la demander entière, et 
le cardinal y a consenti. Kinski, ambassadeur de 
l'Empereur , consentoit aussi à Luxembourg fortifie; 
et TEmpereur, qui avoit autrefois promis à don Car- 
los la seconde archiduchesse, qui est morte il y a 
deux ans, n'étoit pas éloigné de lui donner la troi- 
sième, devenue la seconde. 

On a demandé que TEspagne soit admise dans le 
traité, et on a dressé les articles pour assurer les 
Etats de Parme et de Plaisance à don Carlos. Le 
prince Eugène a dit que l'Empereur avoit tout sujet 
de se plaindre de l'Espagne ; qu^ ce seroit à la seule 
considération de la France qu'il l'admettroit dans le 
traité. 

On a fait repartir le courrier avec le même secret 
et la même diligence, et tout a paru dans une favo- 
rable disposition. Je me suis opposé à ce qu'on vou- 
loit mettre dans le traité par rapport à la destruction 
de la compagnie d'Ostende; mais comme elle ne doit 
exister que quatorze ans, dont il y en a déjà sept 
de passés, je ne me suis pas obstine sur cela : j'ai 
toujours soutenu qu'il falloit demander Luxembourg 

entier. 

On a lu, dans le conseil d'Etat du i4, une lettre 
du comte de Hothenbourg, qui, par ordre de Leurs 
Majestés Catholiques, mandoit au Roi leurs sentimens 
pour moi, leur inquiétude pour ma santé, et un dé- 
sir très-fort de me voir chargé de la conduite de la 
guerre, n'en pouvant espérer un bon tuccès si tout 
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autre commandoit les armées de la ligue. Leurs Majes- 
tés Catholiques rappeloîent mes services, les heureux 
succès de mes armes, et Tobligation que l'Espagne et 
la France m'avoient. Le cardinal , sur cette lettre, 
qui marquoit la grande confiance de Leurs Majestés 
Catholiques, m'a prié de leur écrire, et de leur bien 
expliquer la vérité, qui étoit que l'inaction verioit 
certainement de l'opposition, que l'Angleterre avoit 
toujours apportée à la guerre générale. Le Roi a écouté 
avec attention tout ce que le roi d'Espagne a dit sur 
moi ; et le soir chez la Reine il est venu au devant de 
moi, et m'a demandé si je n'avois pas écouté avec 
plaisir ce que le roi d'Espagne mandoit de l'obliga- 
tion qu il m'avoit. Je lui ai répondu : a C'en est un 
« bien sensible pour moi que la bonté de Votre Ma- 
« jesté dé s'en souvenir. » 

Le Pape a envoyé un courrier pour se plaindre de 
l'entrée des troupes impériales dans Parme et Plai- 
sance. Il sollicite le Roi d'en écrire à l'Empereur. On 
s'est servi de l'envoi d'un courrier à la cour impériale, 
qui porte ordre àfiussy de parler à tous les ministres 
de l'Empereur sur les affaires de Parme , pour porter 
au prince de Savoie un projet de traité entre le Roi 
et l'Empereur. On a aussi écrit en Espagne pour con- 
venir avec Leurs Majestés Catholiques des partis à 
prendre sur les connoissances que l'on a des com- 
mencemens de traité de l'Angleterre avec l'Empe- 
reur^ et tout se dispose à une liaison qui ne peut être 
que très-avantageuse à la France, l'Espagne et l'Em- 
pereur, 

On a lu , dans le conseil d'Etat du i8, les réponses 
au cardinal de^Polignac et au comte de Rothenbourg. 
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Les premières étoient pour calmer le Pape au sujet 
des avocats, querelle qui augmentoit tous les jours. Il 
avoit paru un mandement de Tarchevéque de Paris, 
qui traitoit d'hérétique leur opinion sur la justice 
extérieure , que les avocats ôtoient aux évéques. Les 
avocats, traités d'hérétiques, se sont rassemblés pour 
appeler comme d'abus, et la querelle est devenue 
très- vive. 

Dans les dépêches au comte de Rothenbourg, on 
mandoit ce qui pouvoit porter le plus TEspagne à se 
renouer avec la France. Les lettres étoient longues, 
et j'ai dit au garde des sceaux : a Mais il y avoit deux 
<c pages entières de la part du roi d'Espagne sur le ma- 
4( réchal de Villars dans la lettre de Rothenbourg. Il 
« me semble qu'un petit mot de réponse du Roi,' qui 
« marqueroit quelque bonté pour lui, auroit été à sa 
<i place dans ces longues dépêches. » Le cardinal en 
^st convenu, et le garde des sceaux s'est excusé de 
son omission par des raisons peu solides. 

Par les nouvelles de Londres, on voyoit que le mi- 
nistère craignoit un mauvais effet de la déclaration 
que feroit l'Espagne, qu'elle se seroit dégagée du 
traité de Séville par l'inaction de ses alliés. Stanhope 
a même prié le comte de Broglie de ne pas rendre 
publique cette déclaration ; et le cardinal , ci-devant 
si dévoué aux Anglais, a blâmé le comte d'avoir eu 
cette complaisance pour eux. 

On a appris, par un courrier de Séville, que les 
Anglais ont porté leur perfidie jusqu'à dire au roi et 
à la reine d'Espagne qu'ils n'avoient engagé un traité 
avec l'Empereur que de concert avec la France. Le 
cardinal de Fleury a montré des lettres de Walpole, 
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qui s'ex€usoit de n'atoir pas osé loi foire part de ce 
qui se passoit entre l'Angleterre et l'Empire. On les 
a fait voir à Castelar, et on a envoyé un courrier à 
Séville pour désabuser la cour d'Espagne. 

Elle marque toujours une extrême prévention contre 
la France, au point que Rothenbourg m'a mandé qu'il 
Youdroit, aux dépens de son sang, que je pusse être 
seulement pour huit jours auprès de Leurs Majestés 
Catholiques, moi seul pouvant les tirer de l'horrible 
prévention oùelles sont contre le cardinal de Fleury. 
Le cardinal a dit au conseil que Castelar a eu ordre 
de faire ses efforts pour faire changer le ministère. 
Cette nouvelle en a été une pour le Conseil. 

Dans le conseil du 21, on a lu les dépêches au 
comte de Rothenbourg , envoyées par un coul-rier 
exprès, pour désabuser la cour d'Espagne de .ce que 
les Anglais avoienf dit que nous étions de concert 
avec eux pour traiter avec l'Empereur. Rothenbourg 
se plaignoit toujours de la froideur de Patigno et du 
marquis de La Pàî, et tout étoit à craindre de la pré- 
vention de la reine d'Espagne. Rothenbourg avoit 
encore eu une conversation de trois heures avec le 
roi et la reine d'Espagne, et toujours ses audiences 
commençoient après minuit. Le cardinal de Fleury 
paroissoit fort irrité contre la reine d'Espagne : il dit 
qu'il lui a écrit avec une extrême hauteur. Tout pa- 
roît dans une fôcheuse disposition, et on a lieu de 
craindre que tout ne se réunisse contre nous. 

On a lu ^ dans le conseil du sS, des lettres de Ro- 
thenbourg, qui portent toujours à craindre que l'Es- 
pagne, au lien de se réunir avec nous , ne s'engage avec 
l'Empereur. Elle refuse toujours l'argent des galions. 
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Le jour du a6 février, le cardinal de Fleury m'a 
envoyé, sur les six heures du soir, prier de me rendre 
chez lui, où il avoit mandé M. d'Angervilliers , et où 
s'est trouvé le garde des sceaux , qui a lu deux lettres 
qu'il recevoit dans le moment d'Angleterre , une du 
comte de Broglie, et l'autre de Chamorel. Toutes 
deux marquoient que l'envoyé du roi de Prusse avoit 
reçu un courrier de son maître, auquel il en étoit ar- 
rivé un de l'Empereur, qui avoit fait une extrême di- 
ligence. L'Empereur informoit le roi de Prusse qu'il 
avoit signé un traité avec l'Angleterre et la Hollande, 
par lequel il consentoit à lentrée de six mille Espa- 
gnols dans les Etats de Florence et Parme , pour les 
assurer à don Carlos, moyennant neuf millions cinq 
cent mille florins que l'Espagne paieroit de subsides 
dus à l'Empereur. 

Il est à présumer que ce traité est de concert avec 
l'Espagne ; moyennant quoi la France se trouve aban- 
donnée de tous ses alliés, ne Ini en restant aucun des 
traités d'Hanovre et de Séville, et tout s'est réuni à 
l'Empereur, malheur que j*avois toujours appréhendé, 
et prédit dès le mois d'avril 1730, layant avancé au 
conseil dans ce temps-là ; et elle m fVouve ainsi aban- 
donnée sans avoir manqué à aucun de ses alliés, mais 
parce que le cardinal a trop marqué qu'il ne vouloit 
point de guerre : situation terrible pour une couronne 
aussi puissante, et qui se croyoit, par une fausse po- 
litique, arbitre de l'Europe. Elle l'auroit été infailli- 
blement, s'il y avoit eu dans le conseil du Roi autant 
de fermeté qu'il y avoit de foiblesse. 

Sur cela j'ai dit : « Depuis que je vois grande appa- 
« rence à la défection de plusieurs de nos alliés, j'ai 
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« toujours pensé qu'il faut se mettre en état, s'il nous 
« reste quelque ami, de lui faire voir que nous pou- 
ce vons le soutenir , et ne pas craindre nos ennemis ; 
(( et pour cela armer nos soixante mille hommes de 
« milice. » Ce qui a ëté résolu. La face des affaires 
auroit bien changé si on Tavoit fait trois mois plus tôt. 

Le marquis de Castelar est venu me voir le 27 , et 
m'a parlé très-raisonnablement sur de bonnes inten- 
tions. Je Tai dit au conseil *, mais le cardinal de Fleury 
et le garde des sceaux m'ont répondu constamment 
que c'étoit le plus grand fourbe et le plus grand men- 
teur qu'ils eussent jamais connu. 

Dans le conseil d'Etat du 28, le garde des sceaux 
a rapporté que l'ambassadeur d'Angleterre lui avoit 
dit que ce qui étoit arrivé d'Angleterre n'étoit pas 
vrai, et il a nié tout ce que cet envoyé du roi de 
Prusse a publié à Londres. U faut donc attendre les 
premières nouvelles, et ce n'est pas sans impatience, 
surtout celles qui nous arriveront de Bussy, de Vienne. 
Castelar nie aussi que V^spagne soit entrée dans au- 
cun traité avec l'Empereur : cependant les courriers 
du duc de Liria vont et viennent de Vienne à Séville, 
et passent par-Pari^ 

Aux inquiétudes que donnent les nouvelles étran- 
gères, se joignent celles que causent les affaires de 
religion. Le mandement de l'archevêque de Paris dé- 
claroit les quarante avocats hérétiques, et ils voul oient 
porter leur appel au parlement. Cet archevêque, ceux 
d'Embrun et de Montpellier, et le petit évêque de 
Laon, n'oublient rien pour brouiller tout; et la foi- 
blesse du cardinal de Fleury leur en laisse liberté 
entière. 
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Le cardinal de Rohan est venu me voir le premier 
mars, et m'a dit avoir déclaré au cardinal de Fleury 
que si on ne prenoit pas une résolution contre ces 
avocats, il se retireroit de la cour. A quoi le cardinal 
a répondu : « Si vous vous retirez, je me retirerai 
<( aussi. » Et j'ai dit : « N'en craignez rien 5 sûrement 
a il ne quittera pas la cour. » 

Dans le conseil d'Etat du 4 mars, on a lu une très- 
longue dépêche du comte de Rothenbourg, qui rend 
compte de toutes ses conférences avec le roi et la 
reine d'Espagne, dans lesquelles ce ministre n'a rien 
oublié pour leur faire connoître que, dans la perfidie 
des Anglais, l'unique bon parti est de resserrer les 
nœuds de l'unio.n si nécessaire entre les deux cou- 
ronnes. Ses bonnes raisons n'ont pu être combattues; 
mais il croyoit voir le parti contraire pris, et que la 
reine d'Espagne embarquoit le Roi son mari, malgré 
lui, à s'unir avec l'Empereur et l'Angleterre, sans 
rien stipuler pour la France. Elle refuse toujours 
avec opiniâtreté la restitution de l'argent des galions, 
et tout fait craindre que la France ne soit abandonnée 
de tous ses alliés. J'ai été d'avis de nous mettre tou- 
jours en état de ne rien craindre ; j'ai dit : « Il est 
<( honteux, avec une puissance pareille à la nôtre, 
« de n'être plus recherché de personne. » Et, adres- 
sant la parole au Roi, j'ai ajouté : w Je crois, sire, que 
« Votre Majesté est très-sensible à un pareil malheur, 
<( que j'ose dire très-mérité par la foiblesse de notre 
« conduite depuis plusieurs années. » 

La mort du duc de Parme a redoublé la vivacité 
de la reine d'Espagne. L'Empereur a fait entrer trois 
mille hommes de ses troupes dans les villes de Parme 
T. 71. 2 



l8 [^7^0 MÉMOIRES 

et Plaisance, en prenant possession au nom de don 
Carlos; mais comme la duchesse de Parme est de- 
meurée grosse , il a été dit que si elle accouche d'un 
fils, on retirera les troupes sans difiiculté. Le Pape a 
envoyé un courrier au Roi, et a fait des protestations, 
prétendant avec justice que l'Etat de Parme relève 
du Saint-Siège. On attend avec impatience des nou- 
velles de Vienne, et avec quelque inquiétude que ce 
que l'Empereur avoit paru autrefois désirer fortement 
ne le soit moins, à présent qu'il se voit recherché de 
l'Angleterre, et peut-être de l'Espagne. 

Pendant que les affaires étrangères nous donnent 
de justes inquiétudes, celles de la religion demandent 
toute notre attention. Le mandement.de l'archevêque 
de Paris, qui traitoît d'hérétiques les propositions des 
avocats , surtout celle qui ôtoit aux évêques la justice 
extérieure, a obligé le procureur général du Roi à en 
appeler comme d'abus -, sur quoi le parlement a donné 
le 5 un arrêt par lequel il défend la publication de ce 
mandement, ce qui est un affront sanglant à l'arche- 
vêque de la capitale du royaume. 

Dans le conseil d'Etat du 7 , on a appris par les 
lettres de Bussy, de Vienne, que le courrier qui por- 
toit les préliminaires d'un traité avec l'Empereur étoit 
arrivé le 19 février. Il paroit que le conseil de l'Em- 
pereur a pris au moins huit jours pour délibérer, 
puisque la réponse à nos propositions n'est pas en- 
core arrivée. 

Le marquis de Castelar a reçu un courrier le 6. Il 
paroit, par quelques propositions de sa part, que l'Es- 
pagne n'a pas encore traité avec l'Empereur. On a lieu 
de croire aussi que l'Angleterre n'a pas fini son traité 
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non plus; et jamais conjoncture n'a mérite plus d'at- 
tention, ni paru plus propre à produire de grands 
évënemens. 

Le courrier que l'on attendoit de Vienne est revenu 
le 10, en six jours et demi. On a lu les dépêches de 
Bussy au conseil du 1 1. U nous a appris que le prince 
Eugène attendoit de nos nouvelles avec impatience, 
et réitère le premier discours , que l'Empereur pré- 
féreroit l'union avec la France à toute autre. II. a 
demandé les propositions par écrit à Bussy, qui les 
lui a données , mais en priant le prince de lui rendre 
son écrit. Le prince a dit que l'Empereur s'en ouvri- 
roit tout au plus avec un autre ministre; et on a tout 
lieu de croire que cet autre ministre est le vice-chan- 
celier de l'Empereur, l'évêque de Wurzbourg. 

Les propositions de Castelar nous confirment dans 
l'opinion que l'Espagne n'a encore traité ni avec l'Em- 
pereur ni avec l'Angleterre. J'ai dit là-dessus : « Si 
« nous traitons avec l'Empereur, et que, suivant 
<( nos propositions, l'Espagne y entre, je suis per- 
ce suadé que l'Empereur pourroit consentir à donner 
<( la seconde archiduchesse à don Carlos ; mais à con- 
<( dition de lui donner tous les Pays-Bas, au lieu de 
« la Toscane. » Le cardinal de Fleury a répondu : 
« Il ne faut pas consentir aux Pays-Bas, ni à voir 
« l'Empereur maître de l'Italie. — Et moi , ai-je répli- 
(c que , j'aime mieux voir don Carlos maître des Pays- 
ce Bas que de la Toscane. » 

On a appris que la duchesse de Parme n'est plus 
grosse. Dans le conseil d'Etat du 1 4 mars, on a su 
que Castelar a reçu des ordres d'Espagne de traiter 
avec la France , mais aux conditions de s'assurer dans 

a. 
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le moment les Etats de Parme. Le garde des sceaux a 
proposé plusieurs articles pour ce traité, lesquels 
finiroient par forcer l'Empereur, par la guerre , à re- 
mettre les Etats de Parme. J'ai dit à ce sujet : « Mais 
« TOUS êtes au point de traiter avec l'Empereur^ et ce 
« que je vois de plus conveuable dans la proposition 
« que vous fait l'Espagne de traiter, c'est qu'elle vous 
M donne le temps de voir à quoi aboutira lé com- 
« mencement de votre traité avec l'Empereur; mais, 
a quoi qu'il arrive de celui que nous pourrions faire 
« avec l'Espagne, prenez garde, s'il nous engage à 
« la guerre , de vous déterminer à la faire réelle- 
f( ment, puisque vous seriez méprisables aux yeux 
« de toute l'Europe si vous promettiez un engage- 
a ment dans la résolution de ne le pas tenir. » 
M. d'Ângervilliers a été de mon sentiment. 

J'ai manqué le conseil du i8, et reçu le jour d'a- 
près une lettre du garde des sceaux , qui me mandoit 
qu'il avoit été fâché que je n'eusse pas entendu ce 
qu'il avoit lu au précédent conseil de l'estime et de la 
confiance du roi et de la reine d'Espagne pour moi , 
et qu'il me prioit de ne pas manquer le conseil pro- 
chain , où ma présence étoit nécessaire dans des cir- 
constances si difficiles. 

Le cardinal m'a répété, dans le conseil du ai, ce 
que m'avoit mandé le garde des sceaux , que Leurs 
Majestés Catholiques marquoient toujours une grande 
confiance en moi, et toujours la même répugnance 
contre la France , refusant constamment de rendre à 
nos marchands plus de quarante-cinq millions qui 
leur sont dûs du retour de la flottille. 

D'un autre côté, on n'a aucune nouvelle de Vienne ; 
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et j*ai appris le !i3 , par le garde des sceauiL , qu'il est 
arrivé uû courrier de Bussy, dëpéchë secrètement, 
par lequel on a su que le prince Eugène Ta remis 
encore à deux ou trois jours. Cette froideur, après 
avoir assuré deux fois que Tamitié du Roi seroit pré- 
férée à toutes les autres, ne pronostique rien de bien 
Êivorable. 

D un autre côté , les affaires se brouillent entre le 
parlement et les évéques ; et une fermeté pour impo- 
ser silence ne se trouve pas dans le gouvernement. 

Dans le conseil du 26, on a appris par les lettres 
de Bussy, de Vienne, du 17, que le traité entre 
l'Empereur, TAngleterre et la Hollande a été signé 
le 16. Les seules particularités que Ton sache , c'est 
que les garnisons espagnoles seront introduites dans 
les places de Parme et Florence, et que l'Espagne 
paiera ce qui est dû des subsides, que l'on fait mon- 
ter à plus de vingt millions de notre monnoie. Le 
prince Eugène a dit à Bussy que l'on traitera avec la 
Frapce, et que ce sera à Paris ou à Vienne. 

On a eu quelque avis que l'Espagne entre dans ce 
traité, le marquis de Gastelar ayant fait mystère des 
lettres qu'il recevoit de Séville et de Vienne. Toutes 
les apparences sont donc que* la France est aban- 
donnée de tous ses alliés, et par conséquent bien 
éloignée d'être l'arbitre de l'Europe , avantage qu'elle 
pouvoit avoir avec une conduite différente. 
. On a appris le prepiier avril , par les lettres de 
Rothenbourg , de Séville , que l'on y avoit eu quel- 
ques premiers avis de ce que les Anglais traitoient à 
Vienne. Le roi et la reine d'Espagne soutiennent que 
p'étoit entièrement à leur insu. Cependant la Reine 
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avoit une telle envie de se voir en possession des 
Etats de Parme, que Rothenbourg ne pouvoit douter 
que si elle pouvoit l'obtenir par l'Empereur, elle n'en- 
traînât le Roi son mari, maigre lui , à se lier avec la 
cour de Vienne. Mais on disoit qu'ils ne consenti- 
roient ni à payer ces vingt millions, ni à la pragma- 
tique. La possession de Parme , l'Empereur pouvoit 
la promettre, mais non la donner, la veuve du duc 
de Parme ëtant grosse , ou du moins estimée telle , 
lorsque l'on traitoit. 

Il y a eu, le jour de la Cène, chez la Reine, une 
querelle violente entre les dames, madame de Ru- 
pelmonde ayant passé devant les duchesses de Luxem- 
bourg, Béthune et Gontaut. Les ducs en ont parlé au 
cardinal de Fleury , et moi au Roi après le conseil. Je 
lui ai dit : « Sire, par sa justice et sa bonté Votre 
« Majesté a intérêt d'animer le courage de ses sujets 
« par l'espérance de l'élévation. Aucune nation n'a 
« jamais marqué plus d'ardeur pour le service et pour 
ce la gloire de son maître : il est de l'intérêt de Votre 
« Majesté de continuer à inspirer ces sentimens, et 
(( de votre dignité de soutenir les grâces dont elle à 
« honoré ceux qu'elle a cru les avoir méritées-, et 
« c'est manquer de respect à vous-même que d'oser 
(( les attaquer. D'ailleurs je demanderois volontiers à 
a ces gens de qualité qui attaquent les dignités pour- 
ce quoi ils vont se faire casser les bras et les jambes à 
(( la guerre^ quel est leur objet quand ils passent 
« les journées dans les antichambres des ministres ; 
<( pourquoi ils veulent se ruiner dans les ambassades : 
« n'est-ce pas de l'élévation qu'ils attendent la ré- 
(( compense des peines qu'ils se donnent? Aussi qui- 
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« conque attaque une élévation, laquelle doit être 
« son premier objet, se déclare indigne d'y parvenir. 
« J ai été dans presque toutes les cours de l'Europe. 
« En Espagne, les grands, dont le nombre est deux 
(( fois plus grand que celui des pairs, sont traités 
« à' excellence par les plus qualifiés, qui ne sont pas 
« grands^ et ceux-ci ne traitent les autres que de 
« seigneurie. En Angleterre , il n'y a pas la moindre 
« dispute. Enfin en Allemagne les comtes de l'Em- 
(c pire passent, sans difficulté, après tous les princes. » 
Sur nos représentations, le Roi a signé, le premier 
avril, un ordre par lequel il déclare qu'il est sans 
exemple que les dames titrées n'aient pas toujours 
précédé celles qui ne le sont pas , et que l'on suivra 
exactement ce qui s'est pratiqué du temps du feu 
Roi. 

On a appris, par des lettres de Rothenbourg, dans 
le conseil d'Etat du ii, que la vivacité est au plus 
haut point sur ce qui se traite à Vienne-, et l'inquié- 
tude que le roi d'Espagne veut absolument demeurer 
uni avec la France, et la Reine avec l'Empereur, s'il 
la met en possession des Etats de Parme. 

Patigno, presque seul ministre, voyoit le péril de 
se séparer de la France. Tous les Espagnols et le Roi 
pensoient de même ^ mais la Reine étoit la maîtresse. 
Rothenbourg mande au Roi que le roi d'Espagne parle 
toujours de moi , et que sur les guerres d'Allemagne 
il a dit : <( Si on avoit laissé faire le maréchal de Vil- 
ce lars, nous étions les maîtres de l'Allemagne. » 

On a appris, dans le même conseil, que milord 
Walgraf avoit reçu le traité de Vienne : il devoit le 
communiquer le même jour au cardinal de Fleury. 
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Il est arrivé divers courriers du duc de Liria pour 
TEspagne , et plusieurs d'Espagne , qui passoient par 
Paris, et alloient à Vienne. L'incertitude de la con- 
duite de l'Espagne est toujours la même. 

Le Roi passe la plus grande partie du temps à Ram- 
bouillet; ce qui fait manquer plusieurs conseils. 

Dans celui d'Etat du 19 avril , on a lu plusieurs dé- 
pêches de Rotbenbourg. Le cardinal a dit que milord 
Walgraf lui avoit communiqué le traité de Vienne. Il 
étoit persuadé qu'il y avoit des articles secrets. Le roi 
d'Angleterre s'y engageoit à garantir la pragmatique 
de la succession de l'Empereur. On a prétendu qu'il 
est stipulé qu'aucun prince de la maison de Bourbon 
n'épousera l'archiduchesse; qu'il sera introduit si^ 
mille Espagnols dans les places de Parme et de Tos- 
cane, et que l'Espagne paiera ce qui a été promis de 
subsides à l'Empereur : mais tout cela n'est pas bien 
sûr, et le conseil n'a pas été informé bien exactement 
du traité signé le 16 mars à Vienne. 

Sur cette pragmatique, j'ai dit au conseil : « On ne 
« mç fera point reproche de n'avoir pas pris la liberté 
« de conseiller au Roi de refuser la garantie. Charles- 
« Quint a fait une substitution perpétuelle des mâles 
« et femelles de la maison d'Autriche : le Roi est donc 
« appelé à cette substitution, et ne doit jamais y re- 
« noncer, en garantissant un autre héritier. » M. le 
duc d'Orléans a répondu : a II faut principalement 
« conserver la paix. » J'ai répliqué : « Il faut princi- 
« paiement conserver la dignité du Roi et celle de 
K la nation. » Et adressant la parole au cardinal de 
Fleury , je lui ai rappelé ses paroles aux comtes de 
Sinzendorff et de Kœnigseck , sur des propositions de 
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garantir la pragmatique , que si le Roi awit perdu 
trois batailles^ il ne faudroit pas encore jr consen- 
tir. Le cardinal a répété les mêmes paroles au duc 
d'Orléans, qui s'est toujours tenu dans son principe 
qu'un des principaux devoirs des rois étoit de soula- 
ger leurs peuples, ce qui ne se pouvoit que par la 
paix. J'ai répondu qu'un des principaux devoirs des 
rois étoit de conserver leurs Etats , ce qui ne se pou- 
voit que par ne pas craindre la guerre. 

Le garde des sceaux a lu un écrit par lequel milord 
Walgraf presse le Roi, de la part de son maître, d'or- 
donner à son ambassadeur en Espagne de se joindre à 
celui d'Angleterre, pour soutenir que l'on n'abandon- 
nera pas le traité de Séville. Il a été résolu de lui ré- 
pondre avec la plus grande hauteur qu'une pareille 
proposition est ridicule de la part de ceux qui , contre 
leur parole, ont fait des traités avec l'Empereur j mal- 
gré divers articles du traité de Séville même, par les- 
quels ils s'engageoient de ne faire aucun traité avec 
l'Empereur que du consentement des parties contrac- 
tantes du traité de Séville. Il est certain que l'inso- 
lence des Anglais est aussi marquée que leur perfidie. 

Rothenbourg donnoit quelque espérance , par les 
lettres du 4 avril , que l'Espagne n'entreroit pas dans 
ce traité de Vienne. 

Les fréquens voyages de Rambouillet ont fait man- 
quer deux conseils d'Etat. Dans celui du 29 , on a ap- 
pris, par les lettres de Rothenbourg, que le roi d'Es- 
pagne n'étoit pas encore informé du traité de Vienne, 
mais ne doutoit pas qu'il n'y en eût un ( il en étoit fort 
irrité contre les Anglais) -, que Patigno vouloit que l'on 
s'unît à la France -, mais que si l'Empereur donnoit les 
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Etats de Parme, il ne répondoit pas que la reine d'Es- 
pagne ne remportât. 

Le roi d'Espagne marquoit toujours beaucoup d'a- 
mitië pour moi, s'informant de ma santé : la Reine 
même paroissoit s'y intéresser, et on voyoit qu'il étoit 
souvent question de moi dans les conversations. Le 
garde des sceaux a lu une dépêche pour fortifier le roi 
d'Espagne dans sa résolution sur le traité de Vienne. 
J'avois aussi dressé un écrit sur ce sujet. J'ai demandé 
au Roi permission de le lui lire, et je l'ai hasardé , sans 
en avoir auparavant parlé au cardinal. Cependant lui 
et le garde des sceaux l'ont fort loué. Le Roi a eu la 
bonté de l'approuver, et de m'en parler avec éloge. 

Le comte de Broglie, revenu pour quelques jours 
à la cour , a confirmé tout ce qu'on savoit déjà de la 
perfidie des Anglais, et a même dit que, pendant la 
négociation qui se traitoit en France pour agir contre 
l'Empereur, ils avertissoient la cour de Vienne de 
tout. 

Il étoit facile de fortifier le parti opposé au roi 
d'Angleterre; et j'ai rappelé, au conseil du 29 avril, 
ce que le cardinal de Richelieu avoit fait pour exci- 
ter une sédition à Londres (0. « Celui qui la prati- 
« quoit ne voulant pas être connu, ne donna d'autres 
« marques, pour qu'on lui fît toucher une somme 
« très -considérable, si ce n'est qu'à telle heure un 
« homme avec un manteau noir seroit près du second 
(( pilier de l'église cathédrale. Il y a des occasions où 
« il faut hasarder de l'argent, et il seroit important 
« de ruiner un ministre qui nous a trahis. » 

(i) Cette anecdote est tirée des Mémoires du C. D. R. F. , ouvrage de 
des Courtilz, peu croyable. (A.) 
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Dans le conseil d'Etat du 6 , on a appris que le roi 
d'Espagne a enfin ordonne qu'on délivre l'argent de 
la flottille aux négocians français. Le retardement 
avoit causé beaucoup de banqueroutes dans tout le 
royaume. Rothenbourg m'a écrit qu'il espère que l'Es- 
pagne n'entrera pas dans le traité de Vienne , et il a 
écrit au garde des sceau! que le roi d'Espagne parle 
toujours de moi avec bonté, et qu'il raconte avec 
complaisance plusieurs de mes actions militaires, dont 
il a une parfaite connoissance. 

On a ordonné à Plelo , ambassadeur en Danemarck, 
de faire espérer la continuation des subsides , pour les 
empêcher de désarmer. 

Dans le conseil des dépêches du i a, M. de Mau- 
repas a rapporté un procès de madame de Mézières 
contre le comte de Joyeuse. Il a paru de la part de 
ladite dame tant de faussetés , qu'elle a été condam- 
née tout d'une voix. 

On a trouvé , dans le conseil du 14, une infinité de 
contrariétés dans la conduite de Patigno. Ces effets 
de la flottille, qui dévoient être distribués dès le 
22 avril , ne l'étoient pas encore le dernier du même 
mois. On a distribué seulement les petites monnoies, 
mais ordonnant qu'elles seront réformées dans les hô- 
tels des monnoies d'Espagne, où il y a un cinquième 
de perte pour les négocians. 

Rothenbourg mandoit que Kent, ambassadeur d'An- 
gleterre, lui avoit parlé comme un homme hors de lui- 
même , désespéré si on ne faisoit pas quelque chose 
sur le traité de Vienne qui empêchât la perte du mi- 
nistère anglais. Le Roi n'a pas intérêt de soutenir un 
ministère qui a trahi la France, et même de la manière 
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la plus fausse et la plus perfide. J'ai conseillé de ren- 
voyer milord Walgraf , ambassadeur d'Angleterre, et 
de ne plus renvoyer en Angleterre le comte de Bro- 
glie. On n a fait que le dernier. 

On voit que TEspagne veut encore traiter avec 
TEmpereur; et la prévention de la reine d'Espagne 
contre le cardinal de Fleury l'éloigné de toute négo- 
ciation avec la France, malgré le désir du Roi et de 
toute l'Espagne . 

Dans le conseil du i6, on a lu des lettres de Ro- 
thenbourg, qui est. outré de la conduite de Patîgno, 
lequel manque à toutes les paroles qu'il a données sur 
la délivrance des effets de la flottille. U est certain que 
ce ministre ment familièrement, et sans scrupule. Les 
apparences sont que Patigno auroit voulu, comme 
très-bon et sage, que la France et l'Espagne demeu- 
rassent dans- une parfaite union, conformément à 
leurs plus grands intérêts; mais la reine d'Espagne 
n'est occupée que du seul intérêt d'avoir Parme. 

Le 17, le Roi a passé les gardes du corps en revue, 
Milord Walgraf y étoit , et m'a parlé de la beauté des 
troupes. Je lui ai répondu : « Il n'a tenu qu'à vous 
« qu'elles ne soient entrées dans l'Empire l'année 
« dernière, et suivies de plus de soixante-dix mille 
c( hommes. Nous ne vous demandions que quinze ou 
<( seize mille nationaux anglais, par l'estime que nous 
« faisons de leur valeur; et, avec les Hollandais et 
« les Hessois, nous aurions donné la loi à l'Empire 
« en passant le Rhin. » Le général Amestron étoit 
avec milord Walgraf. Je lui ai dit, en lui prenant la 
main ; n Vous vous souviendrez, M. Amestron, que, 
(( dînant chez moi, sur les objections que Ton fit par 
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« rapport aux princes de TEmpire , vous dites : PaS" 
« sons le Rhin^ et je me moque des princes de VEm- 
« pire. Et j'ajoutai : Entrons dans l'Empire^ et nous 
« aurons à choisir de leur argent ^ ou de leur amitié. 
« Ils nous donneront leurs troupes^ ou de rargent. 
a Milord, ai-je ajoute, cette guerre ëtoit plus sage 
« que celle d'Italie et de Sicile, que M. Horace Wal- 
« pôle vouloit toujours^ préfërablement à tout. Je ne 
ce crois pas même que, malgré vos semblans, vous 
« eussiez voulu bien sincèrement ces guerres parti- 
ce culières, puisque vous étiez si bons amis de TEm- 
« pereur. Non, vous ne la vouliez pas, puisque .vous 
<( traitiez avec lui sans nous en rien dire , à nous , 
« vos fidèles allies et confëdërës. » Mes deux Anglais 
n'ont su que répondre. 

U y a eu conseil d'Etat le 20 , et les lettres de Ro- 
thenbourg annoncent que l'on ne délivre pas l'argent, 
de la flottille. Il paroit que la reine d'Espagne attend 
des nouvelles de Vienne; et l'on peut craindre que, 
malgré le roi d'Espagne , elle ne traite avec l'Empe- 
reur, pourvu qu'il lui promette l'Etat de Parme, de 
quoi l'on ne doute pas. L'on ne doute pas non plus 
qu'il ne lui tiendra pas parole. 

Le Roi a donné le gouvernement de Béthune à Ro- 
tbenbourg, en éteignant le brevet de retenue de cin- 
quante mille livres. Ainsi Rothenbourg donne cin- 
quante mille livres, pour dix mille livres de rente. 
Je me suis récrié contre la modicité de la grâce, k 
proportion du mérite et des services de Rothenbourg. 

Quant à la distribution de l'argent de la flottille, 
elle est encore différée, malgré les paroles réitérées 
de Patigno; et quand Rothenbourg s'en plaint au roi 
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d'Espagne , il répond qu'il n'a pas donné ordre qu'on 
délivre l'argent. 

On a lu, dans le conseil d'Etat du 27, des lettres 
de Rothenbourg, qui a toujours des assurances de 
Patigno que l'Espagne ne traitera pas avec l'Empe- 
reur. Le cardinal de Fleury m'a dit : « La reine d'Es- 
« pagne est si folle , qu'il vaudroit peut-être mieux 
« qu'elle ne traitât pas avec nous. » M. le duc d'Or- 
léans a été du même sentiment. Je l'ai hautement 
combattu , et j'ai dit : « Le plus grand malheur seroit 
« que l'Espagne se séparât de la France , laquelle res- 
« teroit seule , et pourroit tout craindre ; et il vaudroit 
(( beaucoup mieux faire la guerre, si. la reine d'Es- 
« pagne le vouloit : on seroit assuré de détruire le 
<( commerce des Anglais , et par là d'abattre nos plus 
« grands ennemis. Qui pourroit répondre, si la France 
<( restoit seule , que l'Empereur voulût se contenter 
(( de nous voir garantir sa succession ?» A quoi M. le 
cardinal de Fleury a assuré que le Roi ne consentira 
jamais, quand même il auroit perdu trois batailles. 
La foiblesse du conseil du Roi est si connue en Eu- 
rope , qu'il y a à craindre qu'elle ne rende nos en- 
nemis insolens. 

Fénelon mandoit de Hollande que le pensionnaire 
Stringland étoit bien mal, et qu'il y avoit des soupçons 
que l'on pourroit faire le prince de Hesse stathouder. 

Le roi de Suède se disposoit à venir passer quelques 
mois dans ses Etats d'Allemagne. 

Dans le conseil d'Etat du 3o , on a lu une dépêche 
de Rothenbourg, qui rend compte de l'effet de la 
mienne du 28 avril; que le roi et la reine d'Espagne 
ont été touchés des raisons quelle explique f pour 
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convaincre les Anglais de n'avoir jamais voulu la 
guerre. Leurs Majestés Catholiques ont dit à Rothen- 
bourg : a Assurez-le que nous Taimons autant que 
« nous Testimons. » Le Roi a paru écouter avec plai- 
sir les sentimens dont m'honorent le roi et la reine 
d'Espagne. 

J'ai entretenu le Roi long-temps ce même matin 
sur la guerre, et je l'ai excité à paroltre désirer d'y 
aller, étant nécessaire de désabuser l'Europe entière 
de l'opinion où on est qu'il n'y a sorte d'affronts que 
la France ne souffre, plutôt que d'entrer en guerre. 

Rothenbourg mande que les discours de Wander- 
mer, ambassadeur de Hollande, sont assez insolens, 
et qu'il ne parle pas moins que d'ôter l'Alsace à la 
France, et de la réduire à ses anciennes limites. 

Tout est encore incertain sur le parti que prendra 
l'Espagne. Patigno assure toujours qu'il est impos- 
sible qu'elle ne demeure pas entièrement unie à la 
France^. Cependant j'ai lieu de croire qu'elle accédera 
au traité de Vienne , si on introduit les garnisons es- 
pagnoles dans Plaisance et Livourne, qui sont les 
principales places des Etats de Toscane et de Parme. 

Les Anglais se conduisent toujours avec la même 
hauteur, et font équiper une armée navale de vingt- 
cinq des plus gros vaisseaux , sous les ordres de l'a- 
miral Vager, pour aller vers Cadix forcer les Espa- 
gnols à l'accession au traité de Vienne, pendant que 
la France ne donne aucun signe de vie pour les con- 
tenir ou attaquer. 

En allant à mon château le 6 juin, j'ai été dîner 
chez le garde des sceaux, dans sa nouvelle acquisition 
de Grosbois, qu'il a faite à bon marché, et malgré la 
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famille des Bernard. Je lui ai demande si on ne pre- 
noit aucun parti sur l'armement des Anglais. « Ils font 
« très-bien , ai-je dit, de se rendre redoutables , et 
« la France très-mal de se rendre méprisable. Le feu 
« Roi ne nous avoit pas accoutumes à tant d'humi- 
« lité. )) J'ai ajouté qu'il ne falloit plus douter de 
l'accession de l'Espagne ; que Castelar m'avoit dit : 
« Les Anglais nous promettent l'introduction des 
« garnisons espagnoles. Dès qu'ils exécuteront le 
(( traité, pourquoi n'accéderions-nous pas, surtout 
« n'ayant rien à espérer d'ailleurs? » Le garde des 
sceaux m'a dit qu'il n'avoit reçu aucune nouvelle de 
Rothenbourg; mais il ne disoit pas toujours vrai, et 
il étoit bien difficile qu'il fût douze jours sans un 
courrier. 

Dans le conseil d'Etat du lo, à Fontainebleau, on 
a lu une lettre de Chamorel, de Londres, laquelle 
confirme les vingt -cinq vaisseaux de guerre pour 
forcer l'Espagne k l'accession du traité de Vienne. 
J'ai soutenu avec la plus grande fermeté, et dit : 
« Quelque plainte que Ton ait eu lieu de faire de la 
« conduite de la reine d'Espagne, désapprouvée du 
« roi d'Espagne et de tous les Espagnols, il ne faut 
« pas qu'ils puissent dire que la France les aban- 
(( donne. » Le -cardinal a résisté à mon opinion, et 
le garde des sceaux Ta combattue par de foibles. rai- 
sons. J'ai soutenu de nouveau la mienne avec force. 
La dispute a été longue , et j'ai dit au Roi : « Sire, je 
« demande pardon à Votre Majesté de mon opiniâ- 
« treté-, mais j'ai lu dans les Mémoires du cardinal 
« de Richelieu que celui-là n'est pas digne d'être 
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(( conseiller d'Etat, qui ne soutient pas avec opiniâ- 
<x treté ce qu'il croit utile à TEtat. Rien ne Test tant 
(( que de soutenir votre gloire et celle de la nation , 
A et il est directement contre cette gloire de ne pas 
« soutenir TEspagne quand nos ennemis veulent la 
\i forcer à nous abandonne^. » M. d'Angervilliers a 
soutenu mon opinion, mais avec la prudence conve- 
nable lorsque Ton combat Topinion d'un cardinal 
maître de tout, appuyé par le garde des sceaux, uni- 
quement applique à lui plaire. 

JVi demande après le con$eU, au Roi, s'il désap- 
prouvoit mon opiniâtretë. Il m'a répondu : a Non; 
« vous m'avez fait plaisir. » 

On a appris par les lettres de Perseville, cbargë 
des affaires du Roi auprès du roi de Pologne, que le 
marquis de Fleury, son principal ministre , lui avoit 
montré une lettre du duc de Liria, laquelle disoit 
qu'il avait si bien fait à la cour d'Espagne , qu'il avoit 
rompu les mesures du comte de Rothenbourg, pour 
empêcher l'Espagne d'accéder au traité de Vienne. 
Sur cela je me suis écrié : a Est-ce que le maréchal 
a de Berwick son père ne le punit pas? » Le cardinal 
de Fleury et le .garde des sceaux se sont rais k rire 
en regardant le Roi, et j'ai paru ignorer ce que je 
savois déjà , que le maréchal de Berwick étoit un peu 
trop porté pour l'Angleterre. 

Dans le conseil d'Etat du i3. on a encore parlé de 
l'armement des Anglais, et le garde des sceaux m'a 
dît : « Vous verrez que j'écris à M. de Rothenbourg 
« conformément à vos sentimens. » Il est vrai qu il 
mandoit que le Roi pouvoit mettre en mer quarante 
T. 71. 3 
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vaisseaux de ligne, lesquels, joints à ceux d'Espagne , 
pouvoient tenir tête aux Anglais. Je lui ai dit : « Mais 
a n'envoyez- vous pas cette lettre par un courrier ? » 
Il m'a répondu : « Non. » J'ai repris : « Dans une oc- 
u casion aussi importante , je voudrois marquer plus 
c( de vivacité. » Mais la^ivacité n'étoit pas du côté* 
du cardinal , et le garde des sceaux étudioit surtout 
ses sentimeus. J'ai repris encore : « Je regarde comme 
« un très-grand malheur de perdre l'Espagne. » Le 
garde des sceaux a objecté • <c Mais si la reine tl'Es- 
« pagne, pour se joindre à vous, vous propose de 
«( faire la guerre? — Il faut la faire, ai-je répondu, 
(( et nous en aurons de bien dangereuses à soutenir 
(( si l'Espagne nous abandonne : vous trouverez le 
a conseil de l'Empereur bien insolent, et qui vous 
« demandera peut-être l'Alsace. Vous voyez que les 
« puissances qui nous abandonnent pour tenir à TEm- 
« pereur commencent à tenir de très -mauvais dis- 
(( cours : la crainte d'une guerre prochaine, que nous 
« aurions pu faire avec avantage , vous en attirera une 
a dangereuse dans peu de temps. ^ 

On a lu, dans le conseil d'Etat du 17, une lettre de 
Rothenbourg du 4? qui donnoit encore quelque ap- 
parence de ne voir pas l'Espagne accéder au traité de 
Vienne. Il est certain que la Reine seule , dans toute 
la cour de Séville, nous est contraire. On voit que le 
prince des Asturies et tous les Espagnols croient leur 
perte certaine dans la désunion. 

Rothenbourg mande que le roi d'Espagne se porte 
très-bien , quoiqu'il ne soit que cinq quarts-d'heure 
au lit. Ce qui est inconcevable, c'est que sa santé 
puisse se soutenir ^ et il n'est pas moins surprenant 
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que, dememaiit si pea au lit, ses heares d^andience 
aax ministres ëtrangers soient depuis minuit jusqu'à 
six heures du matin. 

Le roi de Danemarck, en lui fiûsant payer deux 
quartiers de ses subsides , a accordé de diffiérer de six 
mois la reforme de ses troupes. 

L'envoyédeParmeest venu fsiire part au Roi de Tétat 
de la duchesse de Parme , laquelle a été trouvée yérita- 
Jblement grosse, et pourra accoucher dans deux mois. 

Le i6, la marquise de La Yrillière a épousé le duc 
de Mazarin , qui paroit mourant ; et elle a pris le ta* 
bouret le 18. 

Il est arrivé le 19 deux courriers de Séville : le 
premier, dépêché par Kent à milord Walgraf , pour 
le Ëiire passer à Londres; le second^ par Rothen- 
bourg, arrivé en neuf jours. Ce dernier nous a ap- 
porté des nouvelles fort importantes, et plus &vo- 
râbles que nous ne les pouvions espérer. Le roi 
d'Espagne avoit signé une déclaration par laquelle 
il consentoit à ce qui avoit été signé à Vienne, con- 
formément à Tarticle 5 du traité de Séville, qui re- 
gardoit l'introduction des cinq mille Espagnols dans 
les places de Toscane et de Parme, et la^prise de 
possession de Tintant don Carlos, pour laquelle on 
donnoit cinq mois. Moyennant laccomplissement de 
cet article, le roi d'Espagne confirmoit tout ce qui 
regardoit les Anglais dans le traité de Séville; mais il 
n'acGordoit aucune garantie de la pragmatique de 
l^mpereur, ni le paiement d'aucun subside. 

Le roi et la reine d'Espagne , persuadés que l'Em- 
pereur ne consentiroit jamais à voir l'Espagne mettre 
un pied dans l'Italie sans accorder la garantie de la 

3. 
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sncoession , pressoient pour faire un traité secret avec 
la France. J'ai parlé, au conseil du !io, à peu près en 
ces termes : « Je ne m'attendois pas à une résolution 
« de là reine d'Espagne aussi avantageuse. Il faut 
« absolument faire un traité; et en nous unissant 
tt avec TEspagne il est démontré que nous ruinons 
« le commerce des Anglais en moins de deux ans, 
« let le nôtre plus florissant que jamais. L'Empire et 
« le roi de Sardaigne , étonnés du traité de Vienne , 
« sont ébranlés , et ne cherchent qu un point d'appui 
« pour se séparer de FEmpereur. Ce ppint d*appui ne 
(( peut être que la France ; mais il faut donc que la 
« France marque quelque fern\eté : et si on est per- 
te suadé dans toute TEurope que la France, malgré 
a ses véritables intérêts, ne veut aucune sorte de 
ic guerre , elle sera abandonnée de tout le monde. » 
Ce raisonnement étoit certain. Le cardinal ne Ta pas 
combattu, mais ne Fa pas approuvé. C'en étoit assez 
pour que le garde des sceaux , en approuvant le parti 
que prenoit TEspagne , écrivit mollement sur la réso- 
lutioi^ de la France de soutenir l'Espagne • 

Non-^seulement j'ai soutenu mon opinion au con- 
seil, maj^ j'ai été ensuite chea le garde des sceaux, 
et je lui ai dit, sans trop ménageries termes : « Votre 
« foiblesse paroit en tout. Lorsque l'Angleterre en-p 
« voie une armée navale contre l'Espagne, on se 
« contente d'écrire par la poste ordinaire que le Jloi 
c a quarante vaisseaux de ligne. La droite raison eût 
« été de commencer à les faire armer, et le mander 
« par un courrier à Séville. Il ne paroit nulle force 
« '4e notre part; et lorsque l'Espagne s'unit à nous, 
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« nlarquant les intentions les plus favorables^ nous 
a né faisons rien qui paroisse vouloir Taider. T^i fait 
« inutilement ce que j'ai pu pour faire assembler nos 
« milices. En un mot , la puissance de l'Europe la 
K plus i^edoutable sans contredit né voulant le pa-* 
a roitre en rien^ deviendra la plus méprisable. » 

Par le même çoutrier, on a su que le marquis de 
La Paz avoit fait part d'une déclaration très-offeji-^ 
santé pout PEmpereuf : TEspagne accuse la duchesse 
de Parme dû crime dé supposition dé part^ et on dit 
nettement que TEmpereur la soutient dans cette im- 
posture* 

On à aussi reçu des nouvelles tirés -fraîches de 
Gonstantinople , arrivées par ïtier en trente -neuf 
jours de Constàntinople à Fontainebleau. Elles mar- 
quoient que Rustan-Bacha^ commandant à Taurisf 
assiégé par Tannée des Perses^ avoit reçu un ordre 
par uu capigi-bachi d'envoyer sa tête à Constànti- 
nople; qu'il avoit enfermé le capigi-bachi, fait une 
sortie avec toutes ses troupes, et défait l'armée qui 
l'assiégeôit \ qu'ensuite il avoit mandé au Grand Sei- 
gneur qu'avant de lut envoyer sa tête il avoit voulu 
rendre un grand service à l'empire ottoman 5 et qu'en- 
suite si on vouloit encore sa tête , il obéiroit. 

Des lettres de Constàntinople encore plus fraîches^ 
lues dans le conseil du 24, confirment les premières; 
mais l'ambassadeur Villeneuve mande que ce n'é- 
toit pas Tauris qui étoit assiégé, mais Erivan; que 
Rustan-^Bacha n'étoit pas dans la ville ; qu'il comman- 
doit au dehors un camp de cinq ou six mille Turcs, 
et que^ sur la nouvelle de la défaite des Persans par 
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liai garnison d'Erivan , il a poursuivi les Persans dans 
leur fuite -, que le sophi Thamas avoit été blessé , et 
qu'on le suivait dans Fespérance de le prendre. 

On attend un courrier de Sëville, qui doit apporter 
un projet de traité avec la France , le roi d'Espagne 
étant persuadé que TEmpereur n'acceptera pas les 
conditions que l'Espagne a stipulées pour accéderau 
traité de Vienne. 

Le marquis de Castelar , ambassadeur d'Espagne , 
est venu passer deux jours à Yillars , et m'a donné des 
mémoires qui lui étoient envoyés de Londres et de 
La Haye, par lesquels il paroit que les Anglais n'épar- 
gnent pas les ridicules au premier ministre de France. 
Us avouoient qu'ils l'ont trompé en tout, et disoient 
qu'il avoit fallu toute l'habileté possible à leurs agens 
pour empêcher premièrement l'union de l'Empereur 
avec la France , ensuite celle de la France avec l'Es- 
pagne ; et qu'ils n'avoient fait le traité de Séville que 
pour se réunir ensuite avec l'Empereur : liés à la Hol- 
lande, qu'il faudroit bien que l'Espagne accédât, y 
trouvant tous ses avantages ^ et qu'il ne leur importoit 
guère que la France, demeursTnt seule, fût aniie ou 
ennemie. 

J'ai fait remarquer, dans le conseil d'Etat du 27, 
leur insolence, et quil falloit, à quelque prix que ce 
fût, conserver l'Espagne. 

Il paroissoit que les électeurs de Bavière et de Saxe 
traitoient ensemble pour se réunir à la France. Sur 
quoi j'ai dit : « J'ai déjà fait voir plus d'une fois que 
« la pragmatique de l'Empereur soulève l'Empire et 
(( le roi de Sardaigne *, que ces puissances ne peuvent 
« être soutenues que par la France, qui est le seul 
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u point â*appui qae Ton puisse imaginer dans TEu- 
« rope ^ mais que , pour être ceUsé point d'appui , il 
« ne faut pas que TEurope entière croie que la France 
« ne veut aucune sorte de guerre. » 

Dans le conseil d'Etat du premier juillet, on a ap- 
pris qu'il ëtoit arrivé^au marquis de Castelar un cour- 
rier qui lui apportoit un projet de traite avec le Roi. 
Il y avait aussi une réponse de la main du roi d'Es- 
pagne (laquelle s'est fait attendre plus de trois mois) 
aux assurances d'amitié que le Roi lui avoit données. 

Au lieu de lire le projet, qui doit être important, 
le garde des sceaux n'a parlé que des menteries con- 
tinuelles de Patigno et de son frère Castelar-, qu'il 
avoit voulu parler au Roi, et ensuite lui donner un 
mémoire rempli d'impostures; Et en un mot, au lieu 
de parler d'un projet si important, il a paru que le 
garde des sceaux n'étoit occupé que de dire tous les 
maux du monde de ces deux ministres d'Espagne : le 
cardinal a même dit que l'on ne fera rien avec l'Es- 
pagne tant que la reine d'Espagne vivra. J'ai répondu : 
a Mais eUe est très-jeune; et je serois bien fâché de 
« voir l'Espagne unie à l'Eraipereur, et désunie de la 
« France, jusqu'à sa mort. » La vérité est qu'il y a 
une haine très-grande de la reine d'Espagne contre 
le cardinal et le garde des sceaux, et que celui-ci, 
uniquement occupé à plaire au cardinal , ne songe 
qu'à piquer le Roi contre l'Espagne. Je m'en suis en- 
tretenu avec M. d'Angervilliers, et nous avons jugé 
que tout ira très^mal. 

Madame la duchesse et plusieurs dames sont venues 
passer deux jours à Villars, avec grande compagnie. 

Le garde des sceaux a apporté , dans le conseil du 4i 
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les articles du traité à fisiire avec TEspa^ne^ et 1^ notes 
qu'il avoit mises à côte de chaquearticle. J'ai dit qu'il 
faudroit avoir ces articles, pour les examiner avec une 
grande attention^ mais on ne me les a pas donnés* Le 
garde des sceaux a dit que l'Espagne traitoit avec l'Em- 
pereur, persuadée que la France ne conclueroit rien 
avec elle. Cependant j'ai reçu une lettre du comte de 
Rothenbourg, remplie, comme les précédentes, d'as- 
surances de l'amitié du roi et de la reine d'Espagne. 

Le garde des sceaux a dit que le maïquis de Caste- 
lar étoit un homme de plaisir, et ne travailloit pas. 
Sur quoi M. le duc d'Orléans a prétendu que tout 
homme qui aime les plaisirs n'est pas Capable de tra- 
vailler. Je lui ai répondu : « Je vous demande pai^ 
« don*, j'aime les plaisirs, et je soutiens cependant 
tt que je* suis très-capable de travailler. » Le Roi a 
approuvé ma réponse. 

t)ans le conseil d'Etat du 8^ on a lu le projet d'ar- 
ticles donnés par le marquis de Castelar, et notés par 
le garde des sceaux. Il y étoit question d'établir la 
possession de don Carlos dans les places de Parme et 
de Florence, sans attendre l'accouchement de la du- 
chesse •, et quand même elle accoucheroit d'un fils , 
la France devoit entrer dans toutes les mesures qui 
seroient prises. pour l'introduction des garnisons es- 
pagnoles : et ces articles établissoient l'union avec la 
France. Mais il étoit aisé de présumer que l'Empe-^ 
reur ne consentiroit pas à cette union, et on avoit lieu 
de penser que TEspagne traitoit secrètement avec lui. 
La Hollande n'accède pas encore ; mais il est vraisem- 
blable qu'elle y consentira , et que la France demeu- 
rera seule. 
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On a lu, dans le conseil. d'Etat du i r , une lettre 
de Rothenbourg, qui faisoit encore mention des sen- 
timens du roi d'Espagne pour moi. Il souhaitoit que 
je me portasse assez bien pour commander les armées 
de ambas coronas : c'ëtoit le terme dont il se servoit* 

Les articles ont été envoyés à Sëville par un cour- 
rier du marquis de Castelar, et un pouvoir au comte 
de Rothenbourg pour les signer. On a appris, par les 
nouvelles de TEmpire, que PËmpereur augmente ses 
troupes^ et il ne paroit aucune marque de vigueur du 
côté de la France* 

Le Roi a eu une légère indisposition, qui ne Ta pas 
forcé de garder le lit \ mais il paroissoit d'une foiblesse 
et d'un ennui qui m'a obligé de lui parler avec force. 
a Sire, lui ai-je dit, voir un roi de France de vingt- 
ce deut ans triste et s'ennuyer est inconcevable -, vous 
« avez tant de moyens de vous divertit- ! On ne vous 
« désirera jamais d'autres plaisirs que ceux que per*» 
« met la sagesse*, mais la comédie, la musique.. «.» n 
Le Roi m^a interrompu, et m'a dit : c< Il ne faut pas 
« disputer des goûts. — Non, ai-je répondu-, mais je 
ti Vous en souhaite plusieurs. Joignez quelques divers 
t< tissemens à celui de la chasse. D'ailleurs vos affaires 
«( sont en si bon état, que ce ne sera jamais un ennui 
u pour Votre Majesté d'y travailler; et si au divertis-* 
<i sèment il se joint quelque désir de gloire, quels 
« moyens n'avez-vous pas de le satisfaire ? » Ce dis- 
cours n'a pas paru faire une grande impression*, mais 
j'en ai été loué par ceux qui m'ont entendu. J'ai été 
cinq jours de suite à Fontainebleau , et je suis revenu 
le 1 1 à Yiliars , où. il venoit toujours beaucoup de 
monde. 



On a lu, dans le conseil d'Etat du i5, plusieurs 
lettres de Rothenbourg, sur lesquelles le cardinal et 
le garde des sceaux ont dit que Ton pouvoit compter 
que TEspagne accëderoit au traité de Vienne, et ne 
signeroit pas le traité avec la France, pour ne pas dé- 
plaire à TEmpereur. Sur cela j'ai dit au cardinal : 
« Vous comptez donc TEspagne réunie avec FEm- 
« pereur ? » Il m'a répondu qu'il s'y attendoit. J'ai 
ajouté : « Mais les nouvelles publiques et particulières 
a veulent que l'Empereur augmente ses troupes. » Le 
cardinal et le garde des sceaux en sont convenus. Sur 
cela j'ai repris : a Je supplie le Roi de m'honorer d'un 
« peu d'attention^ ce qup je vais prendre la liberté 
« de dire me paroît en mériter. 

« Le conseil n'alira pas oublié qu'il y a plus de dix- 
« huit mois que je lui ai représenté tous les périls de la 
« réunion de l'Espagne avec l'Empereur. Nous avons 
« un ennemi de plus, qui est l'Angleterre, par la 
« grande raison de Machiavel. Nous avons fait depuis 
« plusieurs années tout ce qui doit porter l'Empereur 
a à nous regarder 'comme son principal et plus dan- 
« gereux ennemi ^ nous n avons pas un petit ministre 
« dans l'Empire ni ailleurs, à commencer par Chavi- 
« gny à Ratisbonne, et tous nos ambassadeurs, qui 
« par leurs écrits et leur conduite n'aient mis tout 
« en usage pour ôter un ami à l'Empereur, et lui 
« faire partout des ennemis. Il est donc démontré que 
« quand ce prince pourra nuire à la puissance qui lui 
« est la plus contraire , il n'en perdra pas l'occasion. 

(i Examinons présentement les moyens qu'il peut 
« avoir de nous faire beaucoup de mal. Le cardinal 
« de Richelieu disoit qu'un ministre de voit faire le 
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« tour de TEurope deux fois par jour. Je suis bieu 
« persuadé que M. le cardinal de Fleury en use ainsi : 
a pour moi, je m'y suis promené réellement depuis 
ce plusieurs années , je m'y promène encore quelque* 
« fois; mais j'avoue que j'aime mieux les promenades 
« de mon jardin, car je trouve dans celles-là que 
« l'Empereur, qui a plus de cent cinquante mille 
« hommes sur pied,*augmente encore ses troupes; 
« l'évêque de Wurzbourg, et Bansberg, yice-chan- 
a celier de l'Empire et«ninistre de l'Empereur, a par 
« lui-même douze mille hommes de ses propres 
ce troupes; et, comme directeur du cercle de Fran- 
« conie, il dispose de celles du cercle, qui sont eqi- 
« viron six mille hommes. On assure que le roi de 
tt Suède, comme landgrave de Hesse, fournit douze 
a mille Hessois, et que, pour conserver les subsides 
a d'Angleterre, il se contente de la moitié de ce 
a qu'elle donnoit. L'Angleterre refusera-t-elle à l'Em- 
(c pereur ses dix-hi^t mille hommes ? 

a Actuellement si l'Empereur , qui a quatre-vingt 
« mille hommes en Italie , et qui , réuni avec l'Es- 
tt pagne, n'a pas besoin d'y en avoir à beaucoup près 
« un si grand nombre, en veut retirer environ trente 
a mille hommes, nous en trouvons près de quatre- 
a vingt mille à ses ordres dans l'Empire. On me dira: 
a Mais voilà tous les Etats de VEmpiœ et VEmr 
a pereur bien embarrassés de leurs subsistances? 
« Je vais démontrer que l'Empereur peut donner des 
« quartiers d'hiver à plus de cent mille hommes en 
« deçà du Rhin. 

« Il met la gauche à Philisbourg et Spire , occupe 
tt les pays qui sont entre le Rhin et la montagne, et 
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« par Kaisèrlubler s'étend dans le duché des Deux- 
«( Ponts et tout le Homberg^ les bords de la Sarre ^ 
« Trêves, et tout le pays de Luxembourg. Cette 
« grosse place fait le centre de ses quartiers ^ tout le 
« pays de Liège , ceux de Stanloo ^ Montmédy , et 
« jusqu'à Bonn et derrière Namur , et étend ses quar- 
« tiers jusqu'à la mer. 

«c La France attendra-^t-elle T{ue dans une telle si- 
te tUation il vienne border la Meuse, sô mettre dans 
«c 8tenay , Mouzon , ou fair» le siège de Longwy , 
t( comme disent les gens de guerre, en pantouffles? 
it Que l'on me prouve que ces projets que je donne 
K à l'Empereut* soient impossibles, et je consens à 
« rinactioUb Je ne parle pas de tous lés autras moyens 
« qu il peut avoir dé nuire à la France par le toi de 
n âardaigne, peut-être par l'Espagne. Ne soyons oc-^ 
« cùpés que de cette première disposition; et, en- 
« oore une fois , que l'on m'en prouve géométrique- 
ce ment l'impossibilité* ^ 

a Nous avons ouï dire à M. le cardinal de Fleury 
a qu'il avoit assuré Sinzendorff et Kœnigâeck qu'il 
« faudroit que le Roi eût perdu trois batailles, avant 
K que de garantir la pragmatique de la succession 
a de l'Empereur; mais, en vérité, je ne crois pas 
« qu'il en éoit fort en peine. )» 

Le garde des sceaux, qui écoutoit avec impatience 
mon discours, m'a interrompu, et m'a dit : « Mais, 
« avant que d'entrer dans l'examen des périls que 
« vous nous faites entrevoir, avons -nous pu éviter 
a cette réunion de l'Espagne ? Quels remèdes à ces 
« malheurs que vous annoncez ? » J'ai répondu : 
(( Voilà deux questions. Sur la première^ j'avoue que 
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f( VOUS avez fait tout ce qui ëtoit raisonnable pour 
« conserver l'Espagne : vous lui avez offert la guerre 
« la plus raisonnable , la plus utile, la plus propre à 
a lui assurer les avantages promis par le traité de 
<x Sëville. Les Anglais s'y sont toujours opposés en 
c( voulant la guerre de Sicile , que le général Spinola, 
Cl envoyé pour concerter les opérations avec nous, 
« faisoit voir impossible. Ainsi donc vous n'avez au- 
« cun tort avec TEspagne , qui agit contre ses plus 
(1 puissans intérêts quand elle vous abandonna pour 
c( shinir avec FEmpereur. 

(( Nous n'avons donc aucun tort ; mais cela ne suffit 
a pas, il faut aussi éviter d'avoir du mal. Je demande 
a seulement si on croit impossible l'exposition que 
« j'ai ci^devant faite de ce que nous avons à craindre 
(( de l'Empereur? » Le cardinal laissoit au garde des 
sceaux le soin de répondre, ce qu'il faisoit foiblement. 
Tai donc poursuivi : a Aux grands maux les grands 
« remèdes. Nous voyons l'Empire étonné de la prag* 
« matiqvie de l'Empereur-, le roi de Pologne et Té- 
« lecteur de Bavière trouvent fort mauvais que leurs 
(( femmes , qu'ils peuvent croire les véritables héri- 
« tières, n'aient rien, et qu'un dçs plus petits dn^ 
« de l'Europe vienne leur enlever les vastes Etats de 
c< la maison d'Autriche et l'Empire : mais ces princes, 
« ni aucun autre, n'oseront lever la tête contre cette 
« puissance de l'Empereur. Ne savoqs-nous pas que 
tt l'on ne peut compter sur aucune puissance de l'Eni- 
K pire que lorsque les armées de France sont ai^* 
<c delà du Rhin ? » Le garde des sceaux a dit : « J'en 
« conviens -, mais voulez-^vous attaquer l'Empire ? -«• 
ft Non, ai-je répondu^ je veux le défendre contre la 
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« puissance énorme de TEmpereur. Je ne veux que 
« vingt mille hommes d'abord, et m'assurer une tête 
« au-delà du Rhin. Dans le même temps, tous nos or- 
« dres sont donnés pour faire suivre les troupes plus 
« éloignées, assembler les soixante mille hommes de 
« milice, pour remplacer successivement les troupes 
« qui marchent vers le Rhin, surtout la cavalerie, qui 
« vous coûtera si cher cet hiver. Pour le projet, je 
« vous donne l'exemple de la guerre de 1688, où, 
« sans Favoir annoncé à l'Empereur, ni à aucun 
<t prince de l'Empire, les armées de France allèrent 
« aux portes de Nuremberg. » Le cardinal a répondu : 
« C'étoit pour rompre la ligue d'Ausbourg. — En 
« avez -vous, ai-je répliqué, une moindre à craindre 
« présentement ? — M ais vous vous déclarez les agrès- 
« seurs, a dit le garde des sceaux. — Trouvez-moi, 
« ai-je dit, d'autres moyens. » 

Pendant cette dispute, le Roi a quitté de petits 
ouvrages qui l'occupent quelquefois, et il écoutoit 
très- attentivement. Je m'attendois bien qu'on ne 
conclueroit pas à la guerre; mais je ne voulois pas 
avoir à me reprocher de laisser former un très-grand 
orage , sans avoir présenté les moyens de le dissiper^ 
Cependant , pour calmer le cardinal , qui pouvoit 
trouver mauvais que j'eusse entamé au conseil une 
matière si sérieuse sans l'avoir méditée avec lui, j'ai 
dit que ce qui m'avoit porté à ne pas différer de 
parler de guerre étoit l'absence de M. le duc d'Or- 
léans, qui s'y opposoit toujours. Le cardinal a ri- 
posté : « Il auroit cependant peine à garantir la suc- 
« cession de l'Empereur. » J'ai ajouté : « Il est cer- 
<( tain qu'il est un peu trop établi que la France ne 
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« veut aucune sorte de guerre, et je vois cela depuis 
« que je suis dans le conseil. 

Cl Le roi de Prusse , dont les égaremens sont frë- 
« quens, n'en a pas du tout marque dans le traite 
(( d'Hanovre. Immédiatement après, il dit à Rothen- 
<i bourg : Par mon traité ^ je dois donner sept 
« mille hommes. Si on veut faire la guerre tout 
« de suite ^ j'en offre cinquante; je fais toutes mes 
« dispositions^ et f entre dans l'Empire. L'offre du 
« roi de Prusse refusée , il écrit de sa main dix-huit 
« articles pour être ajoutés au traité d'Hanovre. Ces 
« articles disoient en substance : J^ous ne voulez 
« pas de guerre offensive ? Hé bien ! pour la dé-- 
<i fensive il faut me garantir mes Etats. Cette 
a proposition raisonnable de sa part refusée, il se lie, 
(i par la négociation de Sekendorff , à l'Empereur. 

« En i7'27 , on fait un projet de guerre avec le feu 
« roi d'Angleterre , lequel alloit à la ruine de l'Em- 
« pereur : ce projet demeure sans exécution. Il alar- 
me ma l'Empereur, au point qu'il envoya le comte de 
(i Sinzendorff en France pour dissiper l'orage. Le 
a traité de Séville se conclut en 1729 : c'est un traité 
« de guerre dont les Anglais nous ont attribué l'in- 
« exécution, et cela contre la vérité^ mais aussi ne 
Il peut-on pas dire que nous n'ayons pas un peu donné 
« lieu à cette opinion si établie que la France ne 
« veut pas de guerre ? Soyez donc certains qu'aucun 
« prince ne s'unira avec nous que cette. opinion ne 
tt soit détruite \ et pour la détruire il n'y a d'autre 
<( moyen que celui que je propose : démonstration , 
a préparatifs de guerre , et fermeté. » Nous en 
sommes restés là sans décision. 
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Dans le conseil d'Etat du i8 , on a appris, par tes 
lettres de Chavigny et plusieurs autres de TEmpire , 
que l'Empereur alloit toujours en avant pour faire 
garantir sa succession par tout TEmpire , et par s'as- 
surer tous les princes; qu'il le faisoit avec succès, et 
que Ton pouvoit s'attendre à l'orage que je prévoyois. 
J'ai eu une conversation avec le cardinal et Kinski, 
et j'ai soutenu que si l'Empereur vouloit de nous une 
aussi grande marque d'amitië que celle de garantir 
sa succession, il falloit aussi une marque de la sienne, 
et nous donner Luxembourg et quelques autres 
places. Je lui ai fait voir que la seule alliance solide 
ëtoit avec la France, puisque ses principaux intérêts 
y ëtoient assures, aussi bien, que celui de la religion. 
Le cardinal a approuvé ce que j'ai dit ^ mais il auroit 
tenu Kinski quitte à moins. 

On a envoyé de Parme une disposition de toutes 
les mesures que l'on prend pour rendre a]uthentique 
Taccouchement de la duchesse de Parme. 

On a lu, dans le conseil d'Etat du 2^, une lettre 
de Bothenbourg, qui marque la plus grande violence 
de la reine d'Espagne de ce que la France n'a pas 
offert ses forces pour l'introduction de la garnison 
e^agnole. J'avoîs été de sentiment que l'on offrît 
tout à la Reine. Le garde des sceaux s'y étoit opposé , 
en disant • « Elle vous forcera à la guerre, n J'ai ré- 
pondu : « A la bonne heure. » Le refus des forces, 
qui a été mandé huit jours après , a cabré la Reine au 
point qu'il s'en est peu fallu qu elle n'ait chassé Ro- 
thenbourg honteusement. Elle a dit fort en colère : 
<K Je suis femme d'un roi d'Espagne de la maison de 
« France, mais abandonnée par la France. H faut 
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a donc s'attacher à ses amis, plutôt qu'à ses parens. » 
Le cardinal a dit : « Il faut compter qu'elle est unie 
« avec l'Empereur, et elle lui donnera notre argent. » 
Je lui ai répondu : « Vous me faites peur. Songez à 
« ce que je vous ai dit il y a huit jours 5 et Dieu 
(( nous garde de tout le mal qu'elle pourroit nous 
« faire ! » 

On a lu, dans le conseil d'Etat du ^5, des lettres 
de l'Empire , par lesquelles il paroît que l'électeur de 
Bavière principalement s'oppose au plein pouvoir que 
l'Empereur demande à l'Empire, pour terminer tout 
ce qui est compris dans le dernier traité de Vienne. 
Le roi de Pologne , électeur de Saxe , a suivi lavis de 
l'électeur de Bavière, aussi bien que l'électeur pa- 
latin et celui de Cologne. On croit que le roi d'An- 
gleterre, comme électeur d'Hanovre, fera de même, 
bien qu'il soit vraisemblable qu'il restera pour l'Em- 
pereur. Le collège des princes, par la pluralité de 
peu de voix, a été pour l'Empereur. Celui des villes 
n'avoit pas encore voté. 

Le garde des sceaux a dit : a Nous pouvons espérer 
« que le collège des électeurs sera contre le plein 
(( pouvoir. » J'ai répondu : a II s'agit pour le présent 
« de la garantie de la succession : ou le Roi la dou- 
ce nera, ou il la refusera^ s'il la donne, il abandonne 
« l'Empire à TEmpereur-, s'il la refuse, il faut sou- 
a tenir l'Empire contre l'Empereur : et comment y 
« aura-t-il quelque puissance dans l'Empire qui ose 
«i lever la tête, si les armées de France ne passent 
« pas le Rhin? Je reviens donc à ma proposition du 
tt dernier conseil,. et a dire que quand l'Europe eur 
a tière verra que la France ne veut pas de guerre , 
T. 71. 4 
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(( la France sera abandonnée de tonte l'Europe* n 
Les lettres de Rothenbourg, lues le 29, portoient 
que la reine d'Espagne avoit voulu réparer par des 
discours obligeans la duretë de ceux qu'elle lui avoit 
tenus la dernière fois ; que cependant il ne s'y floit 
pas, et qu'il comptoit qu'elle traitoit avec l'Empe- 
reur. J'ai fait là-dessus cette observation : a Rothen- 
(c bourg , sachant que l'on négociait avec le marquis 
<K de Castelar, ne devoit jamais dire à la reine d^s- 
« pagne que le Roi refusoit des forces : il eût été plus 
<( sage de dire que, puisque l'on traitoit avec Cas- 
ce telar, il falloit espérer que Leurs IMajestés Catho- 
(( liques seroient contentes. » Il est bien fôcheûx de 
se voir au hasard d'une rupture avec l'Espagne. 

On a appris, par les nouvelles de Londres, que, 
sur le peu de troupes que l'on a envoyées à Dun^* 
kerque, l'Angleterre a pris l'alarme, et fait marcher 
toutes ses troupes sur le^ côtes qui regardent la 
France, et ordonné aux généraux de se rendre sur 
les côtes. J'ai dit : a II est aisé de voir, par la peur 
« des Anglais, qu'on peut leur faire du mal^ et si 
« j'en étois sûr, ils n'en seroient pas quittes pour ^^ 
« peur. Pourquoi ne pas laisser revenir le roi d' An- 
ce gleterre à Avignon ? » 

Le cardinal m'a dit : « Le Roi veut vous aller voir 
« demain; mais c'est un grand secret, et ne faites 
(( rien qui puisse faire croire que vous en avez la 
ce moindre connoissance. » J'ai donc paru ne rien 
savoir, que comme le Roi étoit à cent pas du château : 
il avoit recommandé le même secret aux ducs de La 
Rochefoucauld , de Luxembourg, de Villeroy et de 
Retz, qui l'accompagnoient. H sf visité tous les appar- 
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letnens, et s'est fort arrêté à voir les divers tableaut 
des batailles et actions qui se sont passées sous meé 
ordres. Cottvme on ne l'attendoit pas, Tartillerie n'a 
pas d'abord été bien servie. J'avois affaire à des mal- 
adroits qui m'impatientoient beaucoup ; j'y ai mis moi* 
même les mains. Tous mes moutemens et ma colère 
ont fart réjoui le Roi. Il s'est promené partout. On a 
joué à Voie-, et le sort m'ayant mis au cabaret, j*ai de* 
mandé du vin , et bu à k santé du Roi. Pendant ôe 
temps, les décharges d'iirtillerie ont recomâ^encé, un 
pea mieux conduites. Sa Majesté a paru très'^contéilte 
de ma réception et de sott séjour, et je l'ai été aussi 
de sa gaieté, et de se& manières gràcietiises. 

(0 On a appris [août] que le éomte d'Harrach^ 
vice*-rx)i de Naples , vient de faire entrer dans Gapoue 
quinze cents hommes d'infanterie allemande, et des 
munitions de guerre en aussi grande quantité que si 
la ville alloit être assiégée. 

Quelques Italiens, qui ont vu les fortifications que 
font les Espagnols pour ôter toute communication de 
Gibraltar à l'Andalousie , en donnent cette idée : On 
a tiré d'une mer à l'autre une ligne qui est défendue 
par trois forts, dbnt l'un domine la baie dei^ Algériens 
du côté du ponent, et la ville-, la seconde est au ceu-^ 
tre , et peut battra la ville et le port •, et la troisième 
au levant. Selon le plan publié à Londres, ces ou- 

(i) Ici se trouTe une lacuue, depuis le 39 juillet 1731 jus({u'au 7 juin 
1732, occasionee par la perle des feuilles du Journal. On a pris dans le 
Jownial de Vendtm , tûoli par mois, ce qu'oïl a irotivë propre à donner 
aae %viUB aox ùlHs. La diffëtence qu'il y a enlre ce rém|iMssagect tes IHé- 
moires fera connoitre combien ces sortes d'ouvrages périodiques, quoique 
curieux et utiles dans le moment des eVénemens , sont insuffisans pour 
Pinufgrité de l'histoire, et fera bien regretter c'e qui est perdu. (A.) 

4. 
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vrages ne sont que défensifs, et éloignés environ d une 
lieue de la place, et de deux ou trois lieues des en- 
droits où les vaisseaux raouillentordinairement^ d'ail- 
leurs ils sont bien moins élevés que le rocher, et par 
conséquent faciles à ruiner. 

Il se répand, au commencement de ce mois, que 
le 22 juillet les ministres de FEmpereur et d'Angle- 
terre ont signé un traité auquel ceux d'Espagne ont 
été appelés, et nous point. Il s'agit de l'exécution 
des engagemens pris dans le traité de Séville et lô 
premier de Vienne, au sujet des droits de l'infant 
don Carlos aux Etats de Toscane et Florence. 

Il y a eu un traité signé entre le grand duc et la 
cour d'Espagne. Les principales dispositions sont que 
le grand duc recevra don Carlos à Florence en qua- 
lité de prince héréditaire de Toscane, et qu'il héritera 
de tous les biens allodiaux appartenant au grand duc. 
En conséquence, l'Espagne envoie e n Italie des troupes 
sur une escadre, qui sera accompagnée d'une escadre 
anglaise commandée par Tamiral Vager. 

Le 5 de septembre , a été lu dans le conseil un arrêt 
qui ordonne que la constitution Unigenitiis sera ob- 
servée, qui impose silence à ce sujet, et qui réserve 
au conseil la connoissance de toutes les contestations 
qui pourroient s'élever sur cette malière. 

Le 1 3, la duchesse douairière de Parme a déclaré, 
en présence de tous les ministres étrangers et des 
ministres de la régence, que les symptômes qui lui 
avoient fait croire qu'elle étoit grosse s'étoient éva- 
nouiiP. Cet aveu a été publié du haut du balcon de la 
maison du gouverneur-, et en même temps le général 
Stampa, commissaire et ministre de l'Empereur, a 
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pris possession des duchés de Parme et de Plaisance 
au nom de Tinfant don Carlos. 

Ce prince, qu'on nomme présentement l'Infant 
duc, est parti de Séville le 20 octobre, prenant sa 
route par le Roussillon, le Languedoc et la Provence, 
pour aller s'embarquer à Antibes, et prendre posses- 
sion des Etals de Parme. Il est précédé par les troupes 
espagnoles, distribuées sur une escadre de vingt-trois 
vaisseaux, accompagnée elle-même de l'escadre an- 
glaise. Elles sont arrivées le 26 et le 27 à Livourne; 
et, par un traité signé le 3o, le grand duc s'est dé- 
claré tuteur de l'Infant duc. 

Il a traversé pendant ce mois [novembre], avec 
beaucoup de pompe, les provinces de France, où on 
s*est empressé de lui faire de grands honneurs, et de 
lui procurer beaucoup de plaisirs. 

Les avocats ayant présenté au conseil nn mémoire 
dans lequel ils se plaignent d'une ordonnance de 
l'archevêque de Paris, il y a eu arrêt du premier dé- 
cembre, qui déclare qu'il est inutile d'écrire désor- 
mais sur cette matière, et qui ordonne le silence. 

L'Infant duc est arrivé le 27 à Livourne. On lui a 
fait la réception qui convient à un souverain. 

[Janvier 1732] On a -appris que la Czarine a fait 
des changemens dans son conseil, où le comte d'Os- 
termann a cependant toujours la principale autorité, 
quoiqu'il ne soit que vice-chancelier. Elle fait aussi 
des promotions dans ses troupes de terre et dans sa 
marine, qu'elle augmente. 

Le roi et la reine d'Espagne , qui sont toujours à 
Séville [février] , ont ordonné la distribution des ef- 
fets des galions rentrés dans le port de Cadix , sans 
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attendre les autres^ mais on prend dessus un induit 
extraordinaire. 

Les électeurs de Bavière, de Saxe, et palatin , après 
avoir protesté contre la pi:agmatique de l'Empereur, 
du 29 avril 1728, qui règle sa succession, sont sortis 
de Ratisbonne [4 février]. JLa diète, à la pluralité 
des voix, a ratifié cette pragmatique. 

Il y a des négociations bien actives [mars] , dans le 
nord de rAUemagne, entre la Suède, la Prus$6, le 
Panemarck et la Russie. Cette dernière puissance pa- 
roît y avoir la prépondérance. 

Les Etats généraux ont accédé le %o février au traité 
conclu à Vienne le 16 mars i^Si^ et milord Chaste r- 
iield , qui a provoqué cette accession , en a été remercié 
le ^5, par le don d'une chaîne et d'une médaille d'or« 
Le lord Arington a délivré au comte de Kinski, am- 
bassadeur de l'Empereur en Angleterre, les passe-ports 
que le Roi son maître et les Etats généraux doivent 
donner à la compagnie d'Ostende , pour les deux vais-^ 
seaux quelle enverra aux Indes orientales retirer se& 
effets. 

La Czarine arme une flotte considérable [avril] : 
on dit que c'est uniquen^ent pour se procurer le 3pec- 
tacle d'un combat naval. Ce prétexte n'empêche pas 
que les vois de Suède et de Danemarck n'équipent aussi 
des escadres, qui se joindront, en cas que la flotte 
moscovite sorte de ses ports. Le roi de Prusse pré- 
pare des camps, et l'électeur de Saxe, roi de Pologne, 
grossit ses troupes. 

Le conseil a donné, le 3 mai , un arrêt qui défend 
d'écrire sur les guérisons qu'on prétend être miracu- 
leusement arrivées par l'intercession du sieur de Pâ-^ 
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ris, et ëvoqae toutes les aflaires qui regardent la con- 
stitution Unigeriitus. 

Il paroît que le roi de Suède n accédera pas -au 
traité de Vienne. La Czarine n'a pas voulu Taccepter 
sans restriction 9 et en a &it un autre. 

Le parlement ayant cessé ses fonctions à Toccasion 
des troubles de FEglise, leRoi, par des lettres patentes 
enregistrées le 27, lui a ordonné de les reprendre. 

On a parlé, dans le conseil du 7 juin, des me- 
sures que l'Empereur continue de prendre pour sou- 
tenir sa pragmatique, même par les armes, contre les 
électeurs qui sont lésés et mécontens. J'ai dit : « Il 
« faut nous joindre aux plus puissans qui offriront de 
« commencer la guerre. On étoit convenu, ai-je 
« ajouté , de leur offrir toutes les troupes de Sa Ma- 
^ jesté pour aller les joindre dans le milieu de l'Em- 
it pire. Trop de sagesse dans les conseils paroit ti- 
c( midité, et nous aurons à la fin une guerre honteuse 
« pour la France , et très-dangereuse à soutenir. » Le 
cardinal a dit : a Mais il faut avoir des raisons pour 
« faire la guerre. » J ai répondu : « En voulez-vous 
c< de plus forte que celle de soutenir nos alliés ? » Le 
Roi écoutoit, et ne répondoit rien^ et ce conseil 
a fini comme les autres, sans prendre aucune 'ré- 
solution. 

Je n'ai pas eu de peine à découvrir que l'on avoit 
pary ftu Roi sur ce qae j'avois dit dans le conseil, 
car il à été deux jours sans me regarder. Je lui ai 
dit : « Sire, je crois m'apercevoir que ma liberté 
« vous a déplu : je vous supplie de vous souvenir 
« que j'ai eu l'honneur de vous dire autrefois que 
« vous ne reconnoîtrez ceux qui vous aiment qu*à la 



56 [^7^^] MÉMOIRES 

a liberté qu'ils prendront de vous dire des choses 
« utiles, au hasard de vous déplaire. » 

On a appris le 1 4 juin que le parlement s'étoit ras- 
semblé, il avoit été question de la réponse du Roi 
aux gens du Roi^ sur quoi ayant délibéré, il y avoit 
eu quatre-vingt-cinq voix contre cinquante-quatre 
pour traiter l'affaire des curés , et ordonner aux gens 
du Roi de donner leurs conclusions. Ils oiit répondu 
très-sagement que Tordre vouloit que les curés appe- 
lassent de l'officialité à la grand'charabre, et non aux 
chambres assemblées, et ils ont refusé leurs conclu- 
sions. Sur cela le parlement a nommé le sieur Del- 
pêche pour faire les fonctions de procureur général , 
et a donné un arrêt pour recevoir les curés appelant 
comme d abus sur le mandement de l'archevêque de 
Paris , et préalablement défense de publier ledit 
mandement; et tout cela contre les règles, et malgré 
les ordres du Roi. 

Sur quoi le i6 juin il y a eu un conseil des dé- 
pêches le matin, dans lequel le chancelier, que l'on 
avoit fait venir de Paris, a rapporté ce qui s'étoit 
passé au parlement. Ensuite il attendoit que le Roi 
prît les avis, comptant que ce seroit par les derniers, 
suivant l'usage. Le' cardinal de Fleury lui a dit que le 
rapporteur devoit dire son avis le premier. Il a donc 
opiné à punir de prison le président Ogier, les con- 
seillers Robert, Vervins et La Fautrière. Le contrô- 
leur général a parlé long-temps, et a fini par dire que 
si le parlement continuoit dans sa désobéissance , il 
falloit le détruire; d'Ange rvilliers, à en punir jusqu'à 
six, et supprimer leurs charges; Saint-Florentin, de 
l'avis du chancelier; Maurepas a parlé long-temps, et 
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conclu comme le contrôleur général. J'ai dit : « Pour 
« détruire le parlement, ce ne sera jamais mon avis, 
« par la crainte d'un bouleversement général*, mais il 
« faut que le Roi soit obéi, et punir ce qui aura 
« Faudace de s'opposer à son autorité. Je crois donc 
« qu'il faut y soumettre le parlement, par punir jus- 
ce qu'à douze de ses membres. » Le garde des sceaux 
a été de Tavis du chancelier d'en punir quatre, et le 
reste du conseil de même. On a donc donné ordre à 
d'Artagnan de faire mener à la Bastille les quatre 
nommés ci-dessus, lesquels on enverroit ensuite dans 
les prisons du royaume les plus éloignées. 

Le soir du même jour, il y a eu conseil d'Etat, 
dans lequel on a appris, par l'ambassadeur du Roi en 
Danemarck, que ce roi a conclu un traité avec l'Em- 
pereur et la Czarine, dans lequel il y a un article sur 
le duché de Holstein. On a aussi appris le départ de 
l'Empereur pour Prague. Les lettres qu'on a lues de 
Varsovie marquent toujours une résolution du roi de 
Pologne de faire la guerre. Le prince de Grinbergen, 
ministre de l'électeur de Bavière, m'a assuré le môme 
jour que l'électeur de Bavière est dans la même réso- 
lution, et il répond de l'électeur palatin. 

Les lettres de l'ambassadeur du Roi à Turin ne 
marquoient aucune impatience du marquis d'Ormea 
d'apprendre ce que le Roi pensoit sur l'oflre qu'il 
nous avoit faite de nous donner la Savoie, pour as- 
surer à son maître la conquête de Milan. Le roi et la 
reine d'Espagne n'avoient rien répondu à Rothen- 
bourg sur le propos de traiter avec ce roi. 

Celles du duc de Saint-Agnan, de Rome, mar- 
quoient une opposition du cardinal Cienfuegos aux 
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deu^ loges que le duc de Saint-Agnan avoit prises 
dans les salles d'Opëra y pour en avoir deux , comme 
Fambassadeur de TEmpereur ; des menaces vives de 
Cienfuegos : sur quoi les opéra avoient cessé. J'ai 
dit : « Puisque le duc de Saint-Agn&n a pris les deux 
a loges , il faut les soutenir ; et il vaut mieux que les 
(i opéra cessent, que de céder. » J'ai écrit le même 
jour une lettre au garde des sceaux sur cela, pour 
empêcher le duc de Saint-Agnan d'admettre aucune 
sorte de proposition qui £asse céder une des loges. 

Le parlement a eu ordre de se rendre le 17 à Com* 
piègne. La députation étoit de près de quarante : elle 
a été admise à l'audience du Roi à onze heures du 
matin. Le Roi a ordonné la lecture de l'arrêt du con- 
seil, qui casse celui du parlement, et même avec des 
expressions dures. Après la lecture , le Roi a dit : 
« Je suspends mon indignation, comptant que votre 
(( conduite sera meilleure par la suite. » On a appris 
que dès le 16 tous les avocats ont abandonné les tri- 
bunaux ^ que le murmure est grand dans Paris, et 
que l'on a vu des affiches contre le gouvernement, 
très-insolentes. 

Dans le conseil d'Etat du 18, on a lu des lettres du 
marquis de Moiity, avec un projet de traité avec le 
roi d^ Pologne; mais des conditions si surprenantes « 
qu'elles marquoient le mépris, plutôt qu'aucune pen- 
sée de s'unir avec la France. II disoit que, pour se 
mettre en état de faire la guerre, il faUoit lui donner 
le moyen d'avoir une armée de cinquante mille 
hommes pour se soutenir, pendant que la France 
attaqueroit Mayence; et même il se réservoit la li- 
berté d'agir ou non. 
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J'ai dit au garde de» sceatix tout bas ; « }e partage 
« avec vous la juste douleur que vous devet sentir 
« du mëprîs que 1 opinion de votre ëloignement pour 
tt la guerre vous attire de toutes parts. Il auroit ëté 
a plus honnête au roi de Pologne de vous dii^ : Je 
« ne (oeux pas nC exposer à la haine de VEmpe-- 
« reUr, que de croire votre ministère assez peu 
« ëclairë pour vous demander près de cinq miHions 
c( par an seulement pour faire peur à l'Empereur, et 
« demeurer dans Tëtat d'un prince puissant qui peut 
a nuire, mais qui ne veut s'exposer à rien. » 

Dans le conseil des dëpéches du 21 , le chancelier 
a apporte sept papiers , qui ëtoient des dëmissions de 
charges des deux chambres des requêtes et des cinq 
chambres des enquêtes, signëes de tous les prësidens 
et conseillers desdites sept chambres, au nombre de 
cent quatre-vingts, disant que puisqu'on avoit à crain- 
dre de se perdre en parlant, ou de se déshonorer par 
le silence, ils remettoient leurs charges au Roi. 

Sur la première nouvelle de ces dëmissions, on 
avoit tenu une assemblée chez le cardinal, et pris la 
rësolution d'envoyer ordre à la grand'chambre de se 
rendre le 21 à Corapiègne. L'intention ëtoit de mar- 
quer à la grand'chambre la satisfaction de sa con- 
duite, n'ayant en rien imite celle des autres, et 
l'empêcher d'être corrompue par les sollicitations, 
des autres. Il a ëtë propose de donner trois jours 
aux sept chambres pour se repentir, et que ces trois 
jours seroienl demandes par la grand'chambre. Cette 
rësolution avoit ëtë prise la veille, et le matin dans 
le conseil j'ai dit : « Cette matière ayant déjà ëtë exa- 
« minée en divers conseils chez M. le cardinal, la 
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« sagesse prescrit de suivre ce qui semble y avoir 
« été déjà résolu : cependant j'observerai que, dans 
a Favis de donner trois jours de réflexion aux sept 
« chambres, qui, selon moi, ont fait une faute ca- 
« pitale, on reconnoit la bonté du Roi; mais trois 
« jours sont un temps trop court pour des têtes 
« aussi échauffées. II faut, sire, rendre cette bonté 
« utile à votre service : en empêchant une punition 
« qui devroit tomber sur cent quatre-vingts conseil- 
« 1ers et présidens, il est question de deux choses : 
« la première, indispensable, qui est de voir le Roi 
<c totalement obéi; la seconde, puisque, de quelque 
« espèce que soient ces punitions, c'est toujours un 
« mal pour l'Etat, c'est de faire bien connoitre aux 
« coupables tous leurs torts, tous les périls auxquels 
« ils s'exposent. Je punirois donc dans le moment les 
« sept présidens qui ont apporté les démissions de 
« leurs chambres, et au lieu de trois jours je dou- 
ce nerois jusqu'à huit, pour que la chaleur du pre- 
« mier mouvement puisse tomber. » Le garde des 
sceaux a suivi en partie mon avis, et a été pour les 
huit jours; mais il s'est opposé à la punition actuelle 
des sept présidens. J'ai répliqué : « Je ne l'ai pro- 
(( posée que pour n'être pas obligé à celle des cent 
« quatre-vingts. » 

Le Roi a admis messieurs de la grand'chambre le 
aa , et leur a marqué être content de leur conduite. 
Le premier président a parlé de sa douleur de voir 
une partie considérable du parlement éloignée des 
bonnes grâces de Sa Majesté. Lui et la plupart de ce 
qui étoit avec lui ont marqué un grand désir de pou- 
voir faire rentrer dans leur soumission les sept cham- 
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bres qui avoieut envoyé leurs démissions, et sur cela le 
Roi a dit qu'il leur accordoit huit jours : mais comme 
ces messieurs n'avoient pas bien entendu, M. le car- 
dinal est venu demander au Roi un billet de sa main. 
Il l'a donné au premier président. Le cardinal a dé- 
siré qu'on en donnât des copies, et l'écrit est devenu 
public. 

Le même jour 22 , il y a eu le soir conseil d'Etatl 
Le duc d'Orléans a dit qu'il n'y viendroit pas, vou- 
lant se coucher de bonne heure. Je lui ai dit qu'il 
faisoit très-mal , et que la piété même de voit l'obliger 
à remplir ce devoir. Il a répondu : « Si je ne me crois 
4( pas capable de bien remplir cette place ? » Tai attaqué 
encore sa modestie , et il m'a dit : a Je suis rentré au 
x( conseil pour obéir, mais je suis toujours dans le 
-ce dessein de m'en retirer. » La conversation n'a pas 
été plus loin. 

Le garde des sceaux a lu au conseil la réponse au 
projet du roi de Pologne , envoyé par le marquis de 
Monty. On a déjà dit que les propositions étoient 
méprisantes , et par conséquent méprisables. On a ré- 
pondu à tous les points par en rejeter la plus grande 
partie. 

On a lu aussi la réponse de l'ambassadeur du Roi à 
Turin : c'étoit celle qu'il avoit enfin reçue du marquis 
d'Ormea. L'ambassadeur s'étoit plaint de son peu d'em- 
pressement de savoir les prétentions du Roi, et de 
nous apprendre celles du Roi son maître sur des 
propositions si importantes. Le marquis d'Ormea s'ex- 
cusoit avec respect et soumission, et disoit que la 
situation actuelle des affaires de l'Europe ne permet- 
toit pas que l'on prit aucune sorte d'engagement^ 
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mais que le roi de Sardaigne seroit toujours plus dis-^ 
pose à prendre des liaisons avec le Roi et le roi d'Es^ 
pagne, ses neveu et cousin< germain, quavec tonte 
autre puissance. Ainisi il est clair' que ce premier dis- 
eours d'Ormea, de nous oâVir la Savoie pour faire 
comquërir le Milanais, n'ëtoit que pour voir, eomme 
on dit, ce que nous avions dans le ventre^ et Ton 
trouvoit de tous côtés que nous n'y avisons pas grand' 
chose* 

L'ambassadeur d'Ë^agne m'a donné copie d'une 
lettre du Roi au duc de Lorraine , que l'on rendoit 
publique. Cette lettre marque de bonnes intenlions 
pour le duc de Lorraine , bien opposées à lia déclara- 
tion que nous avions faite dans toute l'Europe du desr 
sein de nous opposer à son élection pour roi des Ro- 
mains. Le garde des sceaux a assuré que cette lettre 
du roi d'Espagne étoit fausse. 

Gomme il m'a dit qu'il n'y auroit rien d'important 
au conseil du !i5, j-ai demandé au Roi permission de 
rerenir à Paris. 

On a appris qu'il est arrivé à l'Empereur lé malheur 
de tuer à la chasse un des plus grands seigneurs de 
l'Empire, qui avoit sept ou huit cent mille livres de 
rente. Sa douleur a été conforme au malheur. Il au- 
roit bifiu dû le dégoûter de la chasse^ mais c'est la 
passion dominante des> souverains du siècle. 

Le Roi estarrivé de Rambouillet le premier juillet. 
On a tenu le 2 un conseil sur les afiBdres du parle-^ 
mentw Le premier président a demandé encore deux 
jours, pour ramener les chambres qui avoient envoyé 
leurs démissions; et on a résolu, si elles ne rentrent 
pas dans leur devoir, d'exiler trois de chaque cham- 



DU MÀBÉCHAL DE VILLÀRS. [1732] 63 

bre 9 jusqu'au nombre de viagt. II n'y a pas eu de 
nouvelles étrangères dignes d'attention. 

Le premier président et ie président Le Pelletier 
arrivés à la cour le 4? on a tenu conseil, où ils ont 
dit au Roi que tous ceux qui s'étoient éloignés de 
leur devoir désiroient d'y rentrer^ mais qu^ils sup- 
plioient le Roi de donner encore un jour ou deux , 
et que Sa Majesté se r oit pleinement satisfaite. 

Le premier président a été admis au conseil le 7* 
On a délibéré, et j'ai dit : « Le parti le plus sage est 
« de faire cesser promptement tout ce qui paroît être 
tt une espèce de dérangement dans le gouvernement , 
(( lorsque ceux qui ont manqué rentrent dans leur 
« devoir , et plutôt par la douceur que par de grandes 
(( punitions, auxquelles la bonté du Roi répugne. La 
a clémence est un acte d'autorité aussi bien que la 
f( rigueur, et les grandes punitions ont souvent des 
« suites fâcheuses. » Il a donc été résolu que le pre- 
mier président se rendra à Versailles le 8 au matin ^ 
avec la plus grande partie de la grand'chambre , pour 
recevoir les ordres du Roi. 

On a appris le départ de la flotte d'Espagne le 16 
juin, chargée de trente-^deux bataillons bien com- 
plets, vingt-» quatre escadrons, tous complets aussi. 
Le comte de Rothenbourg m'a mandé que le roi 
et la reine d'Espagne s'informoient souvent de ma 
santé , et continuoient à marquer une extrême amitié 
pour moi. 

La députation du parlement s'est rendue à Ver- 
sailles le 8, et a été admise devant le Roi. Le chan- 
celier s'est beaucoup étendu sur la conduite irrégu- 
lière des sept chambres du parlement. Le premier 
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président a parle de leur vive douleur d'avoir dë- 
plu, et le Roi a dit : « J'aime mieux pardonner que 
« punir 5 mais que Ton n'abuse plus de mon indul- 
« gence, » Le cliancelier a fait rendre toutes les dé- 
missions. On devoit s'attendre à une soumission en- 
tière, et avec joie : cependant toute la journée du 9 
s'est passée en assemblées chez les présidens de chaque 
chambre ; et ce n'a été que le 9 au soir que l'on a ap- 
pris à Versailles que toutes les chambres avoient re- 
pris leurs démissions, mais qu'elles avoient résolu des 
remontrances. 

Il y a eu, ce même jour 8, un conseil d'Etat peu 
important. Les voyages de Rambouillet rendoient les 
conseils moins réguliers. Il y en a eu le 17 un très- 
long, dans lequel le garde des sceaux a lu une lettre 
de Rolhenbourg, qui rendoit compte de deux con- 
versations avec le roi et la reine d'Espagne, lesquelles 
tendoient à une réunion entière, et à faire sérieuse- 
ment la guerre à l'Empereur-, mais que la France avoit 
marqué une si grande répugnance pour la guerre, 
que Leurs Majestés Catholiques n'en pouvoient rien 
attendre de grand et d'utile. Elles renouveloient leurs 
plaintes sur l'inexécution du traité de Séville , et sur 
le refus des mariages qu'elles prétendoient que l'Em- 
pereur avoit offerts 5 ce que nous avons vu que le car- 
dinal deFleury m'avoit avoué, mais que lé garde des 
sceaux a toujours dit n'avoir jamais été. Le garde des 
•sceaux, en parlant de cette matière, disoit bien que 
Bournonville l'avoit offert : Bournonville, à la vérité, 
ce n'étoit rien^ mais le cardinal m'a dit, et à d'autres, 
que le comte de Sinzendorff l'avoit offert. J'ai dit : 
c( Il est certain que le roi et la reine d'Espagne sont 
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« conTaincus que Simendorff la oiFert. » J'ai répété 
cela deux fois, et le cardinal ne Ta pas nié. 

Enfin on a lu la réponse que le garde des scesmit 
faisoit à la lettre de Rothenbourg. Il offroit positire^ 
ment de faire h guerre, et de soutenir les droits et 
les possessions de don Carlos en Italie avec toutes 
les îbrces die la France-, mais très-^raisonnablemeh^ 
nous voulions aVec l'Espagne un plan de guerre so-« 
lide, da»s laqujelle il nous étoit très-aisé d'engager les 
trois électeurs. Tout bien examiné et bien délibéré 
dans le conseil , j'ai demandé que Ton envoyât un 
courrier, et j'ai fait une dépêche pour Rothenbourg ^ 
que j'ai communiquée au garde des sceaux , pour 
éloigner Leurs Majestés Catholiques de.la persuasion 
où elles étoient que le mariage avoit été oflert par 
Stnzendorflf. 

On a lu, dans le conseil d'Etat du:î7, les réponses 
que l'on faisoit aux dernières dépêches de Rothen- 
bourg. U étoit arrivé un courrier de Séville avec une 
lettre du roi d'Espagne , qui apprenoit au Roi la prise 
d'Oran et de tous les forts qui environnent cette place, 
abandonnés par le bey^ Rien ne marquoit plus de ter^ 
reur et d'ignorance dans la guerre que la conduite du 
gouverneur, lequel n'avoit été occupé que de sauver 
sur deux cent cinquante chevaux son argent et ses 
meubles. C'étoit un vieillard de quatre-vingts ans*. 
La place de Mazalquïvir étoit située sur un rocher, 
dont la face n'étoit que deux bastions et une courtine 5 
mais ce qui rendoit cette conquête plus importante , 
c'est qu'elle étoit à la tête de cinq places que l'Es- 
pagne possède sur la côte d'Afrique, depuis la place 
de Ceula. La reine d'Espagne a dit à Rothenbourg t 
T. 71. 5 
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a Que dira le maréchal de Villars? car il n'ëtoit pas 
« pour cette entreprise. » 

Le roi et la reine d'Espagne proposoient encore la 
guerre , et disoient que leur flotte et leur armée pou- 
yoient encore faire quelque expédition dans Tannée. 
L'on avoit trouvé, dans la ville de Mazalquivir et les 
forts autour d'Oran, près de deux cents pièces de ca- 
non, dont cent trente de bronze. Il paroissoit que 
tous les équipages de guerre , et même une artillerie 
de campagne, avoient été préparés en Angleterre^ 
ce qui mettoit le roi et la reine d'Espagne dans une 
grande colère contre l'Angleterre. Il a été résolu que 
l'on assureroit TEspagne qu'on éloit porté à entrer en 
guerre. Je voulois que l'on dépéchât des courriers : le 
garde des sceaux s y est opposé, disant que l'Espagne 
ne le voulpit pas, pour que l'Empereur ne pût rien 
soupçonner. 

Les voyages du Roi à Rambouillet rendoient les 
conseils moins fréquens. Il y en a eu un des dépêches 
le 2 août, et dans celui d'Elat du 3 on a lu des dé- 
pêches du comte de Rothenbourg, qui disoient que 
le roi et la reine d'Espagne pressoient toujours pour 
entrer en guerre. La Reine disoit : « Ne nous trom- 
« pez pas. Si véritablement vous ne voulez pas la 
K guerre, iie nous engagez pas à une conduite qui 
a nous brouille avec l'Empereur. » J ai dit : « Exa- 
K minez si vous regardez comme dangereux pour la 
(( France le mariage du duc de Lorraine avec l'ai- 
(( née des archiduchesses, et son élection pour roi 
« des Romains. » Le cardinal et le garde des sceaux 
ont répondu : « Très -dangereux. — Empêchez-le 
« donc, ai-je repris^ et vous ne le pouvez que par la 
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« guerre. L'Espagne vous en presse : faisous-la donc. 
« Vous croyez bien que les électeurs dçSaxe, de Ba- 
ie vière et palatin, qui veulent se lier avec nous, ne 
a feront aucune démarche que lorsqu'ils verront les 
a troupes du Roi au-delà du Rhin : ils seroient dé- 
« pourvus de tout bon sens s'ils donnoieut lieu à 
c( FEmpereur de se saisir de leurs Etats avant que 
« nous pussions les secourir. Le Roi le peut aved les 
« seuls douze bataillons du camp du maréchal Du 
« Bourg il Strasbourg. Je m'offre de m'établir au-delà 
« du Rhin, et de feire relever le fort de Selinguen. 
(c Les camps de messieurs de Lévis et de Belle-Ile 
<( sont unis. J'ai déjà expliqué au conseil les senti- 
« mens de M. de Bavière, et une longue expérience 
« m'en a fait voir la solidité; j'ai dit aussi que M. de 
tt Louvois commença la guerre en 1688, ayant l'Eu- 
« ix)pe entière contre la France. Présentement vous 
« avez l'Espagne et une partie de l'Empire : agissons 
a donc. TU Le cardinal a dit : « Mais^ lorsque M. de 
« Louvois fit la guerre , il avoit la ligue d'Ausbourg 
« contre lui. — Hé bien! ai-je répondu, est-ce que 
« le duc de Lorraine, roi des Romains, ne vous pré- 
<( pare pas pis que la ligue d'Ausbourg? » Le cardi- 
nal a dit : « Cela est vrai; » mais on pouvoit croire 
qu'il ne vouloit pas de guerre. 

Où a lu une lettre de Pétersbourg, qui dit que le 
maréchal Munich et le grand chambellan Biron offrent 
un traité de la Czarine avec le Roi. On a envoyé un 
projet de traité. Il paroît que le grand chambellan Bi- 
ron, qui a tout pouvoir sur la Czarine, songe à faire 
son fils duc de Courlande; et il y a quelques anec- 
dotes qui font ce fils de Biron fils aussi de la Czarine^ 

5. 
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J'ai été retenu quinze jours à Paris par un rhume 
très-léger ; mais je n'étois pas fâché de marquer peu 
d'assiduité aux conseils. Comme le garde des sceaux, 
m'avoit dit que le duc de Richelieu, pendant son am- 
bassade à Vienne, n'avoit jamais rien mandé qui mar- 
quât un dessein de TEmpéreur de marier Faînée des 
archiduchesses à don Carlos , j'en ai parlé au duc de 
Richelieu, qui m'a apporté cinq de ses dépêches de 
Vannée 172^5, qui toutes marquoient le désir de l'Em^ 
^reur de faire ce mariage 5 et jamais on n'avoit fait 
une plus grande faute, plus honteuse et plus dange^ 
reuse pour les suites, que de ne pas mettre l'Empire 
et tous les biens de la maison d'Autriche dans la troi- 
sième branche de la maison de Bourbon. 
, Le parlement a arrêté des remontrances, principa- 
lement pour demander la liberté des président et con- 
seillers arrêtés *, et le 19 août, le Roi a mandé à Marly 
une députation composée de trente de ses membres ; 
il leur a dit que Ton remettroit aux gens du Roi une 
déclaration, laquelle Sa Majesté désiroit être enre- 
gistrée sur-le-champ. 

Le 20, les chambres ont été assemblées; et les gens 
du Roi ayant remis une déclaration, elle a été lue par 
le sieur de Vienne, lequel a dit qu'il falloit nommer 
des commissaires pour examiner ladite déclaration, 
dont plusieurs articles n'étoient pas clairs. Cinq ou 
six de ceux qui ont opiné ensuite ont parlé de même. 
On a néanmoins conclu à relire encore une fois la dé- 
claration, parce qu'elle n'avoit pas été bien entendue ; 
après quoi un des présidens des enquêtes opinant a 
dit que la déclaration n'étoit point du tout obscure, 
qu'elle alloit à détruire les chambres des enquêtes y 
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ei que son avis étoit de supplier le Roi de retirer sa 
déclaration. Tout le reste a été unanime^ et les pré- 
sidens à mortier, qui opinent les derniers, ont tous 
été du même avis. Ainsi la grand'chambre, qui s'étoit 
séparée des autres chambres, est entièrement réunie ;; 
et de cent vingt-deux opinans, tous ont été pour sup^ 
plier le Roi de retirer ladite déclaration, et qu'en at- 
tendant toutes les chambres demeureront assemblées ; 
ce. qui suspend toute autre affaire. Vingt seulement 
ont été pour que le parlement ne soit pas suspendu, 
attendu la prochaine séparation, et la nécessité de finir 
tant de procès, dont les parties se ruinent à poursuivre. 

Le 22, les gens du Roi ont présenté à Marly la ré- 
solution du parlement de supplier le Roi dq retirer 
sa dernière déclaration*, laquelle remontrance est en 
termes très-forts. 

Le 24 9 il y a eu conseil d'Etat^ et les lettres de Ro-r 
thenbourg, du 7, portoient une résolution déterminée 
de Leurs Majestés Catholiques de s'unir avec le Roi , 

« 

et de faire un traité solide pour entrer en guerre, de 
la manière qui seroit trouvée convenable aux parties 
contractantes^ et il paroissoit que le traité pouvoit 
être bientôt conclu. 

Par Içs lettres de Varsovie, on ne voyoit pas une 
grande vivacité du roi de Pologne ^ mais on pouvoit 
compter qu'il se joindroit aux deux couronnes. 

Par les lettres de Prague, on apprenoit l'entrevue 
de Leurs Majestés Impériales et du roi de Prusse; 
que l'Empereur avoit été quatre ou cinq jours à Pra- 
gue , où on lui avoit donné des fêtes continuelles. 

On a appris, par des lettres de négocians, qu'on a 
arrêté à la Havane un bâtiment anglais pris en con- 
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trebande, et que les Anglais ont arrêté, en repré- 
sailles, un vaisseau appartenant au roi d'Espagne. An 
conseil d'Etat du 3 1, le garde des sceaux a dit qu'il 
apporteroit au premier conseil le projet de traité avec 
l'Espagne. 

Le soir du 3 1, il y a eu conseil de dépêches, 
principalement pour les affaires du parlement, lequel 
continue dans la résolution de ne pas rendre la jus- 
tice. J'avois offert d'aller au parlement. Le cardinal 
de Fleury m'a dit qu'il valoit mieux que je parlasse à 
quelqu'un des principaux *, ce que j'ai fait dans les 
derniers jours du mois. Mais, quelques bonnes rai- 
sons que j'eusse à leur dire, les esprits étoient si 
échauffj^s, que l'on ne put rien gagner sur le corps 
entier, quoique les plus raisonnables convinssent que 
rien n'éloit plus odieux que de manquer à ce que 
l'on doit à Dieu, au Roi, à ses sermens, à sa patrie 
et à soi-même, en s'abstenant de son plus essentiel 
devoir; qui étoit pour eux de rendre la justice. 

Dans le conseil du 3 1, il a été résolu que le Roi 
tiendra son lit de justice à Versailles; et il a été or- 
donne pour le 3 septembre. 

Le parlement s'y est rendu, très-nombreux. Le Roi 
y a fait lire et enregistrer la déclaration. On y a aussi 
lu un édit pour renouveler pour six ans l'imposition 
des quatre sous pour livre , qui vont à près de vingt 
millions. Le chancelier a parlé assez long-temps pour 
expliquer les justes plaintes que le Roi faisoit de la 
conduite du parlement. Le président Le Pelletier se 
trouvant le premier, a très-bien parlé pour tâcher de 
l'excuser-, Gilbert, avocat général, a aussi parlé j et 
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tout s'est passd tranquillement, et très-différemment 
du dernier lit de justice, où l'on avoit souvent man- 
qué de respect. Le chancelier a pris les opinions de 
tout ce qui composoit le parlement et de tout ce qui 
faisoît la suite du Roi, qui étoient ses principaux of- 
ficiers, les gouverneurs et iieutenans généraux des 
provinces, et les chevaliers de l'Ordre. 

Le jour d'après, le parlement s'étant assemblé à 
Paris, a fait un arrêté dans lequel tous d'une voix at- 
taquent ce qui a été enregistré au lit de justice tou- 
chant la déclaration du i8 août, et l'édit des quatre 
sous pour livre. Quant à l'ordre que le Roi avoit ex- 
pliqué très-clairement, parlant lui-même, et sous 
peine de désobéissance, pour que le parlement con- 
tinuât les séances pour rendre la justice, il a passé 
de sept voix que Ton ne la rendra pas. 

Le Roi, très-justement irrité d'une conduite si opi- 
niâtre, a tenu un conseil de dépêches, où M. le duc 
d'Orléans et le cardinal de Fleury se sont trouvés; 
et, sur le compte que le chancelier a rendu de la 
mauvaise conduite du parlement, il a été résolu d'exi- 
ler tout ce qui compose les chambres des requêtes et 
des enquêtes. Quant à la grand'ch ambre, Tes avis ont 
été partagés. J'ai dit : a II est de l'intérêt du Roi qu'il 
<( ne soit pas dit qu'il dissipe tout le parlement ; d'ail- 
« leurs toute cette chambre , à la réserve d'un seul 
« conseiller, nommé Delpêche, a été d'avis de rendre 
« la justice. » Les avis partagés, il a été résolu que 
si le 7 septembre, qui est la séparation du parlement, 
la grand'chambre enregistre la patente pour la cham- 
bre des vacations, on la laissera à Paris, sinon qu'elle 
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sera envoyée à Pontoise 5 et on a prescrit le plus pro- 
fond secret sur cette résolution* 

On a appris le 6, au soir, que la grand'cbambre 
n'avoit pas enregistre la patente. Dans un conseil 
qu'on a tenu, la contestation a ^të rive sur le sort de 
la grand'chambre^ car pour toutes les autres Ton a 
envoyé la nuit, par les mousquetaires du Roi, des 
lettres de cachet à cent quarante-deux présidens ou 
conseillers des requêtes et enquêtes , qui les exiloient 
en diyers lieux du royaume. L'ordre étoit de partir 
dans la journée du 7, et de ne pas sortir des ^villes 
où chacun d'eux étoit exilé. 

Quant à la grand'chambre , le contrôleur généi^l 
a été jd'avis de l'envoyer à Pontoise 5 d'Anger^illiers , 
pour qu'on lui donne eiioore deux jours , pour se con^ 
duire de manière à adoucir le Roi ^ Saint-rFlorentin 
de même; Maurepas, de l'avis du contrôleur général. 
Je m'y suis opposé très-fortement, et j'ai dit : « L'au- 
« torité du Roi est suffisamment marquée par l'exil 
(c de cent quarante-deux membres du parlement. On 
<c doit considérer que cette g3*and'chambre s'^st con- 
« duite bien différemment des autres ; que c'est un 
« tribunal respecté dans tout le royaume. D'ailleurs 
(( il faut éviter, autant qu'il sera possible, de détruira 
(( le parlement : une telle rigueur pourroit être dan- 
« gereuse, et feroit un mauvais effet dans les pays 
(( étrangers. » Le duc de Charost n'étoit pas de mon 
avis , et il y a eu quelques vivacités entre nous -, et 
j'ai ajouté : a Je prends la liberté de rappeler le sou- 
(( venir du zèle et des grands services du parlement : 
« c'est lui qui s'est opposé à la légende de Grégoire vu, 
« qui a fait tant de bruit, et qui, du temps de la Ligue, 
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« a conservé la couronne dans Ttauguste maison de 
« Bourbon. » Le chancelier et le garde des sceaux 
ont été de mon avis, et i( a passé que ron donnera 
encore deux jours à la grand'chambre. 

Le conseil d'Etat du 7 a été très^long. On a cota- 
mencé par les lettres de Rotbenbourg, dans les- 
quelles il est fait mention de la confiance dont m'ho- 
norent toujours le roi et la reine d'Espagne. Le garde 
des sceaux a lu tous les articles du traité qui doit se 
faire entre la France et TEspagne pour la guerre *, ce 
qui Im laisse le pouvoir de renouveler les doubles 
mariages, que l'on avoit refusés à SinzendorfT. Il est 
toujours bon , puisque l'on a fait une pareille faute , 
de montrer qu'on n'y persiste pas. Le garde des 
sceaux m'a dit que l'on me demandera de faire un 
prjc>}^jt de guerre, le Roi croyant n'en pouvoir ap** 
prouver de meilleurs que ceux que j'aurois dirigés. 

Je suis revenu le soir à Paris ; et à onze heures du 
soir M. Pelletier , qui représentoit le premier prési*- 
dent, M. Portail étant absent et incommodé, m'a 
eavoyé prier qu'il pût me parler. Tai été dans mou 
carrosse l'attendre dans sa rue. La conversation a été 
longue ; et enfin en la finissant je me suis trouvé en 
état de mander au garde des sceaux qu'il y avoit lieu 
de compter que si le Roi envoyoit à la grand'charabre 
Tordre pour enregistrer la chambre des vacations , il 
seroii obéi. Le Roi a donc envoyé l'ordre , auquel la 
grand'chambre s'est soumise -, et par cette cpuduit^ 
elle a évité la destinée des autres chambres du parle* 
ment, et par consiëquent peut-^tre la destructioi;i de ce 
grand corps, laquelle j'avois toujours regardée comme 
un très*grand malheur i>our le royaume. 
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Le garde des sceaux m'a voit averti qu'il y au roi t 
conseil le 1 1 ; mais comme je savôis que Toa envoyoit 
ce jour-là au parlement Tordre pour Tenregistrement, 
je me suis cru moins nécessaire au conseil qu'à for- 
tifier les principaux membres du parlement dans le 
dessein d'obéir au Roi , et par là éviter l'exil de la 
grand'chambre. 

Le garde des sceaux m'a dit qu'il dépéchoit.uu 
courrier en Espagne, et qu'il me prioit, de la part 
du cardinal de Fleury, d'écrire au roi d'Espagne sur 
le projet de traité que l'on envoyoit par ce courrier ; 
ce que j'ai fait. 

Je me suis rendu le i6 à Fontainebleau, et ai été 
descendre chez le cardinal de Fleury, avec qui j'ai eu 
une longue conversation. Il a commencé par me re- 
mercier de ce que, dans ma lettre au roi d'Espagne, 
j'avois expliqué les raisons que lui cardinal avoit eues 
de craindre la guerre dans les premières années de 
son administration, par le désordre des finances. Il 
m'a beaucoup parlé des préventions de la reine d'Es- 
pagne contre lui. Je lui ai répondu : « Je dois l'ex- 
« cuser, si le duc de Bournonville et Sinzendorfflui 
(( ont persuadé que nous avons refusé le mariage de 
(c don Carlos avec l'aînée des archiduchesses. » 

Dans le conseil d'Etat du 17, on a lu les dépêches 
du comte de Rothenbourg, qui marquent un grand 
désir du roi d'Espagne de voir conclure le traité, 
parce que les bruits s'en répandent. On a lu ce traité, 
qui avoit été envoyé par l'ordinaire jusqu'à Bayonne, 
et de là par un courrier à Se ville. Le cardinal a dit 
qu'il y avoit quelques avis qui parloient d'un traité 
entre l'Empereur et l'Espagne, d'une guerre offensive 
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et défensive. J'ai dit : a Castelar me le fait craindre, 
« si le vôtre ne se conclut pas. » 

Les lettres de Bussy parlent d'une grande division 
entre le prince Eugène et SinzendorfT^ que même 
dans une assemblée le prince Eugène n'avoit pas 
voulu regarder Sinzendorff ni sa femme, ni son fils 
le cardinal. J'ai dit : « Ne seroit-ce pas le temps de 
a me laisser écrire au prince Eugène, en lui rappe- 
c( lant toutes les ofires qu'il m'a faites, de la part de 
« l'Empereur, de s'unir avec le Roi ? » 

Bussy expliquoit dans ses lettres, lues au conseil 
d'Etat du 21 , les raisons de la division du prince Eu- 
gène avec Sinzendorff. C'étoit à l'occasion des quatre 
chefs des Corses, auxquels on avoit promis la liber- 
té, sûreté entière, et conservation de leurs biens de 
la part de l'Empereur , en se soumettant avec quatre 
mille hommes bien armés. Pendant une petite absence 
du prince Eugène, on prête ndoit que le comte de 
Sinzendorff, gagné par un présent considérable de 
la république de Gênes, avoit obtenu une lettre de 
l'Empereur de remettre ces quatre chefs aux Génois, 
qui les avoient fait mettre en prison. Le prince Eu- 
gène, de retour, a dit à l'Empereur que si le duc de 
Wurtemberg, commandant, avoit remis ces quatre 
hommes à la République sans ordres, il méritoit une 
punition des plus sévères, et d'être chassé du ser- 
vice de l'Empereur 5 et que s'il a eu des ordres, ceux 
qui donnoient à Sa Majesté ces conseils de manquer 
à sa parole étoient des gens vendus et méprisables. 

J'ai repris la proposition que j'avois faite d'écrire 
au prince Eugène , et j'ai expliqué ainsi mes raisons 
dans le conseil : « Si le mariage de l'aînée des archi- 
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<( duchesses se fait avec le duc de Lorraine, et en- 
te suite Tëlection du roi des Romains , il faut compter 
(( le prince Eugène détermine à quitter le service de 
« l'Empereur, parce que Sinzendorff pourroit dire au 
tt duc de Lorraine que si le prince Eugène avoit été 
u cru, Faînëe des archiduchesses étoit pour don Car- 
« los ; qu'ainsi c'étoit Sinzendorif qui donnoit TEm- 
« pire et la succession de la ipaison d'Autriche au duc 
« de Lorraine, laquelle le prince Eugène vouloit dou- 
ce ner à un autre ; et que par ces raisons on pouvoit 
« compter le prince Eugène perdu. » 

J'ai repris la même conversation avec le cardinal 
après avoir dîné avec lui, et lui ai dit : « Je suis as^ 
(c sure que le prince Eugène me renverra ma lettre. 
« — Je n'en doute pas, a répondu le cardinal, car 
<i l'Empereur m'a renvoyé la mienne.— -E toit-ce sur 
a les mariages? ai-je répliqué. — Oui, dit-il; mais je 
« voulois qu'il terminât l'affaire de Frise et celle de 
(( Meckelbourg. — Est-il possible , ai-je repris, que 
a de si petits intérêts vous aient empêché de con- 
tt dure la plus importante affaire qui ait jamais re- 
u gardé les deux couronnes? Cela s'appelle manquer 
a un marché qui vaut un million, pour conserver 
« un écu. » J'ai pressé de nouveau pour profiter de 
cette division entre les deux principaux ministres de 
l'Empereur. 

Les lettres de Rotbenbourg marquent toujours un 
désir sincère du roi et de la reine d'Espagne de con- 
clure le traité. Le roi d'Espagne gardoit toujours le 
lit, mais sans maladie. 

Dans le conseil d'Etat du 'a^^ on a appris, par les 
lettres de Berlin , que les ordres étoient envoyés à la 
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plus grande partie des troupes de Prusse pour aller 
joindre des quartiers entre l'Elbe et l'Oder. On mar- 
quoit trente-huit mille hommes de pied, et dix-sept 
mille de cavalerie. Cette nouvelle disposition parois- 
soit l'effet de l'entrevue de l'Empereur et du roi de 
Prusse, et ce grand mouvement menaçoit également 
les électeurs de Saxe et de Bavière 5 et l'on pouvoit 
présumer que c'étoit pour faire le mariage et peut- 
être.rélectibn d'un roi des Romains. 

Il paroit, par les lettres de Rothenbourg, que le 
roi et la reine d'Espagne désirent sincèrement la par^ 
faite réunion et le traité^ et nous attendons avec im- 
patience ses résolutions sur le projet. 

On a appris que l'archevêque d'Arles, malgré la 
défense du Roi, a demandé un jubilé au Pape, l'a ob- 
tenu, et fait publier dans son diocèse par un mande*' 
ment extravagant. U a été résolu de le punir, en l'exi-' 
lant dans une abbaye très-éloignée de son diocèse. 

Les ambassadeurs d'Espagne, Castelar, et le comte 
de Montio, qui va en Angleterre, sont venus passer 
un jour à Villars. 

Dans le conseil d'Etat du 28, on a lu, dans les 
lettres de Rothenbourg, la confirmation que le roi et 
la reine d'Espagne sont toujours dans la même dispo- 
sition sur le traité, désiré avec la plus vive ardeur par 
l'Espagne tout entière. Ces sentimens sont dans la 
noblesse et le peuple. 

On a eu quelques avis, mais encore douteux, que 
les troupes du Sophi marchoient à Babylone. Il avoit 
défait quatre mille janissaires que l'on y ènvoyoit. 

Une légère indisposition m'a retenu à Villars, et 
fait manquer deux conseils. Le cardinal de Fleury y 
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est venu passer deux jours avec messieurs de Maure- 
pas et d'Angervilliers. Ce dernier m'a appris que l'on 
avoit nouvelle que l'Empereur fortifioit ses troupes, 
et les apparences de guerre commençoient à étonner 
le cardinal. Comme le traité auquel on travailloit avec 
l'Espagne tendoit à la guerre, je craignois la foiblesise 
du cardinal , et d'Angervilliers pensoit de même ; mais 
j'étois bien déterminé à m*opposer à tout parti de f(»- 
blesse. 

J'ai appris à M. d'Angervilliers ce que Monty me 
mandoit de Pologne, que le roi Auguste lui avoit dit : 
« Quand je serai de retour en Saxe, je manderai au 
« cardinal : Ne me trompez pas; et je vous demande 
« qu'en homme d' honneur vous ne m! engagiez pas 
ik à la guerre y si vous ne voulez pas la faim se- 
« rieuscment; parce qu'en ce cas-là je réformerois 
a la moitié de mes troupes^ et je ne songewis qu'à 
« vii^re en repos. » 

Le Roi a marqué quelque envie de venir à Villars; 
mais il en a été détourné par ceux qui veulent l'éloi- 
gner d'un commerce trop étroit avec moi. 

Je suis venu m'établir à Fontainebleau le 18 oc- 
tobre. Ce même jour, il y a eu conseil des dépêches, 
dans lequel celles du maréchal d'Estrées, apportées 
par un courrier, apprenoient qu'il y avoit eu un grand 
mouvement dans les premières séances des Etats de 
Bretagne; que l'on avoit pris la résolution d'envoyer 
à la cour les présidens des trois ordres, pour deman- 
der au Koi des changemens. Le plus important ctoit 
la liberté que les Etats demandoient de faire eux- 
mêmes l'imposition pour la dépense des troupes que 
le Roi envoyoit dans cette province, et que ce ne fût 
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plus par rititehdant que cette dépense fût réglée. Le 
conseil a trouvé raisonnable d'accorder cet article : 
les autres n'éloient pas considérables. 

On a lu, dans le conseil d'Etat du 19, les dépêches 
du comte de Rothenbourg sur le projet du traité que 
Leurs Majestés Catholiques ont demandé. Patigno Ta 
trouvé tel que TEspagne pouvoit le désirer ; mais une 
légère indisposition du roi d'Espagne n*a pas permis 
une réponse précise. Ce prince depuis quelque temps 
ne peut se résoudre à quitter le lit : il est fort échauffé, 
et le séjour dans son lit n'est pas propre à faire cesser 
cette indisposition. 

Il y a lieu de croire que la reine d'Espagne a quelque 
inquiétude, puisque le comte de Rothenbourg a été in- 
formé qu'elle a obtenu un ordre du Roi (qui n'a point 
paru) pourforifter un conseil, composé du prince des 
Asturies, de Patigno, de Castelar, gouverneur du 
prince de Cellamare, de celui qui a pris Oran^ et Ro- 
thenbourg est persuadé qu'en cas de malheur il y a 
deux partis formés , celui du prince devenu roi , et 
celui de la Reine, soutenue de Tespérance de ses trois 
princes, le prince des Asturies, d\ine santé délicate, 
n'ayant point d'enfans. 

On a appris, par les nouvelles de Florence, que 
don Carlos partoit pour les Etats de Parme, sans que 
l'Empereur ait encore rien réglé sur sa majorité. J'ai 
dit au conseil : (( Ce voyage de Parme me déplaît fort, 
<( dans le temps que l'on agite un traité de guerre avec 
(( le roi d'Espagne pour les intérêts de don Carlos , 
« dont la personne va se trouver au pouvoir de l'Em- 
tt pereur. S'il mésarrive au roi d'Espagne, je conseille 
«. que le prince des Asturies parte secrètement et di- 
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(( ligemment de Séville, pour se rendre à Madrid; 
(( qu'il mène avec lui Patigno, et les autres conseils 
« de sa belle-mère : par ce moyen elle se trouvera 
« sans support, et ne pourra former aucun parti ea- 
tt pible d'afToiblir celui du prince. » Mon avis a été 
approuve du garde des sceaux , qui a dit qu'on le fe^ 
roit parvenir au prince. 

Il est arrivé le ai^, au marquis de Castelar, un cour- 
rier devienne, pour faire passer à Sëville. Nous avons 
appris par là que l'Empereur a déclaré nul Thommage 
rendu à Florence , et que , jusqu'à ce qu'il eti soit 
rendu un autre, don Carlos ne sera pas déclaré ma- 
jeur pour gouverner les Etats de Parme. 

Le Roi a été incommodé pendant huit jours des 
oreillons. Il a été saigné du pied , et purgé deux fois. 
On a tenu conseil de finances le a8, et le 29 conseil 
d'Etat, dans lequel on a lu les dépêches de Rothen- 
bourg, qm mande que le roi d'Espagne garde tou- 
jours le lit, avec une mélancolie à laquelle il est sujet* 
Nulle réponse précise sur le projet de traité envoyé 
par le Roi. 

On a appris par des dépêches de Bussy, devienne, 
que J'Empereur a cassé, par un rescrit du conseil au- 
lique, l'hommage rendu à Florence, et déclaré que 
don Carlos ne seroit pas investi qu'il n'eût préalable- 
ment payé les sommes réglées pour les investitures, 
lesquelles ne vont qu'à deux cent mille florins. On a 
envoyé un courrier à Séville offrir de demander que 
le rescript du conseil aulique soit révoqué, en ce 
qu'il est contraire à un des articles de la quadruple 
alliance, et d'agir sûr cela avec toute la hauteur qui 
conviendra à l'Espagne* 
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Dans le conseil d'Etat du 2 novembre, on a lu des 
dépêches de Rothenbourg,,qui préparent à quelque 
événement en Espagne. Le Roi ne sort oit pas du lit. 
Le prince des Asturies avoit obtenu , par ses larmes , 
qu'il voulût bien se faire raser. Il y avoit eu une très- 
longue conversation entre le Roi, la Reine , et le 
prince des Asturies-, et la Reine en étoit sortie tout 
en larmes. Le prince des Asturies étoit demeuré en- 
suite seul avec le Roi-, et étant sorti, il étoit demeuré 
assez long-temps avec la Reine, laquelle avoit fait 
savoir à Rothenbourg qu'elle vouloit lui parler avant 
qu'il vît le Roi , et lui avoit dit que ce n'étoit pas sa 
faute si le traité ne se concluoit pas plus tôt; qu'elle 
craignoit que le Roi n'eût la fièvre; qu'étant entré 
avec elle chez le Roi, à ce qu'il lui avoit dit sur le 
traité, sur l'amitié du Roi son cher neveu, il n avoit 
répondu que par des signes de tête. Tout préparoit à 
une abdication du roi d'Espagne. 

Les Maures, avec plus de quarante mille hommes, 
attaquoient Oran , et il y avoit des actions très-vives 
pour soutenir un fort dont la prise pouvoit entraîner 
celle d'Oran. 

Le Roi s'est trouvé encore indisposé, et a gardé le lit. 

On a appris le 6, par un courrier de l'ambassadeur 
du Roi à Turin, la mort du roi Victor. Le Roi m'a 
conté la fin de ce grand prince , qui est mort avec la 
plus grande fermeté. Il a demandé très-instamment à 
voir le Roi son fils, disant qu'il ne lui feroit point de 
reproches-, qu'il vouloit seulement l'embrasser, lui 
donner sa bénédiction, et lui découvrir un secret 
important. Il est vraisemblable que les ministres, 
craignant cette entrevue , ont empêché que le Roi 
T. 71. 6 
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son fils ne sût rien des dësirs du roi Victor^ lequel 
esl mort le treizième mois de sa captivité. 

Il y a en le 9 conseil d'Etat. Rothenbooi^ mar- 
quoit, da 17 octobre, qu'il n'avoit pas vu le roi d'Es- 
pagne^ que personne n'entroit dans sa chambre, ni 
même dans les antichambres; que Patigno ne Tayoit 
pas vu depuis long-temps; que Ton avoit entendu, 
de la salle des gardes, des cris du Roi. Ces cris ëtoient 
si surprenans d'un prince qui parle si peu et si lente- 
ment, que Ton ne pouvoit penser sinon qu'ils ëtoient 
occasionés par quelque délire. On ne voyoit rien sur 
le traité ; et il étoit apparent que la Reine et le prince 
des Asturies s'attendoient à un parti nécessaire à pren- 
dre , si la tête du roi d'Espagne étoit dérangée ; mais 
comme il avoit déjà eu des accidens pareils, dont il 
étoit revenu, il n'étoit pas surprenant que des per- 
sonnes si intéressées fussent très -embarrassées du 
parti à prendre. 

On a appris par le même ordinaire que le gouver- 
neur de Ceuta , averti par des déserteurs du camp des 
Maures qu'il leur arrivoit un renfort, a pris la résolu- 
tion de les atUqner *, qu'il est sorti avec toute sa gar- 
nison, qui est très-forte, a défait toutes leurs troupes, 
pris le sérail du bâcha, qui s'est sauvé en chemise, 
dans lequel on a trouvé des lettres de l'amiral anglais 
qui proraettoit tout secours aux Maures, et d'autres 
lettres qui marquoient qu'on leur envoyoit de Gi* 
braltar toutes les provisions de guerre nécessaires. 

Il y a eu le 10 un grand conseil chez le Roi , sur ce 
que le premier président et la grand'chambre deoVati- 
doient au Roi, et avec les termes les pies soumis^ la 
fin de lexil des autres chambres. La délibéraliott^ 
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été longue. J'ai dit : « Rien n'est plus nécessaire que 
« de faire cesser ce qui est une espèce de dérange^ 
« nient dans TEtat. L'autorité du Roi est établie à 
« tel point, que ce qu'il accordera on l'attribuera 
« toujours plutôt à bonté cpi'à foiblesse. Quant à la 
« hauteur, il la faut garder tout entière avec les étran-^ 
« gers, et paroltre autant mépriser la malignité et k 
« perfidie de quelques-uns, que désirer l'amitié des 
« autres en leur promettant une haute protection* > 

Le départ de Fontainebleau et le séjour ï Petit- 
bourg oçit fait qu'il n'y a eu de conseil que le 23 no- 
vembre. 

Les lettres d'Espagne apprennent qu'après vingt- 
sept jours d'interruption, le Roi a recommencé k 
travailler avec ses ministres; que tout est convenu 
pour le traité^ mais qu'on ne fitiit pats encore. Cette 
indolence est d\in préjudice extrême dans la con- 
joncture la plus vive et la plus importante : ce qui 
m'a obligé de faire savoir à Leurs Majestés Catho- 
fiques que tout ce qui s'intéresse à leur gloire, aux 
intérêts de leur monarchie, et à ceux de leurs en- 
fans , est pénétré de douleur de voir perdre des mo- 
mens aussi précieux ) qu'il fisiut finir avec le roi de 
5ardaigne , pui^u^avee son plliance tout est facile , et 
sans elle toute entreprise hasardée et périlleuse , el 
qu'il Jaut tirer de IHneertitude trois électeurs qui 
▼edieiit savoir k quoi s'en tenir. 

Vliugrenant mandoit de Turin qvi'il étoit persuadé, 
pur les discours du marquis d'Ormea, qu'en donnant 
le Milanais au roi de Sardaigne il cëderoit la Savèie 
ati Roi. On a lu, dans le conseil d Etat du «6, la ré- 
ponse à Va«igi*enant^ pat laquelle on lui mandôit d'en- 

6. 
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trer en traité avec le marquis d'Ormea 5. d'aller pat 
degrés, en lui offrant d'abord une partie du Milanais, 
et ensuite le total, en donnant au Roi la Sardaigne, 
et d autres places cédées par la dernière paix. 

On a lu une très-longue lettre de Chavîgny, qui 
rend compte de diverses conversations avec les Wal- 
pole, qui veulent se raccommoder avec la France, eu 
expliquant que la pragmatique de l'Empereur n'est 
pas si contraire à la France. J'ai interrompu cette 
longue lettre, en disant : « Les Walpole vont répandre 
a que l'on veut se raccommoder avec l'Angleterrey 
« et il est peu glorieux pour nous que de tels bruits 
ce puissent nous faire soupçonner d'une foiblesse dont 
« nous avons déjà été trop accusés. » On a parlé en- 
suite des longueurs de l'Espagne à terminer le traité, 
et qu'il y avoit grande apparence que l'on nous de- 
manderoit de nous engager à attaquer l'Empereur 
lorsque l'Espagne s'engageroit à envoyer une armée 
considérable en Italie par Livourne. 

Il paroissoit que le garde des sceaux, qui suivoit 
les inclinations du cardinal, ne seroit pas pour entrer 
dans un pareil engagement. J'ai pris la parole, et dit : 
(( Si l'Espagne veut le traité à des conditions un peu 
« injustes, il faut l'accepter, plutôt que de se jeter 
« entre les bras de l'Empereur et de l'Angleterre. 
« Souvenez-vous de la guerre de 1688, où nougat ta- 
« quâmes seuls toute TEurope, pour empêcher la 
« ligue d'Ausbourg. Présentement TEspagne est avec 
a nous 'j nous espérons le roi.de Sardaigiie -, nous avons 
«( trois électeurs sur lesquels on peut compter; et 
« nous hasarderions , de voir tout réuni contre nous? 
<c Je ferai un mémoire sur cela, et n'aurai rien à me 
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« reprocher pour qu'on évite la honte d*ùne condoite 
« foible, et la guerre très-dangereuse que vous auriez 
(t dans deux ou trois ans. » 

U y a eu le 3o un très-long conseil dTEtat, dans 
lequel on a lu plusieurs lettres de Rothenbourg^ la 
dernière, du 17, apportée par un courrier. 

Nous commencerons par ce qui r^arde la santé du 
roi d'Espagne. Il est bien difficile de ne pas croire sa 
tête attaquée, en demeurant au lit sans maladie, sans 
se faire la barbe , ne voyant personne , ayant de très^ 
longues conversations avec un valet de très-bas étage, 
auquel il dit des choses importantes, que ce valet 
fait passer à Rothenbourg. Ses conversations très- 
rares avec les seuls ministres Patigno et le marquis 
de La Paz; la Reine seule maîtresse de la chambre; 
le prince des Asturiès ayant aussi des conversations. 

Enfin les observations de Patigno ont été apportées 
par ce courrier; mais deux articles qui ne pouvoient 
se passer, et nul pouvoir à Castelar pour signer. 

Patigno vouloit que tous traités précédons fussent 
annulés, entre autres ceux de commerce avec la 
France. Il étoit surprenant que, faisant un traité cpii 
réunissoit plus que jamais les deux couronnes, :ôn 
voulût annuler les traités précédons de commerce. 
J'ai eu à ce sujet une longue conversation avec, le 
marquis de Castelar, et il est convenu que ces deux 
articles ne pouvoient être ratifiés. J'ai aussi écrit une 
longue lettre au garde des sceaux, qui m a répondu 
qu'il l'a voit lue au conseil. 

Dans celui du i4 décembre, on a lu des dépêches 
de Rothenbourg, qui ne marquoient aucune appa- 
rence de finir le traité ; au contraire , il paroissoit que. 
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Patigno tâcfaoit de réloigner^ ne votilaiit pivrs de 
guerre, par<» que, disoit-il, le désordre daus les 
finances empéchoit d'en soutenir aucune, La Reîite 
au contraire vouloit la guerre, et Rothenbourg ne 
pouvoit parler au roi ni à la reine d'Espagne. 

J'ai dit au conseil : a Dans une si cruelle situation, 
k il ne faut plus ménager Patigno ; et si on ne peut 
k pâder, écrire au Roi et à la Reine que la Reine 
« voulant k guerre , et Patigno ne la voulant pas , 
« ce ministre portera ses maîtres , malgré tous les 
« principaux intérêts, à se réunir avec l' Angleterre. 
« Cela arrivera infailliblement. Il faut donc dévoiler 
« ce ministre au roi d'Espagne, b Mais le cardinal 
tle Fleury n'a pas plus d'envie de la guerre que B^t^ 
gno : ainsi on n'a pris aucun parti. 

Il est arrivé un courrier au marquis de Castelar, 
vpn a apporté d'assez fâcheuses nouvelles d'Oran. Le 
marquis de Santa-Cmz ayant reçu un secours, et 
toutes ses troupes montant à seize mille hommes, a 
attaqué te !)i novembre l'armée des Maures, l'a fait 
reculer, et a pris quelques pièfces de canon. Mais s'é^ 
tant tirop éloigné de la place , il s'est trouvé dans une 
petite plaine environnée de collines i)ordée8 de bois, 
sur lesq^ielles toutes les trouves des Maures s'étoient 
retirées. Elles ont fait un >grand fèu^ dont les Espa-* 
gnoîs se sont lassés^ et ont commencé à perdre du 
terrain, lies Maures sont descendus, et ont mis quel^ 
que désofdfre dans là retraite. Le marquis a chargé 
l'épée à la main pour rétablir l'ordre , et y est par- 
venu^ et les Maures, voyant arriver de nouvelles 
trmiipesd^Oran, se sont retirés. Cette action s'est pas- 
sée le 21. iLe t^S, les Espagnols ont remarché au lievL 
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du combat. Les Maures se sont retirés, et on leur a 
pris quelques ouvrages; mais la première affaire a 
coûté aux Espagnols plus de deux mille hommes tues 
ou blessés. 

J'avois dit ua mois auparavant, au marquis de Cas- 
telar, qu'il aeroit à souhaiter que» parmi plusieurs 
bons généraux qu'ils avoîent à Oran, quelqu'un eût 
vu les guerres de Hongrie, et qu'il sût que les Turcs, 
après avoir fui, revieauent souvent, et qu'ils sont 
très à craindre si on les poui^suit sans précaution. 

Dans, le conseil d'Etat 'du 17, on a lu des lettres 
apportées par un courrier de Rotbenbourg, parti le 
6 de Se ville. U marquoit que la reine d'Espagne con- 
sentoit que l'on offrit le Milanais entier au roi de Sar- 
daigne, pour l'engager-, et l'ambassadeur de France 
à Turin avanpoit les affaires. 

Bussy mandoit de Vienne que le comte de Sin^ien•* 
dorff pailoit toujours avec une grande hauteur*, qu'il 
disoit que si l'électeur de Bavière vouloit faire le mé- 
chant, il n'y avoit qu'à faire entrer quelques batail- 
lons de l'Empereur dans ses Etats, et désarmer ses 
troupes. 

Le marquis de Monty mandoit que le roi de Po- 
logne augmentoit toujours ses troupes, et marquoit 
beaucoup de fierté. Il est certain que l'on pouvoit 
former un parti dangereux contre l'Empereur; mais 
il falloit une hauteur soutenue de la part de la France , 
et le cardiaal n'y étoit pas disposé. 

On a lu, dans le oonseil d'Etat du 21 , des lettres 
du 6 <le Rothenboufg, qui donne des détails de l'af- 
faire d'Oran, très-fâcheuse pour les Espagnols, U est 
vrai qu'ils ont rasé les retrancbemens des Maures 5 
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Qn a appris dans le conseil d'Etat da 3i , par les 
lettres de Vienne, que le duc de Liria se préparoit à 
en partir. L'Angleterre y négocioit pour que TEm- 
pereur accordât à don Carlos les investitures de 
Parme et de Plaisance, voulant se faire un mérite au- 
près d^ TEspagne de terminer ces difficultés.' 

On négocioit auprès du roi de Prusse pour qu il 
fût favorable au dessein de faire le duc de Biron due 
de Courlande, la Clarine étant déterminée à pro^ 
curer k son fevori cette grande fortune. Les deux 
dernières impératrices de Russie avoient marqué 
beaucoup d amour à leurs serviteurs. On croyoit le 
fils du comte de Biron fils de la Czarine et du comte 
de Biron , la femme du comte ayant aidé à tromper 
le public. On négocioit aussi le mariage du prince 
de Bevern avec la princesse Meckelbourg, nièce de 
la Czarine , et de la maison des derniers czars par les 
femmes. 

[1733] Dans le conseil d'Etat du 4 janvier, on a 
lu des lettres du 19 décembre, de Séville , qui mar- 
quoient la reine d'Espagne bien déterminée à con^ 
dure le traité avec la France ; et Rothenbourg m'é- 
crivoit qu'il n'en doutoit plus. Onattendoit seulement 
une réponse k quelques éclaircissemens demandés par 
un mémoire de Patigno. 

L'Empereur continue à donner diverses sortes de 
plaintes à don Carlos, ks troupes 4lu Milanais ayant 
occupé une île sur le Pô. L'Espagne demande que la 
France parle hautement k l'Empereur sur toutes ces 
matières^ et l'on a résolu au conseU de le faire, bien 
que l'on puisse croire que l'Angleterre négocie sur 
cela. Mais comme l'Espagne a déclaré que c'est sans 
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aucune mission de sa part, et qu'on a i'espërance 
presque certaine de voir le traite incessamment si- 
gne, on n'a pas hësitë de faire ces oiBces auprès de 
TEmpereur. 

Le garde des sceaux a fait un long discours pour 
en prouver la nécessite, et je Tai appuyé par trois 
raisons : la première , que TEt^pagne déclare qu elle 
n'a rien demandé à l'Angleterre; la seconde, que le 
traité étant prêt à signer, il faut complaire à la Reine ; 
la troisième , que Rothenbourg l'a promis. 

Le marquis de Castelar ayant dîné chez moi le 6 
janvier, m'a dit que Patigno lui mandoit, par une 
lettre du a4 décembre , apportée par un courrier an^ 
glais , qu'il venoit de lire au roi d'Espagne une lettre 
que j'avois écrite à ce prince le 1 4 septembre. Il étoit 
bien surprenant qu'une lettre du 1 4 septembre ne fût 
lue que le i4 décembre. 

Cette lettre m'a voit été demandée par le garde des 
sceaux, et étoit remplie des raisons les plus fortes 
pour engager le roi d'Espagne à conclure le traité. li 
faut que Patigno ne l'ait pas lue dans le temps , par 
la mauvaise saïUé du roi d'Espagn<e , ou pour quelque 
autre raisc^i. Il est certain que c'est une marque du 
désir de Patigno de faire conclure le traité. 

On a lu mte lettre de Rothenbourg dans le conseil 
d'Etat du 8 , par laquelle il marque avoir reçu la ré- 
ponse aux éclaircissemens, et que Foii peut s attendre 
à la conclusion du traité. 

Les lettres de Vienne marquoient des ati^enta- 
tions de troupes de la part de l'E^mpereur, et une 
grande nouvelle de Perse : que Zuli-iLan , général 
de l'armée des Perses , ayant reçu ordre du Sophi dç 
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cesser les hostilités contre les Turcé , et de ramener 
l'armëe, avoit paru obéir, étoit revenu à Ispahan, 
avoit fait crever les yeux à Chah-Thamas, sophi, et 
mettre sur le trône un de ses fils, âgé de quarante jours, 
et s'étoit emparé du gouvernement. Ce Zuli-Kan étant 
très-hardi , avçit relevé les affaires des Perses ; et le 
Roi m'a dit un jour que c'étoit un autre Tamerlan, 
J'ai répondu : « Il nNest pas mauvais de trouver de 
« temps en temps des Tamerlans, pourvu qu'ils soient 
« soumis et fidèles à leurs rois. » Ce Zuli-Kan n avoit 
pas cette qualité : il connoissoit le désir des Perses 
de continuer la guerre contre les Turcs 5 ce qui lui 
donna moyen de soutenir ceux qui vouloient la guerre. 
Il fit mourir ceux qui n'étoient pas de sa cabale , et, 
comme on vient de dire, détrôna Chah-Thamas. 

Les lettres de Rothenbourg, lues dans le conseil 
d'Etat du 1 1 , apprennent qu'il a vu le roi d'Espagne 
la barbe faite, levé, et un habit neuf, le meilleur 
yisage, les jambes point enflées, et une santé plus 
parfaite qu'il ne l'avoit eue depuis dix ans ; que Ton 
a ordonné trois jours de fête , et que les Infans pren- 
nent l'habit de saint François pour trois mois, par un 
vœu pour le rétablissement de la santé dur Roi. 

Rothenbourg lui a fait compliment sur le retour 
de sa santé ,^ lui a parlé de la joie très-sensible qu'en 
auroient le Roi son neveu, et tous les Français. A 
ces mots, le roi d'Espagne s'est attendri, et les larmes 
lui sont venues aux yeux. Cette audience s'est passée 
sans qu'il ait été question d'un mot du traité, com- 
mencé depuis le premier septembre de l'année der- 
nière. Tant de tendresse et ces larmes du roi d'Es- 
pagne m'ont fait impression, et je suis porté à penser 
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qu'elles viennent peut-être de ce qu'on veut le forcer 
à des mesures contre ces mêmes F^rancais. 

Dans le conseil d'Etat du i4 , on a appris par les let- 
tres de Bussy, de Vienne, que TEmpereur fait mar- 
cher UQ corps de troupes en Silësie pour imposer au 
roi de Pologne, et que Ton pense aussi à envoyer de 
nouvelles troupes en Italie. 

Le marquis de Monty propose, de la part du roi 
Auguste, d attendre, pour agir, la mort de l'Empe- 
reur, et en attendant de lui donner des subsides. 

Enfin le marquis d'Ormea forme de nouvelles pré- 
tentions pour le roi de Sardaigne; et rien n'avance à 
Sëville pour un traité commencé depuis les premiers 
jours de septembre : ce qui donne très-mauvaise opi- 
nion de celle que toute l'Europe conçoit de notre 
gouvernement. 

On a appris par des lettres de Rothenbourg, lues 
le i8, que Patigno a été assez mal d'un gros rhume 5 
qu il a été saigné deux fois -, mais nulle conclusion en- 
core du traité. J'ai lu au Roi, dans ce conseil, une 
lettre que j'ai écrite au roi d'Espagne sur toutes les 
raisons qui doivent le porter à une réunion parfaite 
avec la France. Elle étoit très-forte , clairement expli- 
quée, et je n'a vois rien oublié de tout ce qui pouvoit 
accélérer une affaire si importante. On avoit lieu de 
croirje que la reine d'Espagne, se méfiant que la 
France ne voulût pas de guerre , aimoit mieux finir 
par l'Angleterre. 

Les lettres de Vienne apprennent que l'Empereur 
fait marcher près de trente mille hommes en Silésie^ 
pour forcer le roi de Pologne à s'expliquer; et la 
cour de Vienne appuyant avec fermeté ses projets, et 
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la France et TEspagne agissant foiblement^ il est in- 
faillible que TEmpereur fera décider le roi de Sarr 
daigne, et que les trois électeurs qui résistent h la 
pragmatique seront obligés de s-y soumettre. 

On mande de Hollande que les troupes de Prusse , 
jointes à plusieurs autres de TEmpire ^ formeront un 
camp près de Wesel. Quelques ayis de Berlin disent 
aussi que l'Empereur fait marcher en Italie vingt 
mille Prussiens, et cinq mille hommes de troupes de 
Saxe^GrOtha. Ces derniers avis ne sont pas propres à 
avancer notre traité avec le roi de Sardaigne; et il 
paroît que Topinion répandue de notre inaction dé- 
terminée rend la France méprisable, cpioîqu'elle ait 
plus de deux cent soixante mille hommes sur pied. 

Dans le conseil d'Etat du «^5, on a appris, par let* 
très de Vaugrenant, que le marquis d'Ormea demande 
«ncore une fois que l'Espagne entre dans le traite, et 
t[ue Ton veuille expliquer les moyens que le Roi eni-^ 
ploiera pour le mettre en possession du Milanais, 
qu'on lui promet* J'ai dit : « Le roi de* Sardaigne a 
« grande raison sur ces deux points^ » On m'a ob* 
jecté : c( Mais comment répondre de TEspagne , si 
< TOUS ne l'avez pas encore ? » J'ai répondu : « Il 
«( fiaut dire (ce qui est vrai) que l'on compte positiveh 
« ment sur l'Espagne ; et on doit le dire, première- 
« ment parce qu'on peut raisonnablement s'en flatter ^ 
« secondement, c'est que si vous paroissez incer* 
« tain, l'Espagne vous échappera. » J'ai ajouté : a Vou- 
« leK-vous être réduits à implorer Taugusté protec- 
ft tion de l'Angleterre) que j'ai déjà démontré plu- 
« sieurs fois avoir pour premier intérêt noire des- 
« truction? Quand nous avons commencé la guerre 
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« de 88, la France atlaqnoit TEurope entière; et pré- 
ce sentement si vous montrez quelque force, FEs- 
« pagne vous est assurée, le foi de Sardaigne, et 
« trois électeurs* » Le cardinal a dit : « L'Empire n'a 
a pas intérêt que TEmpei^ur soit si puissant. » Tai 
répliqué : « Quand l'Empereur sera puissant, l'Em- 
« pire sera ce que voudra l'Empereur. » Et voyant 
que mes raisons étoient inutiles, j'ai fini par dire : 
« Dieu soit béni !» 

Dans le conseil d'Etat du 28, il n'y a rien eu 
d'important. On a lu les réponds à Vaugrenant, qui 
ne sont pas bien propres à déterminer le ^oi de Sar* 
daigne. 

Le marquis de Castelar m'a dit qu'il a reçu des 
lettres de son frère, apportées par un courrier qui 
est arrivé en moins de dix jouts de Séville [premier 
février]. Le roi d'Espagne avoit été assez mal, et 
même dans une grande foiblesse qui avoit alarmé 
toute la cour*, qu'il se portoit mieux. Mais Patigno 
annonçait à son frère un courrier incessamment, qui 
lui porteroit la réponse aux articles du traité , et là 
permission et les pouvoirs de les signer, pourvu 
qu'il n'y eût rien d'essentiel changé à la substance 
du traité 5 que lé Roi s'étôit déterminé à conclure, sur 
la parole que lui Patigno donnoit qu'on trouveroit 
dans la France la fermeté nécessaire, et sur la parole 
que j'en avots aussi donnée. 

Les dépêches de Rothenbourg du 17 , lues le 4 f^^- 
vrier, informoient de l'état du roi d'Espagne^ qui 
avoit été saigné une fois du pied •, que les médecins 
avoient proposé de le saigner à la tempe ; enfin d'assez 
grands sujets de crainte pour sa vie : que le prince des 
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Asturies désiroit que l'on ne se pressât pas de con- 
clure , assurant de son entier attachement à la France 
dès qu'il seroit le maître. 

Ce valet de chambre confident a rapporté à Ro- 
thenbourg que le roi d'Espagne lui a dit qu'il ne pou- 
voit pas souffrir les quatre ëvangélistes de la Reine sa 
femme, dont le premier ëtoit Patigno, sa nourrice, 
son confesseur, et un autre. 

Patigno, par son courrier parti du 19 janvier, n'a 
pas envoyé de lettres de Rothenbourg; et il est sur- 
prenant que , l'intelligence devant être parfaite entre 
eux deux, «l'un fasse partir un courrier sans avertir 
l'autre. J'ai*dit au conseil : « On ne peut douter de 
(( la bonne foi de Patigno , et par conséquent de la 
« Reine. Patigno promet un courrier qui apportera 
« les pleins pouvoirs : sans doute il n'enverra pas ce 
c( courrier sans qu'il rapporte des dépêches de Ro- 
« thenbourg. Si cela n'étoit pas, on auroit à se 
« plaindre de Patigno, et il seroit dans l'ordre de 
« dire : Nous ne sawns rieh de notre ambassœ- 
« deur; nous attendons de ses nouvelles. Mais s'il 
-« apporte des nouvelles de Rothenbourg, Castelar 
« ayant le pouvoir de signer les articles qui vous 
« conviennent, quel risque courez-vous? Le prince 
« des Asturies approuvera, puisqu'il n'y aura rien qui 
<c ne lui soit agréable. » 

On a lu, dans le conseil du 8, une lettre de Ro- 
thenbourg du 23 janvier, qui disoit avoir vu le roi 
d'Espagne avec un assez bon visage , mais foible , et 
les mains tremblantes. Nul courrier, et rien sur le 
traité; ce qui ne permet pas de douter que la reine 
d'Espagne cherche à traiter par d'autres voies. 
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Rien de Turin qui puisse porter à penser que le roi 
de Sardaigne soit pressé de traiter avec nous. Il est 
certain que la foiblesse du gouvernement nous rend 
méprisables. 

J'ai reçu une lettre du prince Eugène du îi4 jan- 
vier, toute remplie d'assurances d'une amitié très- 
vive de sa part. Il me disoit, sur les affaires géné- 
rales, qu'il leur revenoit de tous côtés que nous fai- 
sions des menées pour leur susciter des ennemis; 
que si on leur en vouloit , ils tâcheroient de se bien 
défendre. 

J'ai lu cette lettre au cardinal, et lui ai parlé en- 
core de la faute que Ton avoit faite de ne pas ac- 
cepter Taînée des archiduchesses pour Tinfant don 
Carlos. Le cardinal a répondu qu'il avoit demandé 
cinq mois au comte de Sinzendorff pour se déter- 
miner, ce Oui, ai-je dit, pour les intérêts de Meckel- 
« bourg. Je vous ai déjà dit que c'étoit l'intérêt d'une 
(( pistole contre un million. » Le cardinal a repris : 
a C'étoit aussi un peu pour les Anglais, qui n'en ont 
ce pas été fort reconnoissans. — Et que faisiez-vous 
ce contre les Anglais, ai-je répliqué, lorsque vous ac- 
ii cepliez l'offre de mettre dans la troisième branche 
(( de la maison de Bourbon l'Empire, et la succession 
« entière de la maison d'Autriche? Cette augmenta- 
<( tion de puissance pouvoit leur déplaire, mais ce 
a n'étoit pas leur faire la guerre. » La misère du gou- 
vernement est au plus haut point, et telle, que l'on 
peut dans la suite envisager des malheurs. 

On a lu, dans le conseil d'Etat du ii , des lettres 
de Rothenbourg du 27 janvier. Patigno lui avoit 
enfin remis ces éclaircissemens sur le traité, et on 
T. 71. 7 
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n'y Yoyoit rien qui marquât un véritable désir de 
finir. Ten ai parlé au marquis de Castelar avec la vi- 
vacité que doivent inspirer les intérêts de la cpur 
d'Espagne à terminer une affaire plus intéressante 
pour elle que pour la France. Les lenteurs sont 
causées par la défiance que nous ne voulions pas en- 
trer en guerre pour Tinfant don Carlos, si TEmpe- 
reur Tattaque en Italie. 

On a appris, par un courrier du marquis de Monty, 
la mort du roi Auguste de Pologne, d'une enflure à la 
cuisse, causée par un sang corrompu qui a produit la 
gangrène, et Ta emporté en trois jours. 

On a délibéré sur le parti à prendre pour notre roi 
de Pologne, beau-père du Roi. J'ai été d'avis qu'il 
pardt sur-le-champ pour s'approcher de son royaume, 
non quil soit assuré d'être reconnu roi en arrivant, 
mais au moins est-il dans l'ordre qu'il en marque 
quelque espérance en s'approchant de la Pologne. 
Le cardinal a été d'avis contraire, et a soutenu qu'il 
aFoit abdiqué. Je savois le contraire, et j'ai soutenu 
qu'il n'avoit jamais abdiqué. Le cardinal s'est opi- 
niâtre quelque temps, et M. d'Angervilliers m'a sou- 
tenu, et a dit qu'il tenoit, de personnes qui pou- 
voientle savoir, qu'il n'avoit jamais abdiqué. 

Les nouvelles de Turin ne disent rien du traité pro- 
posé, et tout cela par le mépris du gouvernement* 

On a lu, dans le conseil du 18, de très-longs mé- 
moires sur les explications envoyées par Patigno pour 
terminer le traité entre la France et l'Espagne. Ces 
explications , telles que les a lues le garde des sceaux , 
étoient encore assez obscures. On voyoit que l'Es- 
pagne admettoit la quadruple alliance, en ce qu'elle 
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donnoit la succession du grand duc à don Carlos, 
mais ne vouloit pas renoncer à tous les Etats qu'elle 
avoit possédés, comme Milan, Naples, Sicile, et 
autres. 

Le cardinal, qui craint surtout ce qui peut donner 
la guerre, ne vouloit pas que Ton annulât la qua-» 
dru pie alliance, disant cependant que si Ton ne fait 
pas le traité avec FEspagne, elle se jettera entre les 
bras de T Angle terre. J ai répondu vivement : « Mais 
a c'est ce qu'il faut empêcher par tous moyens. » 

Ayant trouvé Castelar le jour même, je lui ai parlé 
très-fortement. U m*a répondu : « Je ne veux plus 
<( parler au garde des sceaux qu'avec un tier$, car il ne 
« veut pas m'entendre , bien que je prétende m'expli* 
« quer clairement. Je dis donc qu'il faut sqr la quar 
« druple alliance un article secret et séparé ,^ par 1er 
<( quel l'Espagne, ne renonçant pas à ses anciennes 
c( possessions , puisse , quand les occasions se trouve*- 
« ront favorables, de concert et convenablement avec 
<( la France, faire valoir ses droits. Quant à l'annur 
a lation d'autres traités, sur celui du commerce j'ai 
« toujours dit que ceux que nous avons avec Ja 
ic France demeureroient en leur entier, la Francis 
« toujours traitée comme la nation ja plus fs^yorisée-^ 
« jusqu'à ce que, si l'on le trouve à propos, on en 
« fasse un nouveau, dans lequel la Frauce aura tofl-^ 
tt jours les mêmes avantages. 9 Tout cela pst l^ie^ 
différent djB ce que fait entendre le garde de* scjçaux. 

Le cardinal m'a dit qu'il sa voit que le roi de Sar- 
daigne traitoit avec lEmpereur. J'ai répondu :' « |e 
« regarde cette nouvelle comme très-mauvaise, ;» L^ 
garde ^ des sceaux a répliqué : .« Quand nous your 
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drons promettre au roi de Sardaigne d'aeir, il revien- 
« dra à nous. » J'ai dit : «' Il vaut mieux empêcher 
« son traité avec TEmpereur, que de se flatter de le 
« faire rompre. » 

Il a été dit que le roi Stanislas ne partira pas ; ce qui 
est contre l'opinion gënëralé. J'ai dit: «Ne regardez le 
a roi Stanislas que comme Leczinski , grand seigneur 
<i de Pologne, et par conséquent candidat. Lorsque 
« le trône est vacant, il doit retourner dans sa pa- 
« trie. Il y a encore d'autres petites raisons pour l'y 
« obliger. Il s'appelle roi de Pologne, l'a été deux ans 
« paisiblement; le roi Auguste l'a reconnu, il n'a ja- 
« mais abdiqué : pourquoi ne pas montrer qu'il a 
« quelque sorte de droit à la couronne? Il me semble 
« donc qu'il conviendroit qu'il se rendît à Dantzick ; 
« écrire au primat qu'il ne doute pas de la continua- 
« tion des marques d'estime et d'affection que laPo- 
« logne lui a déjà données, et faire entendre outre 
fi cela, à gens qui l'ont connu, et qui aiment un peu 
ce l'argent, que les confirmations seront payées. D'ail- 
« leurs l'honneur d'être beau-pèTe du plus grand roi 
ce du monde ne peut lui nuire. » Mes raisons ont été 
en pure perte : l'opinion du cardinal a prévalu, et le 
roi Stanislas demeurera à Chambord. 

Les dépêches du 6, de Rothenbourg, lues le aa, 
marquoielit que le roi d'Espagne se portoit bien, dor- 
mant et mangeant bien; mais que personne ne le 
voyoit. Le garde âes sceaux a lu tout ce qui regarde 
le traité commencé avec l'Espagne, et toujours arrêté 
par les manèges de la reine d'Espagne avec l'Angle- 
terre. J'ai écrit à Rothenbourg de manière à termi- 
ner, si le roi d'Espagne le veut. Il est certain que les 
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difficultés de la part de TEspagne viennent de Popi- 
nion établie que le cardinal de Fleùry ne veut de 
guerre en aucune façon. 

Le garde des sceaux a écrit à Vaugrenant de ma- 
nière à persuader au roi de Sardaigne que Ton en- 
trera en guerre dès que lui-même trouvera Toccasion 
propre à lui donner le Milanais. 

On a lu , dans le conseil d'Etat du a5 , les lettres 
écrites de Séville, Turin et Hollande. Celles du mar- 
quis de Fénelon parloient de la juste colère du roi 
de Prusse sur trois de ses officiers, exécutés à Maës- 
tricht pour y avoir enrôlé des sujets de la République ; 
et cette exécution faite sans avoir demandé justice 
au roi de Prusse. Il a fait enlever des officiers ^oK 
landais dans le voisinage de Wesel, pour agir ap- 
paremment à titre de représailles-, mais on est per- 
suadé que cette querelle ne produira pas la guerre 
entre ces deux puissances. 

On a appris par les lettres de Vienne, dans le con- 
seil dEtat du premier mars, que TEmpéreur, sur la 
nouvelle de la mort du roi Auguste, prenoit toutes 
les mesures possibles pour empêcher la cotifirmation 
de rélection du roi Stanislas, et pour engager la Cza* 
rine à s'entendre avec lui pour l'élection dun roi 
qui leur convînt^ et qu'il faisoit marcher beaucoup 
de troupes en Silésie. 

Vaugrenant mandoit que le marquis d^Ormea avok 
traité très-sérieusement avec lui pour conclure le traité, 
voulant que TEspagnè y entrât, et un plan d'opéra- 
tions. Tai dit : a II est bien certain que la France et 
<( l'Espagne ne pourront rien.faire de solide en Italie 
. « que par l'iiniop du roi de Sardaigne. L'Espagne est 
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ic <l<^à convenue qu'on lui donnera le Milanais. On 
<( ne doit pas hésiter sur tous les moyens qu'il vous 
(( demandera pour s'en rendre maître, et is'assurer 
« une possession tranquille et paisible. » 

Par tes lettres de Séville du i3 février, le ciômte 
de B.othenbourg nlandbit avèit lu à là reine d'Espagne 
et à Patigno mes trots dernières lettres Sur les len- 
teurs surprenantes à «iondure un traité qui ne devroit 
être artétë par aucunes considérations. 

Par ceHés dii i5, Rothenbourg mandoit que le roi 
d'Esplagnë se portoit très-bien , mais^ull ne travail- 
loit pas encore. Rothenbourg étoit persuadé que c'é- 
toit par répugnance pout Patigno ; mais il est plus 
^fraiSemblable que la tête de ce prince est affoiblie. 
Ce malheur lui est déjà arrivé *, et comme il en est 
déjà revenu, la crainte d'un pareil retour, que la reine 
d'Espagne imprime, ou ia crainte de déplaire à la 
Reine, tient toute la petite c6ûr de Séville dans la 
«oumissioni. 

On a écrit en Pologne de la manière la plus propre 
à (aire confirmer la couronne au roi Stanislas, tant 
par argent, voie la plus sûre avec les Polonais, ayant 
envoyé d'abord au marquis ée Monty un million six 
cent mille livres, lui en ifaisànt encore espérer, que 
|)ar mander dans toutes les cours que le Roi soutien- 
dra le Roi son beau-père de toutes ses forces. L'Em- 
pereur s'elpKqùe de mânre pour s'opposer à son élec- 
tion , et fait marcher des troupes en Silésie , en décla- 
Taiit son intention à Rome et dans toutes les cours. 

Ayant été retenu à Paris par un thume , j ai manqué 
lés «Sonseils des 8, n et i5 mars. 

Le martiuis de Cabtehr m*a apporté tes articles isé- 
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parés do traité de Copenhague entre l'Empereur, ia 
Czarine, le Danemarck et/ le roi de Prusse, par les- 
quels on convient de s'opposer à Télection que la Po- 
logne pourroit faire d'un roi qui seroU fils ou beau* 
père de roî. 

Ne pouvant aller au conseil , j'ai écrit au garde des 
sceaux que je croyois devoir lui expliquer mes senti- 
meils sur les articles séparés , et sur la déclaration de 
TEmpereur de s'opposer hautement à la confirtna- 
tion du roi Stanislas, disant qu'il falioit enchérir sur 
la hauteur de l'Empereur, <!onnoissant mieux quVn 
antre les manières de la cour de Vienne. Le garde 
des sceaux m'a mandé que mon sentiment seroit en- 
tièrement suivi*, et il m'a appris le 2t mars qu'il avoit 
lu ma lettre au Roi , et que l'on avoit fait les déclara- 
tions les plus fières contre celles de l'Empereur, pour 
soutenir la liberté de la république de Pologne. 

On a appris dans le conseil d'Etat du 22, par Ro- 
thenbourg, que la santé du roi d'Espagne est parfaite; 
qu'il s'habille tous les jours, mais se met au lit pour 
dîner, et ne parle point, ne voulant voir aucun mi- 
nistre. On attend ses dernières réponses ^ur con- 
clure le traité commencé depuis six mois. 

B paroît, par les lettres de Turin, que l'on pourra 
compter d'en faire bientôt un avec le roi de Sardaigne. 

Celles de Pologne apprennent que le prince Lu- 
bormiski s'est emparé de la ville et dii château de 
Cracovie, et que le primat a déposé l'évêque de Kiev, 
pour le feire rentrer dans le devoir dNm fidèle Polo- 
nais, sujet aui: lois du royaume. 

Dans le conseil d'Etat du 2 5, on a sii qu'un cour- 
rier d'Espagne a apporté une réponse aux dernières 
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propositions de notre part pour conclure enfin le 
traita, telles que Castelar m'avoit dit qu'il les auroit 
signées sans difficulté s'il en avoit le pouvoir, n'y 
trouvant rien que de juste : cependant Paligno faisoit 
encore des difficultés. On a mandé à Rothenbourg 
de ne plus presser. 

Les affaires avançoient à Turin , et l'on peut espérer 
de conclure un traité.. Il étoit encore incertain si l'on 
commenceroit à entrer en guerre par donner le Mila- 
nais au roi de Sardaigne dès cette année , ou si Ton 
attendroit à l'année prochaine. J'ai été d'avis de ne 
pas diffiîrer, et j'en ai donné les raisons suivantes : 
<i Nous apprenons, par les nouvelles de la Pologne, 
« que le prince Lubormiski s'est rendu maître de 
a la ville et du château de Cracovie, et M. le cardinal 
« est persuadé que c'est en faveur de' l'électeur de 
« Saxe. Si dans le courant de cette année l'Empereur, 
a dont les troupes ont marché en Silésie, lui procure 
« la couronne de Pologne, cet électeur pourroit bien 
a se soumettre à la pragmatique. S'il s'y soumet, l'Em- 
« pereur méprisera l'électeur de Bavière : il fera mar- 
cc cher ses troupes sur le Rhin. J ai déjà fait voir que 
« l'évêque de Wurzbourg, directeur et maître du cer- 
« çle de Franconie, peut donner vingt mille hommes 
« à l'Empereur. Le cercle de Souabe est à sa discré- 
« tion, et il pourroit fort bien dire à la reine d'Es- 
« pagne : Je tiens tout l'Empire; je puis porter mes 
a plus grandes forces en Italie; soumettez-vous à ma 
«t pragmatique^ ou Je vous chasse de Parme, Plai- 
c( sance et Livoume. On ne peut disconvenir que tout 
« cela ne soit possible; et si tout cela arrive, pensez- 
« vous que le roi de Sardaigne soit bien pressé de trai- 
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«ter avec vous? Gagnez-le donc invariablement, en 
« lui procurant d'abord ce qu'il demande. Quelles 
« raisons auriez-vous de différer d'entrer en action? 
« Aurez-vons l'année prochaine plus de troupes que 
« celle-ci? Vous risquez beaucoup par vos délais; et 
(( lorsque M. de Louvois fit attaquer l'Empire eA 
« 88, la France étoit seule : il avoit moins de moyens 
ce qu'à présent, que nous pouvons avoir le roi de Sar- 
« daigne, et nous assurer de l'Espagne et des élec- 
(( teurs en commençant la guerre avec audace. » 

Le premier avril , la même matière a encore été 
traitée dans le conseil. J'avois écrit un mémoire, que 
j'ai prié le Roi de me laisser lire : j'y concluois à en- 
trer en action. Le garde des sceaux a opposé les diffi- 
cultés que l'Espagne faisoit pour la conclusion du 
traité. J'ai répondu qu'elles éloient principalement 
causées par l'opinion que déterminémeAt' nous ne 
voulions pas de guerre; que si cette opinion subsis- 
toit en Europe, nous ne pourrions.compter sur aucun 
allié; et adressant la parole au cardinal, je lui ai dit : 
« Vous avez dit à Sinzendorff qu'il faudroit que la 
« France eût perdu trois batailles pour admettra les 
ce propositions qu'il vous faisoit. Si vous ne montrez 
a pas de fermeté, elles seront plus dures encore. 
a Mettez-vous à portée de faire les conditions, et 
« vous aurez des amis. » En sortant du conseil, j'ai 
dit au Roi : a Sire , Votre Majesté me voit souvent 
« combattre les sentimens de ceux que vous croyez 
« uniquement. Si vous n'avez pas la bonté de médire 
« que vous approuvez ma conduite, je ne parlerai 
(c plus. Dites-moi donc que vous l'approuvez. » Il 
m'a dit : « Oui. » C'est tout ce que J'en ai pu tirer. 
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Dans le conseil du 5, le garde des sceauK a lu les 
conventions qu'il avoit réglées avec Castelar. Il m'a- 
voit fait mander par M. d'Angervilliers qu'ils étoient 
d'accord, et de ne pas manquer de me trouver au 
conseil du jour de Pâques. Je lui ai fait compliment 
sur la conclusion certaine d'un traité qai duroit de- 
puis six mois. Il m'a dit : « Mais je ne réponds pas 
« que Patigno approuva, i» Je lui ai répliqué : « Pou- 
« vez-vouis penser que Castelar, frère de Patigno, 
« s'est désavoué, ou, pour mieux dire, qu'il fût con- 
« venu sans un ordre secret ? » 

On a lu ensuite une lettre de notre ambassadeur à 
Turin , qui mandoit que le roi de Sardaigne et le 
marquis d'Ormea , son premier ministre , avoient ap* 
prouvé le projet enroyé par le garde des sceaux 5 et 
il est vraisemblable que ces deux traités si importans 
seront bieiltôt terminés et signés. 

Dans le conseil d'Etat du 8, le garde des sceaux a 
lu une longue instruction pour Bonnac, sur le peu 
d'iàtérét de renouveler l'alliance perpétuelle avec les 
Suisses : « D'autant plus, ai-je dit, qu'elle ne les a 
« jamais empêchés d'agir contre la France , et de 
« donner passage aux armées de l'Emperevir. )> 

Ce môme jour, est mort le duc d'Anjou. M. d'An- 
gervilliers m'a envoyé un courrier pour me l'endre à 
Versailles. J'ai trouvé le Roi l'après-midi dans son 
Cabinet, qui m'a raconté de quelle manière la Reine 
avoit appris cette crufeUe nouvelle. Etant couchée 
avec le Roi , son impËitience Ta fait sortir de son lit 
pour faire ouvrir une fenêtre qui donnoit sur celles 
de la chambre de M. le duc d'Anjou , à la porte du- 
quel étoit tin crocheteur. EWe lui a crié : « Com- 
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<( ment se porte le duc d'Anjou ? n Le crocheteur a 
répondu : « U est mort. » La Reine a fait tin grand 
cri : heureusement une femme de chambre Fa soute^- 
nue, et le Roi est sorti du lit pour venir la con'soler. 

On a appris dans le conseil du i^, par les lettres 
de Rothenboufg, que le roi d'Espagne se porte très^- 
bien, mais toujours la même obstination à se taire, et 
k se tenir dans son lit *, enfin cette même hutyienr 
noire qui Tavoit accablé six ans auparavant. Les Ikl*- 
fans avoient été indisposés. Là Reine a chargé Ro- 
thenbourg de me mander que si les autres ministi'és 
pensoient comme moi , la véritable union entre tés 
deux couronnes seroit bientôt rétablie. CeptetidaM 
on a lieu d'espérer que le traité sera bientôt conclu. 

Vangrenant mandoit de Turin que le Roi et le 
marqms d^Ormea lui av6ient dit ^u'inceiâsammëùt di 
lui donn^roit réponse sur le projet de traité. 

Le itia'rquis de M6nty a envoyé un courrier , pOiil* 
assurer que le parti du roi Stanislas- est très-considé- 
rable ^ mais qu'il s'en forme un pour l'électeur de 
Saxe, lequel, appuyé par l'Empereur, la Czarine, et 
le roi de Prusse, pourfoit avoir beaucoup de force, 
et qu'il n-étoit pas impossible qti'il y eût scission. 
« Je vouârois bien savoir, avje dit^ ^ce que c'est que 
« scission. » Le garde des sceaux m'a répondu : 
« Cest partage on division. — En ce cas, ai-je rê- 
« pris, l'électeur de Saxe protégé par le camp ée 
^ l'Empereur en Silésie, celui de la CEfarine en Cour-* 
(( labde, des troupes du roi de Prusse dans la Prusse, 
« le roi Stanislas n'aura pas beau jeu. 9» 

Monty démandoit beaucoup d'argent. On lui a en- 
voya plus de trois millions, et carte blanche pour le 
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reste. J'ai dit : <i L'expérience des autres ëlections 
« devroit nous apprendre qu'il faut assurer l'argent à 
« ceux qui tiendront leurs paroles-, mais celui qui 
« touche d'avance trouve très-bon de recevoir des 
« deux côtés. » Le garde des sceaux a dit que l'on ne 
pûuvoit se dispenser de donner beaucoup d'avance. 
. Monty mandoit qu'il étoit assuré du primat du 
royaume, de Poniatowsky, et de la maison de Sar- 
bôurky. 

Depuis long-temps les convulsions nées au tombeau 
du sieur Paris faisoient beaucoup de bruit à Paris : le 
nombre de ceux qui croyoient à ses miracles augmen- 
toit tous les jours. Une partie du parlement en pen- 
seit favorablement. Plusieurs dames des principales 
de la cour et de la ville alloient voir les convulsions 
k, Saint-Médard, et on avoit trës-màl parlé des plus 
galantes sur ces voyages nocturnes. Les peiféculions 
du cardinal de Fleury augmentoient plutôt le parti 
du jansénisme q>ue de le diminuer. J'ai cru devoir lui 
dire que le parti le plus sage étôit le silence, et 
m^me la douceur; que c'étoit par la douceur que 
j'avois détruit le fanatisme du Languedoc, et qu'il 
falloit surtout défendre aux évéques des deux partis 
de continuer cette quantité prodigieuse de mande- 
mens et d'instructions pastorales, qui mettoient plus 
de trouble que de lumières. Le chancelier a parlé de 
même, mais inutilement. 

Ayant été invité par le premier président d'aller 
entendre les mercuriales, je m'y suis rendu le i5; 
et quand on a eu pris place, un conseiller, nommé 
Montagny, a dit au premier président qu'il étoit 
chargé d'une requête contre le curé de Saint-Médard, 



DU MARÉCHAL DE VILLABS. [l733] log 

lequel avoit refusé les sacremens à une femme mar- 
chande, sur ce qu'elle lui avoit déclaré qu'elle ne re- 
gardoit pas la constitution comme règle de foi. Il de- 
mandoit s'il présenteroit sa requête devant ou après 
les mercuriales. Le premier président a répondu : 
« Vous m'auriez fait plaisir de m'en parler avant 
« l'audience. » 

Après les mercuriales, le conseiller a repris son 
instance pour rapporter sa requête. Le premier pré- 
sident a répondu que celle qui la présentoit n étoit 
pas compétente pour que la cause fut rapportée aux 
chambres assemblées. M. le président Le Pelletier a 
soutenu cette opinion. En mêtne temps le sieur Titon 
a dit qu'il avoit à dénoncer des matières à peu près 
pareilles : c'étoient des livres imprimés par un abbé 
Pelletier, chanoine de Reims, très-reprochables, ce- 
pendant imprimés avec privilège. On a été aux opi- 
nions. Le sieur Delpêche a soutenu, sur le refus des 
sacremens parle curé de Saint- Médard , que cette 
affaire étoit si importante, que bien que celle qui 
présentoit la requête ne fût pas compétente des 
chambres assemblées, la matière elle-même étoit plus 
que compétente. L'abbé Pucelle a parlé hautement 
dans le même sens; que les mêmes refus de sacre- 
mens avoient été faits à Orléans, en Provence; et 
qu'enfin la tranquillité générale et le bien de l'Etat 
exigeoient que l'on remédiât à de pareils désordres. 

Il n'y avoit que très-peu de personnes entre l'abbé 
Pucelle et moi, et je n'ai eu que très-peu de temps à 
prendre mon parti. Etant question du bien public et 
de la tranquillité générale, j'ai jugé qu'un pair de 
France , ministre d'Etat , ne pouvoit demeurer dans 
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le ûlence-, et, adressant la parole au premier pré- 
sident, j'ai dit : « Monsieur, Tunique désir d'admirer 
« le3 très-beaux et très-éloquens discours que je 
« viens d'entendre m'a amené ici. Je ne m'attendois 
« pas aux matières qiii sont proposées ; mais lorsque 
« ) entends M. Tabbé Pucelle , magistrat respectable, 
« annoncer qu'elles regardent la tranquillité géné- 
K râlé, le bien de l'Etat, qu'il faut prévenir un mal 
a qui s'établit dans le royaume, je pe orois pas pou- 
<( voir demeurer dans le silence. 

« Je conriois lattention très-vive du Roi et de ceui^ 
H qui ont l'honneur d'entrer dans son conseil pour 
« le bien public, et je veux me flatter que cette 
«cour respectable connoit mon zèle pour ses inté* 
« rets ; elle me permettra même d'en rappeler un té- 
« moignage : c'est que monsieur votre prédécesseur 
<( me fit l'honneur de m'inviter à une conférence 
« chez lui avec M. le cardinal de Noailles, messieurs 
K les gens du Roi, et M. l'abbé Menguy; et je fus 
« assez heureux pour porter ce sage archevêque, et 
« dont la mémoire est si respectable , à se rendre sur 
« des difficultés lesquelles, soutenues, causoientles 
« plus violens orages à cette cour. Je sais que son 
« autorité , sous celle du Roi , peut réprimer et punir 
« les désordres; que c'est un de ses premiers devoirs : 
« mais lorsqiie ces désordres troublent la tranquillité 
(( générale , regardent la religion , et s'étendent même 
« dans le royaume, elle me permettra de dire que 
« les plus prompts remèdes seroient de charger M. le 
« premier président et quelques-uns de ces messieurs 
u de les demander au Roi, et qu'ils seront aussitôt 
c apportés que demandés* » 
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Prévoyant que Ton seroit encore plusieurs heures 
à opiner (et en eûet cela a duré jusqu'à deux heures 
après midi ), j'ai demandé au premier président, qui 
me touchoit, si je ne pouvoîs pas me retirer. Il me 
la conseillé , ainsi que messieurs les autres présidens. 
U m'a paru q^e le parlement avoit approuvé ma con- 
duite ] et le jour d'après , en entrant au conseil ^ M. le 
cardinal de Fleury a dit ai^ Roi que j'avois parlé au 
parlement en digne pair de France , en digne mir 
nistre, et même en conseiller au parlement. 

On a appris dans le conseil d'Etat du 1 7 , par les 
lettres de Rothenbourg, que la reine d'Espagne a dé- 
claré que le traité seroit signé incessamment. Les 
seules raisons du retardement venoient de l'incerti- 
tude si la France vou^roit soutenir don Carlos par la 
guerre, ou par se soièmettre à toutes les conditions 
queTEmpereurvoudroit imposer. Le garde des sceaux 
a dit que la Reine voudroit que l'on fît un projet de 
guerre. J'ai répondu : m Cela est indubitable, et avec 
« raison, pui$que don Carlos, maître de la Toscane 
« et du Parmeaan , est au milieu des Etats de l'Em- 
« pereur en Italie. » 

On a lu, dans le conseil d'Etat du 22, la réponse 
du roi de Sardaigne , qui prétendoit le Milanais, en 
quoi on étoit d'accord : mais il ne parloit plus de la 
Savoie, que M. d'Ormea avoit oflFer te , et vouloit aussi 
que l'on traitât avec les électeuris de TEmpire, de^ 
mandant que Iç Roi donnât une armée de quarante 
mille hommes, et il en promettoit trente. Il ne fixoit 
pas encore les subsides. J'ai dit : (( Il faut que l'armée 
« du Roi soit de cinquante mille hommes, et assurer 
« ce prince que, le vingtième jour après que l'armée 
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<( du Roi sera arrivée à Turin, le Roi donnera le 
« Milanais au roi de Sardaigne-, mais ce projet ne 
a peut jamais réussir qu'en prévenant l'Empereur, 
<i et, comme je l'ai déjà dit plus d'une fois, en com- 
« mençant la guerre dans le mois de juillet de cette 
« année, puisqu'il est certain que si l'Empereur réus- 
« sit, comme les apparences le veulent, à faire élire 
« l'électeur de Saxe roi de Pologne, dans le même 
a temps les troupes de l'Empereur marcheront en 
« Italie. )> 

On a aussi parlé des subsides qu'il faudroit don- 
ner à l'électeur de Bavière. J'ai dit : « La première 
« attention de l'électeur de Bavière doit être de ne 
« donner aucun soupçon à l'Empereur; car sur les 
<c premiers l'Empereur lui dei9%ndera de se déclarer, 
(( ou prendra son parti en faisant marcher des troupes 
« de Franconie, de Souabe et de Wurtemberg, Télec- 
« teur n'ayant pour toute place que Braunau sur la 
« rivière d'Inn , et Ingolstadt sur le Danube : et il 
(c faudroit que cet électeur fût dépourvu de sens pour 
(( se déclarer avant que de voir les armées du Roi 
(( approcher du Danube. » 

Du côté d'Espagne , on attendoit la signature d'un 
moment à l'autre; mais elle n'arrivoit pas. Dans le 
conseil du 26, on n'a rien appris de Séville, de 
Vienne, de Turin, ni de Varsovie, qui méritât grande 
attention : il paroissoit que les fortifications d'Oran 
étoient en très-bon état, et que cette place ni celle 
de Ceuta n'étoient pas pressées par les armées des 
Maures. 

Dans le conseil des dépêches tenu le matin, il a 
été uniquement question de casser l'arrêt du parle- 
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ment donne contre le curé de Saint- Médard, pour 
avoir refusé les sacreinens à uue femme de $à {>a- 
roisse, et contre des livres imprimés par un abbé Pel- 
letier, qui déclarpit la constitution règle de £oi. Cet 
arrêt avoit été donné sur des prétextes peu fondés, 
le curé n^ayant pas refusé les sacremens ; et les livres 
avoieut déjà été condamnés par ordre du Roi. 

On a proposé de punir les conseillers Montagny et 
Titon. J'ai dit sur les punitions : a En inatiëre de r6«- 
(c ligion, on ramène plus de gens par la douceur que 
« par la rigueur. Les punitions de Tannée dernière 
a n'ont pas eu un heureux succès, et je puis citer la 
« conduite que j'ai tenue en Languedoc, où, faisant 
« cesser Thorreur des supplices , j'ai terminé une ti'ès- 
f(; dangereuse révolte sans effusion de sang et sans 
(( dépense, par la douceur. Ce qui mérite putlitioa^ 
« e'est le mandement de l'évéque de Montpellier, 
iç qui ose parler de trois ordres de miracles : ceux de 
« Moïse, Jésus-Christ, et du sieur Paris. On ne peut 
a lire sans indignation ce qui va au mépris de la re- 
c( ligion. » On a donné un arrêt contre le mande- 
ment, et celui du parlement a été cassé. 

Il n'est encore rien arrivé de Séville, et jamais 
traité d'une nécessité indispensable pour la gloire et 
les intérêts des deux couronnes n'a ^ té si long-temps 
à isç conclure. 

On a appris des nouvelles tr^s-impôrtantes de 
Londres : c'est que le maire, suivi des shérifs en 
habits de cérémonie, et suivis de plus de trois cents 
carrosses, ont été au parlement se plaindre hautement 
d'un droit que les Walpole vouloient établir; que 
R(^ert Walpole, en sortant du parlement, a été at^ 
T. 71. 8 
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taquë par gens qui lui ont arrache des papiers qu'il 
tenoit à la main, et que le ministère est violemment 
attaqué. J'ai dit : « J'apprends cette nouvelle arec 
« beaucoup de plaisir; et M. le cardinal doit être ravi 
a de voir brouiller des gens qu il a sauves une fois, 
K et qui l'ont indignement trompé. » 

Vaugrenant mandoit de Turin que le marquis d'Or« 
mea attendoit nos réponses, et il croit toujours les 
dispositions très-bonnes. 

Dans le conseil d'Etat du 6 mai , on a lu des lettres 
peu importantes de Séville : mais lambassadeur d'Es^ 
pagne m'a dit la veille que Patigno lui mandoit que 
l'on signeroit, mais comme des gens que l'on mène 
à la potence, par la défiance entière de. notre foi- 
blesse, et comptant que nous les abandonnerons à la 
première occasion. 

Viïugrenant ne mandoit rien d'avancé, et j'ai dit : 
it J'ai déjè repr^enté plusieurs fois que l'on doit 
4L s^eirpliquer clairement avec le roi de Sardaigtie, 
n^ et lui dire : Fous ne pourrez aifoir le Milanais j 
R gue nous vous promettons j qu^en agissant avec 
« le plus profond secret et la plus grande célérité. » 
}'a# ajouté : « Si l'Empereur a la moindre inquiétude 
A dé notre projet, il faut que lui et son conseil 
« soient aveugles s'ils ne font passer en Italie tout 
(( ce qu ils ont de troupes en Hongrie , où assurément 
«r ils ne craignent rien du côté du Turc. Si rEmpe" 
^ reuf suit les principes de la sagesse , il s'assurera du 
« rov de Sardaigne, ou par un traité avec lui ^ ou par 
«' faire marcher en Piémont toutes Jes troupes qu'il a 
« en Italie. Nous avons donc grand intérêt de (déter* 
« miiier pour ndtl^ pronftptemeiit le roi de Sardaigne^ x> 
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Les lettres de Londres confirment les désordres. 
J'ai dit : « Voilà une belle occasion de se venger de 
(c nos bons amis les Walpole. )).Le cardinal a dit : 
n Si TEspagne, au lieu d'aller^ Oran, avoit voula 
(( mener ses forces et sa flotte en Angleterre en par- 
ce tant de la Corogne, elle en auroit été maîtresse. » 
J'ai répondu : « Mais elle ne le pouvoit que de con- 
<t cert avec nous. L'occasion n'est-elle pas telle qu'au- 
ii jourd'hui ? Elle n'avoit pas les mêmes raisons de se 
<i plaindre des Anglais que vous, M. le cardinal; et 
(( il y a encore plus près de Boulogne » de Calais et 
« de Dunkerque en Angleterre, que des côtes d'Es* 
« pagne. » Alors adressant la parole au Roi, je lui ai 
dit : « Sire, combien le Roi votre bisaïeul auroit acheté 
a une pareille occasion 1 Cette gloire é toit réservée à 
c( notre jçuhe et grand roi, et j'espère que vous en 
« profiterez. » Le Roi s'est levé, et est sorti. J'ai re- 
marqué qu^en sortant il m'a jeté un regard riant : 
c'est tout ce que j'en ai pu tirer. 

CependaQt le cardinal de Bissy, et plusieurs arche^ 
véques et évéques qui étoient à Paris, s'assembloient 
chez le cardinal de Rohan ; et le bruit s'est répandu 
qu'ils vouloient demander au Roi un concile national* 
Tai dit au cardinal Fleury : « Si vous y consentez, 
« prenez garde aux suites. Il vous mènera plus loin 
tt que vous ne voudrez, et vous verrez le parlement 
tt de Paris appeler au concile générai : après quoi at- 
« tendez-vous à de grands désordres, dont vos en- 
a nerais profiteront. » 

Dans le conseil d'Etat du lo, on a appris, par les 
lettres de Rothenbourg, que le roi d'Espagne et la 
Reine sont dans une parfaite santé. Us ont encore re- 

8. 
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fuse de signer le traité propose depuis huit mois. Ro- 
thenbourg me mandoit qu'il avoit toujours trouvé la 
plus grande répugnance au roi d'Espagne à confirmer 
le traité de la quadruple alliance, lequel confirme ce-* 
lui des renonciations , compris sous le terme général 
de traités antérieurs. J avois toujours dit que je savois 
bien que le roi d'Espagne avoit en horreur cette' re- 
nonciation à la couronne de France. Enfin le garde 
des sceaux s'est rendu, et a mandé à Rothenbourg 
qu'il pouvoit retrancher cet article. Il soutenoit tou- 
jours que l'Espagne ne vouloit pas de guerre. Je lui 
ai répondu : u Au nom de Dieu, tâchez de désabuser 
HL l'univers que c'est nous qui n'en voulons en au- 
« cune manière. » 

On a trouvé dans les lettres de Rothenbourg, lues 
an conseil d'Etat du 1 3 , de nouvelles difficultés de 
la part de la reine d'Espagne ; et le marquis de Gas- 
telar m'a dit qu'il pensoit que l'on craignoit notre in- 
action , si l'Empereur vouloit chasser don Carlos d'I- 
talie. <K Que pouvons-nous faire de plus, ai-je répondu, 
a que de nous engager à le soutenir ? Mais on ne nous 
« croit pas. » 

. Sur le traité avec le roi de Sardaigne, Vaugrenant 
n'avançoit pas 5 et j'ai dit au garde des sceaux : « Of- 
« fres-lui tout, même les portions que nous voulons 
(( pour don Carlos. » 

J'ai dit sur la Pologne : a Ce royaume est investi 
« par une armée de l'Empereur campée en Silésie, 
(( par les troupes du roi de Prusse, par celles de l'é- 
K lecteur de Saxe, par celles de la Czarine en Cour- 
a lande, et par un corps de troupes de l'Empereur 
K ^en Hongrie.^ Tant de troupes affoiblissent bien le 
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<i parti du roi Stanislas; et je vous dis tout haut (mV 
« dressant au cardinal) que j'ai bien peur que Targent 
« que vous donnez en Pologne ne soit perdu. » 

Le premier président a porté les remontrances du 
parlement au Roi le i5; et le jour même le Roi m'a 
fait envoyer un courrier à Paris, pour que jeusse à 
me rendre le iG au matin à Versailles, où on dévoit 
tenir un conseil sur les remontrances. Elles ont été 
lues, et étoient fondées en bonnes raisons pat rap* 
port à Ta constitution, laquelle le parlement soutenoit 
ne devoir pas être regardée comme règle de foi. 

J'ai dit, sur l'arrêt du parlement cassé : « €'est jus- 
« tement, puisque si les sieurs Montagny et Titoii, 
<( qui l'avoient procuré, avoient tenu une conduite 
<( plus régulière, s'ils n'avoient désiré de feire du 
« bruit plutôt que de procurer le bien, ils auroient 
« suivi les voies naturelles, qui étoient d'avertir le 
a premier président. 

« Quant à ce qui regarde la constitution, j'avoue 
« mon ignorance sur une matière peut-être peu en- 
ci tendue par ceux qui en parlent le plus ; mais je 
« demande si nous n'étions pas tous catholiques avant 
a qu'il fût question de cette constitution, qui fait 
« tant.de bruit, et peut causer de grands désordres? 
« J'ai donc pensé, en relisant les déclarations de 
a Votre Majesté de 17 17, 1719 6t 1720, qui toutcts 
a tendent à imposer silence, que le silence seroitpré- 
<( férable. Je vois même que les diocèses dont les 
« évêques sont sages sont tranquilles. M. l'arche- 
« chevéque d'Alhy m'a dit qu'il tenoit tous ses curés 
c( dans une parfaite union ; l'archevêque dé Vienne 
a de même. Les désordres sont plus grands à Paris, 
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« et dans les diocèses de Reims et de Laon, qae par^ 
« tout ailleurs. Il faut faire taire ces pères de TEglise, 
a surtout M. de Montpellier , et un autre père de 
« TEglise, nommé Févéque de Laon. Voilà tout ce 
«qu'un ignorant comme moi peut dire dans cette 
« occasion. » 

Dans le conseil d'Etat du 17 , le garde des sceaux 
a dit que l'Empereur, la Czarine et le roi de Prusse 
ayoient déclaré que si les Polonais vouloient élire le 
roi Stanislas, ils s'y opposeroient. On a parlé dé la 
déclaration de l'Empereur, relative à celle que le Roi 
avoit faite sur la liberté que Ton devoit laisser aux 
Polonais pour l'élection d'un roi. La déclaration de 
l'Empereur étoit très-haute. J'avois parlé au duc d'Or- 
léans sur l'opinion trop établie de la foiblesse de notre 
gouvernement; et dans ce conseil il a dit qu'il Êilloit 
faire la guerre. Je me suis joint à lui, eX j'ai repré- 
senté qu'on n'agissoit pas assez vivement pour con- 
clure avec le roi de Sardaigne. Enfin il a été résolu 
qu'on se préparera à la guerre. D'AngerviUiers a été 
chargé de faire des mémoires sur les vivres, et les 
dépôts d'artillerie. 

Le garde des sceaux a lu, dans le conseil du 20, 
une lettre à Vaugreuant, pour presser le roi de Sar- 
daigne d'agir incessamment. Les momens étoient pré- 
cieux, la guerre étant résolue malgré le cardinal de 
Fleury : mais il lui reste bien des moyens de l'em- 
pêcher; on verra s'il les mettra en usage. 

Il a été résolu, dans le conseil d'Etat du 24, d'é- 
crire fortement à Vaugrenant , pour représenter au 
roâ de Sardaigne la nécessité indispensable d'agir 
proniptoitient, s'il vouloit s'assurer dé l'Etat de Mi- 
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lan 'j que la France et l'Espagne consentoient à Tea 
mettre en possession ; mais que pour cela il falloît 
prévenir l'Empereur. « Mais, ajoutai-je, cela deviez* 
u dra impossible si Ton ne profite du temps que FEm- 
« pereur, occupe à procurer la couronne de Pologne 
<c k rëlecteUr de Saxe, suivant le traite qui vient d'être 
« signe àVienne, est obligé de tenir toutes ses troupes 
« en Silësie ou en Hongrie, sur les frontières de Po-* 
a logne. » On m'a chargé, comme ayant quelque 
crédit auprès du roi et de la reine d'Espagne, de leur 
écrire encore, pour les presser de finir le traité pro- 
posé depuis plusieurs mois. L'ambassadeur d'Espagne 
est venu me dire qu'il ^ reçu un courrier, par lequel 
il apprend que les affaires sont très-avancées, et qu'il 
compte, avant qu'il soit quatre jours, en recevoir un 
pour sigçer. Je n'en ai pas moins écrit fortement à la 
reine d'Espagne. 

Dans le conseil d'Etat du 27, on a confirmé à Vau** 
grenant tous les ordres pour conclure promptement 
avec le roi de Sardaigne. On lui promet le Milanais, 
sans prétendre la Savoie pour la France; et on lui 
laisse entendre qu'on ne prétendra la Savoie que 
quand on pourra lui procurer, en sus du Milanais, le 
duché de Mantoue. 

On n'a reçu, dans le conseil du 3i, aucun courrier 
d'Espagne ,^ à causé du débordement des rivières. J'ai 
pressé pour qu'on y envoyât un courrier, ainsi qu'à 
Turin; et ne trouvant pas assez de vivacité, j'en ai 
écrit au garde des sceaux, et je le conjure de tirer de 
ces deux endroits une décision sur-le-champ. 

On a appris, par les nouvelles du Nord, que l'Em- 
pereur achète douze mille Hessois, et quelques troupes 



de Saxe-Gotha; et, par un courrier de Monty, on sait 
qu^il a ëtë ëlu un grand maréchal de la diète de con- 
Tocation, que les ministres de TEmperear, de la Cza- 
rkie, et de Prusse, agissent vivement à Varsovie, et 
que le primat a été intimidé par leurs discours. 

De nouvelles lettres de Monty [3 juin] apprennent 
que la diète de convocation a fini par un serment gé- 
néral d*élire pour roi de Pologne un Polonais, fils de 
père et mère polonais, qui n'aura ni Etats hors de 
Pologne , ni troupes à sou service : serment entière- 
ment favorable au roi Stanislas, et contraire à Télec- 
teur de Saxe , dont les partisans ont fait tout ce qu'ils 
ont pu pour faire une scission. 

Le duc d'Orléans a dit que, dans la circonstance, 
oh ne pouvoit se dispenser d'attaquer TEmpire pour 
faire une diversion, et que ce seroit se déshonorer 
que d'en user autrement. En disant cela il m'a re- 
gardé, parce que c'étoit moi qui lui avois inspiré ces 
sentimens, qu'il a soutenus vivement. 

Rothenbourg mandoit le départ de Séville du roi 
èl-de la reine d'Espagne pour le 16 du mois^ que le 
Roi ne vouloit passer par aucune ville *, que l'on faisoit 
faire des ponts sur les petites rivières, sans quoi il 
auroit bien fallu de toute nécessité passer par les 
villes; et qu'il se faisoit escorter par six compagnies 
de dragons. On étoit étonné de ces divers ordres. J'ai 
dit : (( Eviter les villes, faire des ponts, une escorte 
« si inutile, tout cela marque le même esprit, un es- 
« prit affoibli. Mais songeons à contenter la Reine, 
« et à Pempêcherde se réunir à l'Empereur; ce que 
K. je regarderai toujours comme le plus grand mal- 
» heur pour la France. » 
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On a appris le 7, par les lettres da ^^lyde Rothen- 
bourg, que le roi et la reine d'Espagne ëtoient partis 
de Sëville le 16*, qu'on àvoit averti les ambassadeurs 
que le départ ne seroit qu'à trois heures après midi , 
et que le Roi avoit voulu partir à une heure ; que leurs 
journées étoient de six à sept heures*, que le prince 
de Cellamare étoit parti en s'habillant, et le marquis 
de La Paz aussi. 

Tl paroit, par les lettres de Gonstantinople , que 
Babylone n'est plus en danger, et que les Turcs ont 
quelques petits avantages sur les Persans ; que la Porte 
d'ailleurs est prête à faire tout ce que la France vou- 
dra, soit pour favoriser le roi Stanislas, soit pour me- 
nacer la Hongrie. 

M. le duc d^Orléans et moi pressant pour les prépa- 
ratifs de guerre, le garde des sceaux nous a dit que 
M. d'Angervilliers avoit ordre de faire moudre, pour 
avoir des farines prêtes. D'Angervilliers a dit qu'il 
avoit donné plusieurs mémoires, et qu'il n'avoit reçu 
aucuns ordres. Le garde des sceaux a soutenu que le 
cardinal les avoit donnés : le cardinal n'a dit ni oui 
ni non. « La matière est trop sérieuse, a dit d'Anger- 
« villiers, pour que je convienne du fait. » Pour ter- 
miner cette dispute, qui embarrassoit le cardinal, j'ai 
dit : (( Quand il n'y auroit pas beaucoup de farines 
« prêtes, l'inconvénient est médiocre : elles ne sont 
a nécessaires que pour arriver à Turin, où nous de- 
« vous en trouver. » Le cardinal a objecté : « Mais 
« il faut attaquer Novare. » J'ai répondu : « Non, il 
« faut que l'armée du Roi arrive à Turin, marche 
« droit à Milan : le pays est neuf ,' et rempli de vi- 

s 

« vres. De là il faut, avec la même diligence, 'mar- 
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« cher au pied des Alpes, et empêcher lentrée des 
« troupes de l'Empereur en Italie. Vous avez der- 
« rière vous TEtat de Parme, Plaisance, place sur 
« le Pô, et vous faites le siëge du château de Milan 
« en pantoufles. » 

Le marquis de Gastelar a reçu des nouvelles de 
Patigno, qui paroissent favorables; et il n'attribue 
qu'à la maladie de Rothenbourg, qui n'a pas suivi la 
cour d'Elspagne, le retardement de Tordre de signer 
le traité. 

Mais on a reçu, les 8 et 9 , des dépêches de Vau- 
grenant, qui dérangent bien les mesures qu'on vou- 
loit prendre pour l'Italie. Il mande qu il a été très- 
étonné que, sur ses dernières offres, le marquis 
d'Ormea lui ait répondu que les lettres qu'il recevoit 
du secrétaire de Sardaigne à Séville lui déclaroient , 
de la part de Patigno, que ses maîtres n'avoient au- 
cune intention de se brouiller avec l'Empereur ; que 
le peu de différend qu'il y avoit au sujet de don 
Carlos seroit incessamment terminé. Sur cela le mar- 
quis d'Ormea dit qu'il n'y avoit pas d apparence de 
traiter avec la France sans l'Espagne. 

Tai dit au conseil du 1 1 : « Tai toujours compté 
« que le roi de Sardaigne ne traiteroit jamais que de 
m concert avec l'Espagne; mais ce qui me surprend, 
« c'est que le marquis d'Ormea, qui devroit être très- 
A fôché de voir rotnpre un traité qui donne le Mila- 
« nais entier à son maître sans qu'il lui en coûte 
ft rien , rompe si froidement avec la France , sans 
n chercher à approfondir les discours de Patigno à 
Hi un simple secrétaire , auquel il est naturel de ne 
^ pas dire ce que l'on pense. » J'ai ajouté : « Si vous 
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« n'avez pas la Sardaigne , ne comptez plas sur YEs- 
(( pagne ^ et, par une conséquence nécessaire, tous 
(i êtes sans allié. » 

La veille , dînant chez le cardinal , où étoient tous 
les ambassadeurs, j'ai dit : a Messieurs, toute l'Ëu- 
« rope peut croire que M. le cardinal , par sa piété, et 
f( par un désir tout naturel de préférer les douceurs 
« de la paix aux malheurs de la guerre , en éloigne 
<( le Roi. Rien ne va assurément dans son cœur 
(( avant la piété ^ mais après cela la gloire du Roi, 
« celle des Français, le porteront toujours à faire 
« désirer Tamitié du Roi à toute TEurope , et à faire 
« trembler ses ennemis. J'ai vu le feu Roi entretenir 
<( cinq cent mille hommes , sans compter la marine. 
(( Le Roi a deux cent trente millions de revenus. 
(( J'ai, Dieu merci, mené trois fois les étendards 
(i français au-delà du Danube: et ces mêmes éten- 
(( dards, ou sous moi ou sous d'autres^ y retourne-^ 
<c ront encore, toutes les fois que nos amis le deman- 
« deront , ou que Ton préférera notre haine à notre 
(( amitié. Messieurs les ambassadeurs , mandez ce que 
c( je vous dis à vos maîtres : M. le cardinal ne me 
a dédira pas. » 

J'ai reçu des lettres de Rotheiibourg [i4 juin], par 
lesquelles il apprend que le roi d'Espagne a écrit au 
Roi, pour l'assurer de son dessein de s'unir pour 
toujours. Le jour d'après, le marquis de Castelar irt'a 
dît qu'il devoit rendre la lettre ; mais qu'il attendoit, 
d'un moment à l'autre, un courrier qui lui apporte- 
roit ce qu'il devoit demander au Roi : premièrement, 
que le Roi et la Reine ne prétendoiént pas que les 
Etats de don Carlos en Italie fussent exposés, et qu'il 
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falloit résoudre comment la France les soutiendroit, 
si TEmpereur , eu haine de notre alliance, vouloit les 
attaquer; que FEspagne avoit cinquante bataillons 
tout prêts à être transportes en Italie, et qu'il falloit 
avoir le roi de Sardaigne. J'ai répondu : « Il seroit 
« déjà à nous, sans toutes vos longueurs, d Le mar- 
quis de Castelar n'a pas fait difficulté de me dire : 
a Nous ne voulons pas que don Carlos soit exposé ; 
«, et nous le soutiendrons, ou par notre union avec 
(c vous, que nous désirons préférablement à tout, ou 
« par nous unir à l'Empereur, si vous ne voulez pas 
fc faire la guerre : mais je vous prie de ne pas le dire, 
c( qu'après que je l'aurai déclaré moi-même. » Ce- 
pendant il n'a pas rendu la lettre dont il étoit chargé , 
et le garde des sceaux m'a mandé de Comptègne 
qu'on en étoit fort étonné. 

J'en ai reçu une de Rothenbourg du 9 juin, qui 
me rend compte du voyagé de la cour d'Espagne, 
qui est très-lent, et de fréquens séjours. Patigno lui 
a dit qu'il ne falloit donner la lettre que j'avois écrite 
à la reine d'Espagne que quand elle seroit seule; 
quelle ne quittoit pas le Roi un moment; ce qui 
marquoit son inquiétude que le Roi ne voulut encore 
abdiquer, attendu que l'on parloit fort d'un prochain 
voyage à Saint-Udefonse. Voyant qu'on ne pouvoit se 
décider sur rien qu'après les nouvelles d'Espagne , je 
suis demeuré à Paris. 

Le marquis de Castelar est venu me voir le a3, et 
m'a dit qu'il alloit rendre la lettre qu'iLavoit pour 
le Roi \ que le roi d'Espagne avoit fait une pierre ; 
que l'on ne lui avoit pas cru cette maladie; que, 
du reste ^ il. ne craignoit pas l'abdication, quand 
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même Ton feroit de frëqaens séjours à Saint-Ilde- 
foDse. 

J'ai reçu le ^6, de M. d' Angervilliers , une lettre 
de la part dé M, le cardinal, qui me presse d'aller à 
Compiègne, ou que M. d'Angervilliers ira me trouver. 
Je m'y suis rendu le 27, et ai été descendre chez le 
cardinal , qui m'a dit que VEmpereur avoit menacé 
d'entrer en Pologne , et que , par ces raisons et celles 
de l'Espagne, il falloit se déterminer à la guerre; 
qu'on ne s'assembleroit pas chez lui, mais chet le 
garde des sceaux, pour éviter l'éclat. M. le duc d'Or- 
léans, que j'avois animé, a parlé haut sur la bonté 
d'abandonner le roi de Pologne après nos déclara- 
tions en sa faveur, et a conclu que ee seroit se dés- 
honorer que de l'abandonner. 

On a lu, au conseil d'Etat du !28, eette lettre an- 
noncée du roi d'Espagne , qui déclare enfin l'alliance 
conclue avec la France. Sur ce fondement, on a tra- 
vaillé à des projets de guerre. Le plus important est 
d'y engager le roi de Sardaigne. On a lu une lettre 
de Vaugrenant, qui donne plus d espérance que les 
précédentes. J'ai dit : «c Avec le roi de Sardaigne , 
« tout est d'or, et sans lui tout est de fer; mais en- 
« core faudr oit-il battre ce fer, )> 

J'ai examiné les divers projets de guerre qu'oif 
peut former indépendamment du roi de Sardaigne. 
On a proposé Luxembourg-, d'Angervilliers et Val* 
lière en ont apporté le plan. L'Empereur n'y a rien 
oublié pour en rendre les fortifications parfaites, et 
depuis six mois on y met toutes les munitipns de 
guerre, et plus de troupes qu'il a*en faut pour en 
rendre la prise très-Iœigue et très^lifficile. 
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Il a été question de Brisach , Mons ou Pbilisbourg. 
Le cardinal et le garde des sceaux se sont opposés à 
Philisbourg , par la crainte d'exciter TEmpire; et j'ai 
dit : « Le meilleur moyen de contenir TEmpire est 
tt de Tintimider : j'en ai souvent expliqué toutes les 
« raisons, qu'il est inutile de rappeler. » Enfin le ré- 
sultat des premières conférences a été qu'il ne faut 
pas songer à Luxembourg , et qu'on verra entre Bri- 
sach, Mons ou Pbilisbourg. On a donné les ordres 
pour les milices et les approvisionnemens de vivres. 

Le marquis de Castelar a dit que si le roi de Sar^ 
daigne vouloit toujours douter des intentions du roi 
d'Espagne, il falloit lui envoyer la lettre du roi d'Es- 
pagne au roi de France. Et dans le conseil d'Etat du 
premier juillet on a lu les lettres de Turin, par les- 
quelles le roi de Sardaigne faisoit de nouvelles pro- 
positions pour finir, mais qui montroient toujoixrfr 
quelque doute sur notre union avec l'Espagne. 
} J'ai lu un mémoire fort courte par lequel je faisois 
iGOÎr bien clairement qu'il n'y avoit point d'autre parti 
à prendre que d'envoyer un courrier à Vaugrenant, 
pour déclarer au roi de Sardaigne qu'il étoit en son 
pouvoir d'entrer en possession des avantages magni- 
fiques et inespérés que la France et l'Espagne s'enga-- 
geotent de lui procurer ; que tout étoit possible ^ s'il 
vouloit profiter du temps que les troupes de l'Empe- 
reur étoient-sur les frontières de Pologne; que si, sur 
Foffre de faire arriver sous Turin, dans le premier 
septembre , quarante mille Français et vingt mille 
Espagnols, le roi d€^ Sardaigne* ne signoit pas le 
traité, on pourroit le regarder lié avec l'Empereur. 
Ces raisons n'ortt pu engager, le cardinal et le garde 
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des.sceauK à prendre un parti décisif : cependant on 
a donné ordre à M. d'Angervilliers d'aller à Paris 
prendre des mesures pour la guerre , et on ne Voulok 
pas prendre celles qui seules mettoient en état d'en 
faire une utile et glorieuse. 

Le marquis de Castelar m'ayant dit que, sur leà 
bruits de guerre qui commençoient à se répandre, û 
seroit très-possible que TEmpereur mit la main sur 
don Carlos , je lui ai conseillé d'envoyer un courrier 
en Espagne , pour que Ton mande à ce prince de se 
rendre incessamment à Florence \ et j ai pressé encore 
le cardinal et le garde des sceaux d'envoyer un cour-^ 
rier à Yaugrenant, mais inutilement. 

On a lu, dans le conseil du 5 , des dépêches pour 
Turin qui expliquoient bien tous les avantages que 
l'on faisoit au roi de Sardaigne, et la nécessité d'agir 
puissamment. On laissoit même le pouvoir à Yaugre- 
nant de céder le Lodésan et le Grémonais. 

On a dépêché enfin un courrier à la cour d'Es^ 
pagne , pour l'informer que l'on est déterminé à la 
guerre , et afin qu'elle prenne les mesures convena* 
blés, dans la conjoncture présente, pour mettre don 
Carlos en sûreté, et pouvoir agir de concert avec les 
années de France. 

Je suis parti de Compiègne le même jour^ et le 6 
j'ai écrit au garde des sceaux qu il falloit se mettre à 
la place du roi de Sardaigne , auquel on promettoit 
plus qu'il navoit osé espérer, mais aussi qui pourroit 
tout perdre; qu'ainsi on ne de voit pas compter de 
l'engager qu'en lui faisant voir l'Espagne totalemient 
de concert avec la France , pour le mettre dans une 
possession nette de ce qui lui étoit offert ^ qu'il falloit 
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donc lui envoyer copie de la lettre du roi d'Espagiu^. 

rétois venu passer six jours à Paris. M. d'Ajiger^ 
villiers m'y a mande que les camps étoient roùipos, 
et que Ton ordonnait à tous les colonels d'être k leurs 
emplois à la fm du mois d'août. J'aurois désiré moins 
de démonstrations de guerre , pour pouvoir surpren- 
dre lorsqu'elle seroit bien déterminée. 

J'ai trouvé, en arrivant à Compiègne le 11, le ma- 
réchal de Berwick et M. d'Angervilliers, qui m'atten- 
doient chez moi. Le premier m'a dit que le cardinal 
lui a voit proposé le bombardement de Luicembourg, 
pour se venger des menaces de l'Empereur contre le 
roi Stanislas. La Reine m'avoit confié, mais dans le 
fdus grand secret, que le primat, dès le moment de 
la mort du roi Auguste, avoit conseillé au roi Sta- 
nislas de se rendre diligemment à Dantzick, persuadé 
qu'il seroit aussitôt reconnu roi de Pologne. Ce qui 
s'est passé à la diète de convocation a bien fait voir 
que le primat raisonnoit juste, puisque, pour éviter 
les oppositions de l'Empereur et de la Czarine, qui 
a'ont paru que depuis, il est indubitable que les Po- 
lonais se seroient bâtés de reconnoitre Stanislas , et 
qu'il seroit remonté sur le trône dans le moment,' et 
par acclamations ^ mais il n'étoit pas d'usage de ^ dëli-^ 
bérer dans le conseil du Roi. 

On a agité, dans Je conseil du 12, les opérations 
de guerre, et il fut proposé de bombarder Luxem- 
bourg, parce que le cardinal disoit que bombarder 
n'étoit pas attaquer; que c'étoit seulement faire une 
espèce d'affront, pour se venger des menaces de 
l'Empereur contre le roi Stanislas. J'ai dit qu'il fal- 
loit agir, sérieusement , ou rien ; et j'ai donné un më- 
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moire circonstancié sur les raisons d'attaquer. Le 
garde des sceaux a paru déterminé à Tattaque de 
Kelh, et puis il s'est rendu au sentiment du cardinal, 
qui alloit à ne rien faire « 

Le marquis de Castelar a été à Textrémité, dune 
colique, et n'a été hors de danger que le i4 juillet* 

J'ai encore pressé, dans le conseil du i5, de dé- 
pécher un courrier à Turin , et faire voir clairement 
que, promettant au roi de Sardaigne, de concert 
avec l'Espagne , tout l'Etat de Milan , avec le Crémo- 
nais et le Lodésan, avantages si grands qu'il n'auroit 
jamais pu les espérer, il falloit en même temps lui 
en faire voir la solidité, et les moyens assurés de le 
mettre en possession-, ce qui ne se pouvoit qu'en fai-- 
sant arriver sous Turin , au plus tard dans le premier 
septembre, une armée de quarante mille hommes, 
laquelle auroit ordre de traverser le Milanais, sans 
faire d'autre siège que celui du château de Milan; et 
en même temps marcher au pied des Alpes, pour 
empêcher les Impériaux d'entrer en Italie. Cette pro*- 
position n'a point passé au conseil : néanmoins je Tai 
trouvée si importante, qu'étant obligé de faite un 
voyage à Paris , j'ai envoyé un courrier au garde des 
. sceaux pour le prier d'y faire réflexion, et dé ne plus 
perdre de temps pour la mettre à exécution* 

On a dépêché des courriers en Espagne, pour aver- 
tir que l'on est prêt à entrer en guerre, et pour que 
le roi d'Espagne donne les ordres nécessaires pour 
mettre en sûreté là personne de don Carlos, dont 
l'Empereur pourroit très -facilement s'emparer. 

Mais à peiné les courriers ont été dépêchés, que 
le cardinal a marqué son irrésolution plus forte. Il 
T. 71. 9 
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ëioit très-disposë à donner des sommes considérables 
su roi de Sardaigne, à Tëlecteur de Bavière, et à tous 
les princes étrangers qui en demanderoient. J'ai re- 
présenté qu'il en arriveroit de ces sommes prodi- 
gieuses distribuées hors du royaume comme de plu- 
sieurs autres, qui avoient fait lever dans FEmpire 
des troupes pour servir contre nous. 

U n'y a eu de conseil d'Etat que le a3. Le cardi- 
nal l'a ouvert par la lecture d'un assez long mémoire 
sur la guerre : il représentoit la nécessité de soutenir 
la gloire du Roi sur les déclarations de FEmpereur 
concernant les affaires de Pologne. U a proposé une 
espèce de nécessité d'attaquer, et s'est néanmoins 
réduit ou au siège de Brisach , ou au bombardement 
de Luxembourg, par l'impossibilité d'en faire le siège, 
ou à l'attaque de Philisbourg ou au fort de Kelh, ob- 
servant sur les deux derniers qu'ils engageoient l'Em- 
pire à la guerre. M. d'Angervilliers a parlé le pre- 
mier, et a incliné non au bombardement, mais au 
siège de Luxembourg. J'ai cru Philisbourg ou Kelh 
plus important, persuadé que FEmpire s'armera éga- 
lement pour Brisach et pour Luxembourg. Le garde 
des sceaux a été contre toute guerre, vu que nous 
n'avons pas d'alliés \ M. d'Orléans, pour attendre des 
nouvelles d'Espagne, de Turin et de Bavière. 

La lecture des nouvelles d'Espagne ne s'est faite 
<{u'après la délibération. Rothenbourg ne nous faisoit 
espérer aucune conclusion d'un traité proposé dès le 
mois de septembre précédent, promis par une lettre 
du roi d'Espagne; et même il y a tout lieu de craindre 
que la reine d'Espagne ne se lie avec FEmpereur, ce 
iqiïi m'afllige mortellement. 
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Le cardinal a chargé d'Angervilliers de travailler 
avec moi pour les dispositions de guerre : mais quelles 
dispositions faire lorsqu'il est plus apparent que Ton 
aura les rois d'Espagne et de Sardaigne contré que 
pour? 

Dans le conseil d'Etat du 29, on n'a rien appris 
d'Espagne ni de Turin ; ce qui fait espérer une 
prompte conclusion des traités auiL quels on travaille 
dans les dfeux cours. 

Il est arrivé le 3 1 un courrier de Turin , par lequel 
on apprend que le roi de Sardaigne consent à entrer 
en guerre dès cette année. 

On a délibéré, dans le conseil d'Etat du 3 aoât, sur 
des propositions, qui sont : une armée de quarante 
mille hommes, quatre millions d'emprunt, cinq cent 
mille livres par mois de subsides, et un million tout- 
à-4'beure. La réponse a été k peu près telle qu'il la 
désiroit : seulement du temps pour les avances , des 
diminutions de subsides, et même qu'il jouiroit sar-* 
le-champ de ses conquêtes. On a envoyé des cour-* 
riers en Espagne et à Turin. 

Le comte de Saxe est venu me trouver le 3 : il m'a 
appris le traité signé de l'Empereur avec l'électeur 
son frère, aux conditions de soutenir la pragmatique 
de l'Empereur, et que l'Empereur lui procurera la 
couronne de Pologne. Il m'a dit aussi que les troopes 
de l'Empereur étoient déjà entrées en Pologne. Dès- 
lors tout paroît disposé à la guerre ; il faut la décision 
de l'Espagne : elle n'est pas douteuise du moment qu« 
le roi de Sardaigne traite avec nous , et que nous lui 
accordons tout ce qu'il demande. 
J'ai travaillé le 2 août avec M. d'Angervilliers, pour 
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former rarmée qui doit entrer en Piémont, composer 
de qnarante-cinq bataillons et soixante escadrons, 
faisant quarante mille hommes sur le pied complet ; 
et le 3, partant pour Paris, j'ai écrit au garde des 
sceaux , pour lui faire voir l'extrême conséquence de 
pouvoir s'opposer aux secours que l'Eiâpereur en- 
verra infailliblement en Italie, parce que s'ils sont 
tels qu'ils puissent disputer la conquête du Milanais, 
il faut toujours craindre quelques changemens dans 
le roi de Sardaigne, auquel l'Empereur offrira tout 
ce qui pourra le ramener à lui, rien n'étant si dan- 
gereux que d'être réduits à dépendre d'un prince 
qui peut vous ôter toute votre subsistance, parce 
qu'il est maître des places, de vos communications, et 
des vivres ; et cette dépendance n'existera plus quand 
l'armée du Roi sera au-delà du Mincio. J'ai quitté 
Compiègne, rien d'important ne pouvant être agité 
avant le retour des courriers dépêchés à Madrid et à 
Turinw 

J'ai reçu des lettres de Rothenbourg, qui me mande 
que la défiance de la reine d'Espagne de notre inac- 
tion empêche encore la signature du traité. Cepen- 
dant on a déclaré le commandement de l'armée d'Al- 
lemagne pour le maréchal de Berwick, et l'on a ap- 
pris le m que les officiers qui doivent servir sous lui 
seront déclarés incessamment. 

J'ai. été voir la Reine, dont j'ai reicu des majrques 
de bonté très-vives. Elle a voulu absolument que je 
m'asseoie pour l'entretenir, et m'a paru très-inquiète 
sur les intérêts du Roi son père. 

Il est certain que s'il s'étoit rendu à Dantzick dans 
le moment que l'on a appris la mort duToi Auguste, 
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il auroit été déclare roi , le primat Tayant demande^; 
ce qui n'a jamais été connu du conseil. 

On a appris que le Roi devoit aller à Chantilly , ce 
qui se disoit depuis long -temps; et le garde des 
sceaux m'a mande qu'il n'ëtoit pas nécessaire que je 
revinsse à Compiëgne , n y ayant rien d'important. 

La destination du maréchal de Berwick a été très- 
mal prise du public. Etant aux Tuileries, tous les 
gens de guerre m'ont marqué leur amitié, et leur 
douleur de ne me pas voir chargé du. commandement 
des armées. Le garde des sceaux étant à Paris , et 
voyant ce murmure général, a déclaré que j avois 
refusé le commandement, et l'a dit h tout ce. qui étoit 
chez lui. Etant allé le voir, il m'a dit qu'il l'avoit 
aussi déclaré. Je lui ai répondu : « Je dois dire que 
H je n'ai pas refusé, et vous pouvez dire que j'ai re- 
« fusé, et nous dirons vrai tous deux. Il est vrai que 
« M. le cardinal m'a dit , il y a trois semaines , à Com- 
« piègne ; V^oudriez-vous vous charger de quelque 
« chose de médiocre? Et je lui ai répondu : Vous 
« avez lu mes projets. Si vous ne voulez pas les 
« suivre y vous ne ferez ^ à la vérité y rien que de 
« médiocre y et je ne me soucie pas de m.' en char- 
« ger. » Mais le murmure a continué au point que 
le cardinal, à son retour à Versailles, en a été 
étonné, et m'a prié à dîner le jour même de son 
arrivée. 

Le Roi a été deux jours à Chantilly : il n'est revenu 
à Versailles que le 19 août, et dès le 20 il a été cou- 
cher à la Muette. La Reine en a été assez piquée ^et 
in'a fait part de son chagrin. 

Le roi Stanislas et la Reine sa .femme m'Qnt combié 
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d'assurances de leur amitië. Je n'ai pas voulu les yoir 
avant le retour du Roi, parce (}ue je savois que le 
cardinal ne leur disoit pas exactement les nouvelles 
de Pologne, dont j'avois connoissance. Monty avoit 
mande que le roi Stanislas se rendit diligemment à 
Dantzick, et qu'il seroit élu 5 et que s'il diflfôroit, il 
couroit risqué de ne l'être pas. Ce prince dit à la 
Reine sa fille qu'elle auroit dû me dire que le primat 
avoit mandé qu'il se rendît incessamment à Dantzick, 
parce que j'aurois appuyé dans le conseil les bonnes 
raisons du primat. 

On a lu, dans le conseil du 28, des lettres de Yau- 
grenant, qui fait espérer la conclusion du traité -, et 
même le marquis d'Ormea aVoit fait partir un homme 
secrètement de Turin, pour attendre à Chambéry le 
traité rédigé qu'on lui porteroit incessamment, et 
qu'il feroit passer en France. 

Les lettres d'Espagne marquent toujours l'incrédu- 
lité de la reine d'Espagne , qui n'est pas assez com- 
battue par Rothenbourg. J'ai été chargé de lui écrire , 
et de l'assurer positivement que l'on est prêt à entrer 
en action. 

On a lu , dans le conseil du 26, les réponses à nos 
ambassadeuts. Celle à Rothenbourg est un ordre bien 
positif d'assurer le roi et la reine d'Espagne que l'on 
est prêt à entrer en guerre , et à suivre tous les pro- 
jets que l'Espagne nous propose ; et que , bien que le 
traité ne soit pas signé, on regarde la lettre du roi 
d'Espagne comme un engagement aussi réel que le 
traité même. Il y a quelque apparence que les lettres 
de Pologne ne sont pas favorables au roi Stanislas. 
CleileB de Vienne ne marquent rien de précis sur 
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]es ordres donnes aux troupes de rEmpereùr et de 
TEmpire. 

On a lu, dans le conseil du 3o, les propositions do 
traité de Turin, par lesquelles il paroit que le roi de 
Sardaigne veut être maître de tout. M. d'Angervil^ 
liers m'avoit apporté à neuf heures du matin les ar- 
ticles de ce traité : j'y ai trouvé tant de choses pé* 
nibles , que j'ai fait sur-le-champ un petit mémoire^ 
que j'ai lu avant le conseil au cardinal et au garde des 
sceaux. Il a été résolu que Ton s'assembleroit l'après- 
midi chez moi : j'ai insisté sur les inconvéniens; mais 
le temps étoit trop court pour les examiner bien at- 
tentivement. Je ne me suis pas opposé au pouvoir 
que l'on donnoit à Vaugrenant de conclure; mais 
tout ce que demande le roi de Sardaigne est si dan*> 
gereux, que j'ai fait un mémoire pour expliquer au 
long les périls du traité. Je n'ai pu le lire au conseil *, 
mais j'en ai remis une copie au cardinal , et une 
autre au garde des sceaux, toutes deux signées de 
moi. 

Dans le conseil du 2 septembre, on a lu des lettres 
de Rothenbourg, par lesquelles le roi et la rehie 
d'Espagne demandoient toujours la guerre, et que la 
France attaquât l'Allemagne, ou que l'on transportât 
des troupes en Italie par mer, si l'on ne pouvoit 
avoir le roi de Sardaigne ; et jusque là point de traité 
signé , et nuls pouvoirs envoyés. La reine d'Espagne 
disoit à Rothenbourg : a Le Roi ni moi ne sommes 
« pas enfans de la peur, et les grandes entreprises 
« ne nous embarrasseront pas. » 

La Hollande paroit disposée à la neutralité. On a des 
nouvelles du roi Stanislas, lequel traverse l'Allemagne 
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déguisé, et dont le voyage a été tenu fort secret. 

Dans le conseil d'Etat du 20, on a lu des lettres 
de Yaugrenant, qui apprennent que le traité n'est 
pas encore signé ; que le roi de Sardaigne demande 
que Ton n'attaque aucune place de l'Empire. Cela a 
fait différer l'ordre prêt à partir pour faire le siège 
deKelh. Le maréchal de Berwick avoit déjà fait sor- 
tir toute l'artillerie, mettre les ponts de bateauic sur 
les baquets, enfin publié le dessein de passer le Rhin. 
On a dépéché un courrier à Turin pour faire cesser 
les difficultés, et on a fait marcher toutes les troupes 
vers les frontières de Savoie et de Piémont. 

A onze heures du soir du 20 , on a reçu un cour- 
rier de Monly, qui nous apprend l'élection faite îe 12 
du roi Stanislas; que tous les palatinats ont passé la 
Vistule, et paroissent disposés à s'opposer aux Mos-* 
covites. 

Lecardinal m'ayant prié à dîner, m'a parlé du dé- 
sir qu'a le Roi, et lui aussi, que je veuille bien me 
charger du commandement de l'armée d'Italie ; mais 
que ce ne sera cependant qu'avec peiile qu'il verroit 
ma santé exposée à une guerre d'hiver. J'ai répondu : 
« Lorsqu'on voudra me confier des affaires aussi im- 
« portantes, je compterai toujours ma vie pour peu, 
<( et je ne craindrai ni les incommodités pour ma 
« santé, ailes périls de la guerre. J'attendrai donc 
« avec soumission ce que le Roi me fera rhonneur 
a de me dire. » Le 27 septembre, après le conseil, 
le Roi m'a parlé lui-même du désir qu'il avoit de me 
voir commander son armée d'Italie. J'ai répondu 
comme je devois à cette marque de confiance, faisant 
néanmoins connoitre que je ne m'aveuglois pas sur 
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les difficultés qui venoient de la chose même, et 
aussi de mon âge. Il a été résolu que ma destination 
demeureroit secrète. 

Dans le conseil d'Etat du 4 octobre , il a été résolu 
de faire passer le Rhin, et d'attaquer le fort de Kelh ; 
mais d'en différer les ordres jusqu'à ce qu'on ait ap- 
pris les dernières intentions du roi de Sardaigne, qui 
s'est opposé à cette résolution. 

On a lu, dans le conseil d'Etat du 7, un manifeste 
pour déclarer la guerre à l'Empereur, qu'on char- 
geoit d'être agresseur, parles secours donnés à l'é- 
lecteur de Saxe. Il est cependant réel que les troupes 
de l'Empereur ne sont pas entrées en Pologne, et 
que ce sont celles de la Czarine. 

Dans ce même conseil, on a lu une lettre de Monty, 
qui apprenoit de grands changemens. Tous les Polo- 
nais s'étoient retirés après l'élection. J'ai dit : « Je 
c( suis surpris que les palatins, qui ont élu unanime- 
ce ment, voyant les Moscovites marcher pour s'op- 
(( poser à l'élection, n'aient pas marché pour les com- 
c( battre , ainsi que les Polonais , qui se sont joints à 
(( ces étrangers. » Les gazettes de Hollande disent 
que le roi Stanislas a préféré les voies de la douceur 
pour ramener ceux-ci. Elles ont été inutiles, et on a 
appris dans le conseil suivant que tous ont abandonné 
le roi de Pologne, qui se retire à Dantzick, incertain 
même s'il y sera reçu. 

Les nouvelles suivantes ont été plus favorables au 
roi Stanislas. On sait que son parti se soutient à Var- 
sovie. La maison des ambassadeurs de Saxe a été at- 
taquée-, enfin ses serviteurs se mettent en état de 
soutenir son parti. 
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On me presse de partir; et j'ai donné an garde des 
sceaux un mémoire par lequel je demande , avant 
que de partir, des grâces distinguées, qu'il est aisé de 
deviner : elle 19, M. d'Angervilliers, ministre de la 
guerre, m'a été envoyé par le Roi, pour me dire que, 
ne pouvant faire de connétable, il me donne la charge 
de maréchal général de France, qui me donne le 
commandement sur tous les maréchaux de France 
quand il y en auroit de plus anciens que moi, avec 
plusieurs autres prérogatives , et dix mille écus d'ap- 
pointemens. Je me suis §endu, d'autant plus que le 
commandement qu'on m'offre est si important, que 
je ne crois pas pouvoir refuser à mon roi et au roi 
d'Espagne, tant qu'il me reste une goutte de sang 
dans les veines , les services qu'ils me demandent. 



Le maréchal de Villars étoit sur son déclin, mais 
ce déclin étoit celui d'un grand homme : c'est pour- 
quoi le peu qui nous reste à dire de lui pourra encore 
intéresser ^. Il quitta Fontainebleau le. 26 octobre. 
Le cardinal ministre et toute la cour, présens à son 
départ, s'empressèrent de lui donner des espérances, 
dont il accepta avec confiance l'heureux augure (2). 

(i) Comme le maréchal , âge' et infirme, ne pouyoit diriger que de loin 
les opérations militaires , nous n^entrcrons pas dans ce de'tail , et nous 
nons bornons à ce qui lui est personnel. Nous le tirons tant du Journal 
de Verdun que des Mémoires imprimés, dont le rédacteur a pu savoir 
des témoins mêmes ce qu'il raconte. (A.) — (a) Il dîna chez le cardinal 
ministre; et en montant dans sa chaise de poste il lui dit, devant toute 
la cour : « Dites au Roi qu'il n'a qu'à disposer de l'Italie ; je m'en vais 
« la lui conquérir. » (Mémoires, to.me 3, page aSg. ) Nous nous abste- 
nons de pronOncw sur celte jactance, que nous sommés portés h ne pas 
croire. A.) 
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Les acclamations des peuples raccompagnèrent dans 
toutes les villes par lesquelles il passa pour aller en 
Italie; et les trois reines qu'il alloit ser?ir firent, 
comme de concert, à ce vieux guerrier tin présent 
qui lui rappeloit les beaux jours de sa jeunesse (x). 

Arrivé à Turin le 6 de novembre, il ne s'y arrêta 
que pour saluer la Reine , et joignit le 1 1 le roi de 
Sardaigne, qui avoit déjà commencé la campagne 
avantageusement. Les troupes françaises et sardes 
firent des conquêtes rapides sous leurs deux chefe. 
Le Milanais, le Lodésan , et une partie du Mantauan, 
furent soumis avant la fin de Tannée avec la plus 
grande facilité, comme Tavoit promis le maréchal 
dans le conseil du 7 juin, dont nous avons parlé. Il 
ne s'agissoit plus que de remplir la seconde partie 
de son projet, qui étoit de marcher avec diligence au 
pied des Alpes, et d'empêcher l'entrée des troupes 
de l'Empereur en Italie; mais le roi de Sardaigne, sa- 
tisfait de la conquête du Milanais, dont on lui avoit 
promis la jouissance , crut qu'il suffîsoit de s'y forti- 
fier pour s'en assurer la possession. Il distribua les 
troupes françaises et les siennes dans les villes et les 
différens postes le long des rivières, du côté où se 
rassembloient les troupes impériales. 

[1734] Le projet du maréchal étoit d'avancer tou- 
jours au-delà de ce qu'on vouloit conserver, persuadé 
qu'il n'y a pas de meilleure manière de couvrir un 

(i) Mémoires , tome 3 , pag. aSg et 40. Là reine de France lui mit une 
cocarde à son chapeau, celle d^Espagne lui en envoya une à Lyon , et 
celle de Sardaigne lui en attacha une elle-même à Tario. D dit h cette 
dernière : « Voilà mon chapeau orné d'nn v(A de reines , qfni me rendra 
u heureux dans mes eutrepritfes pour les trois couronnes, (â.) 
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pays conquis que de conquérir encore plus loin. Il 
alla à Turin remontrer au Roi combien Tinaction où 
on restoit devenoit dangereuse (0. En effet, les en- 
nemis n'étant pas molestés, se fortifièrent à leur aise 
derrière les places qu'on leur avoit laissées, et se pré- 
sentèrent au nombre de quarante mille hommes, vers 
la fin d'avril, sur les frontières du Milanais; et, mal- 
gré les soins et la vigilance du maréchal , à qui Fâge 
ne permettoit pas une surveillance personnelle , ils 
dérobèrent le 2 mai un passage sur le Pô. Celte sur- 
prise occasiona une escarmouche, dans laquelle le 
maréchal fit , pour ainsi dire , ses dernières armes. 

Dans le dessein d'examiner de près si on ne pour- 
roit pas profiter d un mouvement des ennemis pour 
les attaquer, il s'étoit avancé hors de la vue de l'ar- 
mée avec le roi de Sardaigne , escorté seulement de 
quatre-vingts grenadiers, et de ses gardes. Tout-à- 
coup ils se trouvèrent en tête quatre cents hommes, 
qui firent feu sur eux. Le Roi craignit d'abord que ce 
ne fût une embuscade, et parloit sans doute de se 
retirer, puisque le maréchal lui dit : « Il ne faut son- 
ce ger qu'à sortir de ce pas. La vraie va leur ne trouve 
(( rien d'impossible : il faut, par notre exemple, 
« donner du courage à ceux qui en pourroieht man- 
« quer i'^). » Aussitôt il charge avec tant d'ardeur, 
qu'il ébranle les ennemis. Se voyant si vivement at- 
taqués, ils fuient, et laissent sur le champ de bataille 
cinquante morts et trente prisonniers. « M. le ma- 
« réchal, lui dit le Roi après l'action, je n'ai pas été 

(1) Le Î14 février, le maréchal ouvrit le bal avec la reine de Sardaigne 
à Tnrin. ( Journal de Verdun , vol. de 1784 , p. a86. ) (A.) — (a) Tome 3 
lies Mémoires, p. aÇa. ^'A.) 
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« surpris de votre valeur, mais de votre vigueur et de 
« votre activité. -^Sire , répondit-il, ce sont les der- 
« niëres étincelles de ma vie ; car je crois que c^est 
<c ici la dernière opération de guerre où je me trou^ 
« verai; et 

« C^est ainsi qiiVo partant je lai fait mes adieux. » 

En effet, soit besoin de repos, soit chagrin de voir 
mener les affaires autrement qu'on en étoit conve- 
nu, soit Tun et Tautre , il avoit demandé permission 
de retourner en France, et Ta voit obtenue. Sans doute 
le roi de Sardaigne ne fut pas fâché d^étre débarrassé 
de ses remontrances, et il le lui fit trop sentir; car 
lorsque le maréchal, en prenant congé, lui marqua 
son regret de n'avoir pas conservé ses bonnes grâces, 
au lieu de répondre quelques mots obligeans au com-» 
pliment d'un vieillard si digne d'égards , le Roi se 
contenta de lui dire : « M. le maréchal , je vous sour- 
ce haite un bon voyage. » 

Il partit du camp de Bozzolo le 27 mai, le cœur 
blessé, et déjà frappé de la maladie qui l'arrêta à 
Turin. Ce fut le terme de ses courses et de ses tra- 
vaux: son mal, qui étoit une défaillance générale^ 
empira, et ne laissa bientôt plus d'espérance. Il fut 
des premiers à s'apercevoir de son état, et dès-lors 
toutes ses pensées se tournèrent vers la mort. Vil- 
lars, qui Favoit bravée si souvent dans les combats , 
la vit approcher à pas lents sans s'effrayer. Cepen- 
dant, s'il en avoit eu le choix, vraisemblablement il 
lui auroit désiré une marche plus prompte. On peut 
le conjecturer par l'exclamation si connue qui lui 
échappa lorsqu'on lui apprit que le maréchal de Ber- 
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wick venoit d'être tué, devant Philisbourg, d'un 
boulet de canon : « Cet homme, s'ëcria-t-il, a lou- 
« jours été heureux. » Il avoit montré cette manière 
de penser quelques mois auparavant au siège de Piz- 
zighitone. Un officier lui représentoit qu'il s'exposoit 
trop : <( Vous auriez raison, lui répondit-il, si j'étois 
(( à votre âge ^ mais à Tâge où je suis j'ai si peu de 
« jours à vivre, que je ne dois pas les ménager, ni 
« négliger les occasions qui pourroient me procurer 
« une mort glorieuse, que doit ambitionner un vieux 
« général d'armée fi). » Si la sienne ne fut pas glo- 
rieuse dans son opinion , elle fut du moins tranquille 
et chrétienne. Il mourut le 17 juin à Turin, dans la 
même chambre, dit-on, où il étoit né quatre-vingt- 
quatre ans auparavant, lorsque son père y étoit am- 
bassadeur. 

Le maréchal de Villars étoit homme de grand sens, 
droit et vrai, excellent citoyen , sujet fidèle, général 
aussi vaillant qu'habile. Ces qualités principales, et 
les autres qui constituent l'homme digne de l'estime 
de la postérité, se remarquent dans tout le cours de 
sa vie, dont je vais mettre un abrégé sous les yeux '>\ 
Ses actions le loueront mieux que ne feroient mes 
paroles. 

Louis-Hector, duc de Villars, pair de France, grand 
d'Espagne de la première classe, ministre d'Etat, ma- 
réchal général "des camps et armées de Sa Majesté, 
doyen des maréchaux de France, chevalier des ordres 
du Roi et de celui de la Toison d'or, gouverneur 
et lieutenant général de Provence , gouverneur des 

(1) Mémoires, lome 3, pag. 357. A.) — (2) Cet abrégé est tiré lom en- 
tier du Journal de Verdun , an mois d'aoiit 1784 , page 157. (A.) 
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ville, citadelle et forts de Marseille, et l'un des qua- 
rante de rAcadëmie française, est mort à Turin le 17 
juin 1734» ^^^^ ^a quatre-vingt-quatrième année de 
son âge, étant né au mois de mai i65i. Sa vie a été 
remplie d'événemens illustres, que j'indiquerai dans 
Tordre des temps, avec les charges et les dignités 
dont ses services ont été successivement récompensés. 

Il commença à servir en 167 1, fut Tannée suivante 
aide de camp du maréchal de Bellefond son cousin , 
et obtint en 1673 la cornette des chevau-légers de 
Bourgogne. Il quitta cette compagnie au mois d'août 
16749 lorsqu'elle fut mise sous le titre de gendarmes 
bourguignons, et le Roi lui donna un des trois régi- 
mens dont les colonels avoient été tués à la bataille 
de Senef. U avoit été blessé, mais légèrement, à cette 
bataille. U se trouva, les années suivantes, à plusieurs 
sièges : en 1677, il attaqua, sous les ordres du maré- 
chal de Créquy, et battit Tarrière-garde de l'Empe- 
reur dans la vallée de Quekembach , au passage de 
la Kinche. 

La paix fut conclue Tannée suivante à Nimègue. 
Au commencement de Tannée 1687, le marquis de 
Villarsfut envoyé à Vienne, pour complimenter TEm- 
pereur sur la mort de l'impératrice Eléonore, sa belle- 
mère. U se rendit ensuite en Hongrie, et se trouva 
auprès de Télecteur de Bavière à la bataille de Dersan. 
De retour en France , il obtint, aumois de septembre 
1688, la charge de commissaire général de la cava- 
lerie. 

La guerre, qui recommença alors, lui procura de 
nouvelles occasions de se signaler. Le Roi lui donna 
le commandement d'un corps d'armée pour garder les 
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lignes du côté de Tournay. Il se trouva en 165(1 au 
combat de Leuze ; et ayant été envoyé en 1692^ en 
Allemagne , pour servir sous les ordres du maréchal 
de Lorges, il défit les troupes du comte de La Lippe, 
et celles du prince administrateur de Wurtemberg, 
qui se rendit à lui. 

L'année suivante, il servit en qualité de maréchal 
de camp sous le maréchal de Boufflers', et ayant été 
fait lieutenant général au mois de mai 1698, il re- 
tourna en Allemagne , et défit larrière^garde de l'ar- 
mée impériale, soutenue par le prince de Bade. Le 
Roi lui donna le gouvernement de Fribourg.^ H se 
trouva ensuite à plusieurs sièges de places^ jusqu'à la 
paix de Riswick. 

Pierre, marquis de Villars, son père, mourut le 
ao mars 1698. Il étoit chevalier des ordres du Roi, 
et lieutenant général de ses armées. L'année suivante, 
Louis^Hector étant à Vienne, en qualité d'envoyé 
extraordinaire auprès de l'Empereur, y soutint avec 
beaucoup de fermeté la dignité de son caractère. 

La guerre s'étant renouvelée, le Roi lui donna en 
1702 le commandement d'un corps d'armée en Alle- 
magne. Il ne tarda pas à justifier la confiance dont 
le Roi l'honoroit : il passa le Rhin sur un pont qu'il 
fit construire près d'Huningue , malgré les retranche- 
mens des ennemis ^ remporta sur eux le i4 octobre 
une victoire complète k Friedlingen, et les contrai- 
gnit de repasser le Rhin , en deçà duquel ils s'étoient 
flattés de pouvoir prendre des quartiers d'hiver; ce 
qui lui valut la dignité de maréchal de France , dont 
les lettres furent expédiées le 20 du même mois d'oc- 
tobre. 
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Il repassa le Rhin au mois de février de Tannée sui- 
vante^ dissipa les troupes que le prince de Bade avoit 
assemblées pour s'opposer à son passage , le contrai- 
gnit d'abandonner plusieurs forts, avec i artillerie 
qu'il y avoit fait placer, prit le fort de Kelh le 9 mars, 
joignit rélecteur de Bavière . à Dutlingen , et gagna 
avec lui, le 120 septembre, la bataille d'Hochstedt sur^ 
le comte de Styrum. En 1704, il apaisa en très-peu 
de temps les troubles des Cévennes , et rétablit la 
tranquillité en Languedoc. 

Le ai janvier 1705, le Roi l'honora de la dignité de 
duc, à mettre sur une terre à acquérir, et du collier 
de ses ordres le 2 février suivant. Il eut le comman- 
dement de l'armée sur la Moselle : c'étoit l'endroit le 
plus exposé aux entreprises des ennemis, fiers de la 
victoire remportée par eux à Hochstedt le i3 juillet 
1704, et de la prise de Landau. Le prince de Bade 
et le duc de Marlborough commandoient leur armée, 
qui étoit très-nombreuse ^ mais le maréchal de Villars, 
par des mouvemens savans, déconcerta leurs projets. 
Au mois de septembre, furent expédiées des lettres 
par lesquelles le Roi met le titre de duc, qu'il lui 
avoit accordé, sur la terre de Vaux-le*-Vicomte, qu'on 
a appelé depuis Vaux-le-Villars. 

U eut encore en 1706 le commandement de l'armée 
d'Allemagne, et contraignit les Impériaux, sur qui il 
eut divers avantages, de repasser le Rhin. En 1707, 
il força les lignes de Stoilhofen, obligea les Alle- 
mands de fuir partout devant lui, mit à contribution 
le Palatinat et la plus grande partie de la Souabe et 
de la Franconie, et répandit de tous côtés la ter- 
reur et l'effroi. Il commanda en 1708 l'armée du 
T. 71. 10 
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Dauphiné, où il empêcha le duc de Savoie de pé- 
nétrer. 

Le Roi lui donna en 1709 le commandement de 
Tarmée de Flandre; et cette campagne est célèbre 
par la bataille de Blangy ou de Malplaquet, qui se 
donna le 1 1 septembre. Une blessure qu'il y reçut 
Tobligea de se retirer avant la fin de Faction. Le 
même mois de septembre, le Roi le créa pair de 
France. Il fut reçu au parlement le 10 avril 17 10 5 
et au commencement de juillet de la même année 
il obtint le gouvernement et la lieutenance géné- 
rale des villes, pays et évêchés de Metz et Verdun, 
avec le gouvernement particulier de la citadelle de 
Metz. 

Il commanda encore en Flandre en 17 10 et 17 11. 
Nous nous tenions alors sur la défensive. Le tï4Juil'' 
let 17 12, il força le camp des ennemis près de Denain, 
et par là il les obligea de lever le siège de Landre- 
cies; puis il prit Marchiennes le 28 juillet, le fort 
de Scarpe le 27 août, la ville de Douay le 8 sep- 
tembre, le Quesnoy le 4 octobre, et Bouchain le 17. 
Les garnisons de toutes ces places furent faites pri- 
sonnières de guerre. Au même mois d'octobre, au 
lieu du gouvernement de Metz et Verdun, le Roi lui 
donna celui de Provence, avec le gouvernement par- 
ticulier de Marseille , vacant par la mort du duc de 
Vendôme. 

L'année suivante , il commanda en AUeraagne , prit 
Landau le 20 août, et fit la garnison prisonnière de 
guerre ; força le 20 septembre le général Vaubonne , 
et le défit dans son camp retranché à Etlingen; prit 
la ville de Fribourg le premier novembre, le fort et 
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les châteaux le i6, y fut biëssë d'une ^iferre h la 
hariche, et en fut nommé gouverneur. Ayant été 
nomme ensuite ambassadeur plénipotentiaire poui'Tà 
paix avec l'Empereur et l'Empire , il se rendit à Rad- 
stadt; et, après plusieurs conférences avec le prince 
Eugène, il signa le traité le 6 mars i7i4« Le 20 du 
même mois, il reçut, par les mains de M. le duc de 
Berri, le collier de Tordre de la Toison d'or, que le 
roi d'Espagne lui avoit envoyé dès Tannée précédente. 
Il obtint en même temps pour son fils la survivance 
du gouvernement de Provence, fut reçu membre de 
TAcadémie française le 28 juin; et étant allé quelque 
temps après à Bade, il y signa le 7 septembre le traité 
de la paix générale. 

Au mois de septembre 17 15, il fut nommé con- 
seiller du conseil de régence , et président du conseil 
royal de la guerre. Il représenta le connétable, en 
1722 , à la cérémonie du sacre ; et Tannée suivante il 
fut fait grand d'Espagne de la première classe. Dans 
la suite, le Roi le nomma ministre d'Etal. Le, 18 oc- 
tobre 1733, le Roi lui conféra le titre de maréchal 
général de ses camps et armées, et le nomma son 
ambassadeur extraordinaire auprès du roi de Sar- 
daigne. 

Il partit de Fontainebleau le 25 du même mois, 
pour aller prendre le commandement des troupes du 
Roi en Italie. La célérité avec laquelle le roi de Sar- 
daigne et lui firent la conquête du Milanais est con- 
nue de tout le monde. Les fatigues de cette cam- 
pagne, continuée jusqu'au milieu de l'hiver [1734] , 
ayant infiniment altéré sa santé, il partit de l'armée 
le 27 de mai avec la permission du Roi, et arriva le 



10. 
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3 juin à Turin, où il mourut le 17, après avoir reçu 
ses sacremens, et montré dans ses derniers momens 
une fermeté digne des sentimens qu'on lui avoit tou- 
joiirs connus. 

Il seroit difficile de trouver une vie plus remplie. 
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MÉMOIRES 

POLITIQUES ET MILITAIRES, 



POUR SERVIR A l'hISTOIRB DE LOUIS XIV 
ET DE LOUIS XV, 



Composes sar les pièces originales recueillies par Adeieh-Mauricb , 
duc DE NOAILLES , mare'cbal de France et ministre d'Etat , 

PAR L'ABBÉ MILLOT. 



NOTICE 

SUR 

LES MÉMOIRES DE NOAILLES 



Aucune famille en France ne présente, comme celle 
de Noailles, le tableau d'un aussi grand nombre de 
ses membres employés dans les afTaires de TEtat. 

Le mérite seul, sans la faveur, montre, dans le 
seizième siècle, un Noailles chambellan, deux de 
ses frères successivement évêques d'Acqs, et un peu 
plus tard, sous Louis xiii, un Noailles lieutenant 
général d'Auvergne, chargés des négociations les 
plus importantes et les plus difficiles en Ecosse et 
en Angleterre, à Venise et à Rome, en Pologne et à 
Constantinople (0. 

Dans le dix-septième et dans le dix-huitième siècle, 
la faveur élève les Noailles, et le mérite les soutient. 
On les voit, à la tête des conseils et des armées, 
courtisans et citoyens, dévoués au prince et à l'Etat, 
ayant pour Louis xiv cette espèce d'idolâtrie que ce 
monarque avoit su inspirer, et que Molière a sem- 
blé peindre d'un seul trait dans le Misanthrope , 
quand il représente le personnage le plus austère de 
la cour prêt à trouver bons de mauvais vers, si le 
commandement exprès du Roi lui en vient , quoiqu'il 
tienne l'auteur pendable après les avoir faits i^). 

(0 yoyez , à la tin de la Notice , le n* I. — (a) 11 e»l iicrmi» de voir 
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Deux académiciens recommandables par leurs ou- 
vrages historiques, l'abbë de Vertot et l'abbé Millot, 
ont été successivement chargés, l'un de faire con- 
noître les négociations des Noailles sous les trois der- 
niers Henri ; l'autre, de rédiger les Mémoires des ma- 
réchaux Aune-Jules et Adrien-Maurice de Noailles. 
C'est de ce dernier ouvrage seul que nous avons à 
nous occuper. 

Si l'on eût placé ici des Notices historiques sur les 
deux maréchaux, il auroit fallu nécessairement ex- 
traire tous les faits des Mémoires qui portent leur 
nom-, et ce n'est pas autrement que, depuis plus d'un 
demi-siècle, leurs biographies ont été rédigées dans 
tous les dictionnaires. Mais ce qui convient dans des 
recueils par ordre alphabétique, où, à la suite d'un 
article, on ne donne point l'ouvrage dont cet article 
n'est qu'un extrait plus ou moins étendu , seroît dé- 
placé à la tête de ce même ouvrage. On ne pourroit 
échapper à l'inconvénient de faire lire deux fois les 
mêmes faits, inconvénient d'autant plus grave et plus 
apparent que, pour être complètes, ces Notices de- 
vroient embrasser, dans le cours de près d'un siècle, 
les principaux événemens politiques et militaires, 
puisque les deux maréchaux de Noailles y prirent une 
grande part. Le travail seroit trop considérable, et le 
double emploi partout sensible et partout inévitable. 

On a donc cru devoir se borner à faire connoître 
le mérite historique des Mémoires de Noailles, et les 
jugemens qui en ont été portés 5 on a joint à ce travail 
l'examen de quelques parties importantes de l'ou- 

autre chose qu*ua liait comique dans cetle boutade. Le Misanihiopo 
ii^auroic ni parle', ni pu parler ainsi , sons lom autre roi que Louis xiv. 
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vrage, et des éclaircissemens que Ton a juges pou- 
voir paroître nouveaux et intëressans. 

Les Mëmoires publies en 1777 par labbé Millot, 
et qui sont connus sous le nom de Mémoires de 
Nouilles y embrassent une époque historique de qua- 
tre-vingt-quatre ans (depuis 1682 jusqu'en 1766). Ils 
contiennent la série des événemens auxquels pri- 
rent part les deux maréchaux Anne-Jules et Adrien- 
Maurice de Noailles : le premier commanda en Lan- 
guedoc pendant six ans, à Pépoque de la révocation de 
redit de Nantes; dans la Catalogne , lors de la révolte 
des Catalans en 1689; et plus tard, dans la guerre 
de la succession. Le second eut le commandement 
des armées en Roussillon, en Catalogne, en Flandre, 
en Italie -, il fut président du conseil des finances et 
du conseil du commerce sous la régence, lorsque les 
ministères furent supprimés. Après avoir été chaîné 
de négociations importantes et difficiles, il fut nommé 
ministre d'Etat en 1743, dirigea long-temps la poli- 
tique et la guerre; et, pendant plus d'un demi-siècle, 
sa vie se trouva mêlée à l'histoire des quinze dernières 
années de Louis xiv, et à celle des quarante pre- 
mières du règne de son successeur. ^ 

Ces temps furent féconds en événemens politiques 
et militaires, en traits héroïques, en grands carac- 
tères, en fautes et en désastres. La monarchie se vit 
deux fois en danger de périr par la guerre , et deux 
fois elle triompha de l'Europe conjurée contre elle , 
en 17 12 à Denain, en 1745 à Fontenoy. 

Les deux maréchaux de Noailles n'ont point écrit 
de Mémoires ; mais ils avoient recueilli avec soin les 
amples documens historiques sur lesquels l'abbé Mil- 
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lot les a rëdigës. Adrien-Maurice avoit rëuni en deux 
cents volumes in-folio la correspondance des souve- 
rains, les dépêches des ministres, des ambassadeurs, 
des gënéraux^ les mémoires, les instructions, les 
traités^ le;s lettres des princes, et de tous les person- 
nages mélës dans les affaires publiques. Il y avoit 
joint les immenses travaux de sa vie sur les diverses 
parties de l'administration , tout ce qu'il écrivit comme 
ministre, comme ambassadeur, comme général d'ar- 
mée, et sa correspondance directe avec Louis xv, 
qui Tavoit autorisé à lui écrire en toute franchise, et 
qui plusieurs fois le remercia de lui avoir donné cette 
preuve de courage et d'amitié. 

Cette collection étoit une mine féconde , difficile 
à exploiter : l'histoire de tout un siècle s'y trouvoit. 
Déjà Voltaire avoit été admis à y choisir les documens 
les plus précieux pour son Siècle de Louis xiv ^ 
déjà de Forbonnais avoit tiré de ces recueils im- 
menses, qui lui furent communiqués, tous les élémens 
de l'ouvrage le plus estimé que nous ayons sur les 
finances, lorsque l'abbé Millot fut chargé de rédiger 
les Mémoires de Noailles avec ces riches matériaux. 
U pensa que composer son récit du texte même des 
correspondances, des instructions et des pièces au- 
thentiques jusqu'alors secrètes et ignorées, seroit la 
manière d'écrire l'histoire, sinon la plus brillante, 
du moins la plus fidèle, et aussi celle qui offriroit 
l'intérêt le plus piquant. U ne se trompoit pas : mais, 
à côté de l'avantage de prendre les faits à leur source, 
étoit l'inconvénient de rendre la narration moins vive 
par une suite d'extraits de pièces originales, et de 
paroître se traîner sur les événemens. 
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L'avantage étoit certain , rinconvënient inévitable. 
Mais Fabbé Miliot a été trop sévèrement juge parFabbé 
Morellet, son successeur à F Académie, et très-injus- 
tement critiqué par Thomas. Le premier prétend que 
le travail de Miliot n^a pas rempli Vidée qu'on en 
assoit conçue y et qu'il est sans intérêt (0. Le second 
va plus loin encore : a L'abbé Miliot, dit-il, a fait 
« disparoître cet intérêt qui tenoit à l'homme ; et il 
« n'avoit pas de quoi y suppléer par un intérêt qui 
(( tînt à lui-même, et à sa manière de voir et de 
(( sentir : son ame, sans mouvement, étoit loin de 
(( pouvoir se transporter dans un mouvement étran- 
(( ger(^}. » Mais comment Miliot eût-il pu, suivant 
Thomas, faire disparoître un intérêt qui n'existoit 
ni ne pouvoit guère exister, suivant Morellet ? 

« Depuis les Commentaires de César , dit ce der- 
(( nier, que sont tous les Mémoires connus, sinon les 
« souvenirs de celui qui les a écrits? Et, pour ne citer 
« que ceux qui appartiennent à notre nation, Co- 
« mines , Montluc , Rohan , La Rochefoucauld , Re tz , 
« Villeroy, Torcy, ... nous intéressent ^ parce qu'ils 

(( se peignent eux-mêmes Leurs regards ont été 

a frappés, leur imagination saisie, leur ame émue : 
(c lorsqu'ils entreprennent d'écrire, ils trouvent toutes 
(( leurs idées présentes, toutes leurs passions encore 
c( vives, tous leurs sentimens en activité; et, corn- 
« muniquant à leur style Vintérêt dont ils sont rem- 
« plis., ils peigne^nt toujours avec énergie. » 

Morellet ajoute que si le maréchal de Noailles eûl 

(i) Discours de réception k FAcademic française, le i6 juin 1785. — 
(a) Lettre à Tabbé Morellet, du i5 juillet 1785, dans les OEuvres de 
Thomas. 
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écrit ses Mémoiws, « l'homme qui avoit joué un si 
« grand rôle dans les évënemens qu'il raconte les 
« eut sans doute animés du plus grand intérêt; il y 
« eût épanché son ame, il y eut rendu compte des 
« impressions diverses qu'avoient faites sur son esprit 
(c les grands objets qui Tavoient frappé, la cour de 
« Louis XIV dans la vieillesse de ce monarque, celle 
« d'Espagne dans ses adversités, celle du Régent dans 
« sa dissipation 5 il nous . eût peint les divers per- 
« sonnages en action sur ces trois grands théâtres, 
« leurs passions, leurs caractères-, il nous eût dévoilé 
a les ressorts cachés des événemens d'un demi-siècle 5 
« il eût donné de la couleur à tous ses récits, et de 
<( la vie à tous ses tableaux. C'est ce qu'on ne pou- 
ce voit guère attendre d'un écrivain qui ne voyoit 
« tous ces objets que dans l'éloignement, et par les 
« yeux d'autrui (0. » 

Jamais critique ne fut donc plus injuste que celle 
de Thomas, écrivain d'ailleurs sage et judicieux. Si 
Millot eût été chargé de revoir et de publier des Mé- 
moires rédigés par les deux maréchaux de Noailles, 
on seroit en droit de lui reprocher de s'être mis sou- 
vent à leur place, d'interrompre fréquemment leur 
récit par des analyses un peu froides, par des ré- 
flexions philosophiques qui ont rarement du trait, et 
dont plusieurs peuvent paroître manquer de justesse 
ou d,'à-propos. Si l'académicien eût ainsi arrangé un 
corps d'ouvrage tout fait, il sei;oit sans excuse : mais 
Thomas oublie que Millot n'a point travaillé sur un 
ouvrage , et qu'au contraire c'est lui qui en a com- 
posé un sur deux cents volumes de documens. Pou-» 

\^\) Discours de réception, de'jà cite. 



SUR LES MÉMOIRES DE NOAILLES. 167 

voit-on tirer de ces riches matériaux un livre plus in- 
téressant que celui qu'il i publié? Cela est possible. 
On voit que telle étoit Topinion de Tabbé Morellet; 
car, en disant tout ce que le maréchal de Noailles eût 
mis de vie et de chaleur dans ses Mémoires s'il les 
eût écrits lui-même, il semble dire ce qu'il ne trouve 
pas dans le travail d'un écrivain qui ne voyoit les 
objets que dans Uéloignement^ et par lesjeùx dau- 
truL Si Thomas se fût borné à accuser la mise en 
œuvre de l'abbé Millot, on pourroit croire avec lui 
que l'ouvrier eût pu se montrer plus habile , et don- 
ner plus de mouvement à son récit. 

Il est certain que l'intérêt, trop souvent absent du 
travail qui lui appartient, ne se trouve guère que dans 
les nombreux extraits qu'il donne , presque à chaque 
page, d'une correspondance où les personnages se 
trouvent ainsi mis en scène , et font connoître eux- 
mêmes les événemens auxquels ils prennent part. 

Morellet, qui naimoit point l'abbé Millot, ne peut 
s'empêcher de convenir que son ouvrage est esti- 
mable « par l'étendue du travail qu'il a demandé, 
a par la manière dont il est écrit, par la liberté avec 
« laquelle le rédacteur y juge les hommes et les af- 
« faires, enfin par le tableau intéressant qu'il nous 
« trace de ce roi dont la gloire s'augmente à mesure 
a que s'accroissent les lumières de la nation qu'il a 
« formée, et qui, loué déjà pendant un siècle entier, 
« fournit encore de nouveaux traits à la louange 
K lorsqu'on pénètre plus avant dans l'intérieur de sa 
c< vie et dans le secret de ses conseils (0. » 

Les Mémoires de^Noailles obtinrent, lorsqu'ils pa- 

(i; Discours de réception, de'jà cité. 
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rurent, un très-grand succès, qui étoit du beaucoup 
moins au mérite de leur rédaction qu'aux importantes 
révélations qu'on y trouvoit. Ils furent enlevés yà\\. 
La Harpe, avec un empressement incrojable. « Les 
« correspondances du maréchal avec les ministres 
« font honneur à son esprit, et on y apprend d'iail- 
« leurs à connoître plus particulièrement les person- 
<( nages célèbres qui ont conduit les affairés de l'Eu- 
« rope depuis la guerre de la succession. On y puise 
« de grandes lumières sur la guerre de 1741- Les 
« lettres de la princesse des Ursins, de Philippe v, 
« et de la reine d'Espagne , sont des monumens pré- 
ce cieux pour ceux qui étudient les caractères dans 
« l'histoire : quant à la manière d'écrire du rédacteur , 
« elle est pure et correcte, rien de plus: c'est un 
« livre de curiosité, et non pas un livre d'esprit («). » 
L'abbé Millot étoit connu par ses Elémens efhis^ 
toire générale^ par cqxxtlAqY Histoire de France^ de 
Y Histoire d' Angleterre y et par d'autres ouvrages qui 
n'avoient pu lui ouvrir les portes de l'Académie fran- 
çaise : mais dès qu'eut paru la compilation des Mé- 
moires de Noailles, l'Académie s'empressa de le re- 
cevoir. Chargé de répondre à son discours, d'Alem- 
bert le félicita d'avoir élevé un monument à la' giôire 
de Louis xiv, et il jugea ce monarque comme lé ju- 
gera la postérité : <( Vous avez dissipé saiiîs retot^r les 
« nuages répandus sur sa gloire, en rious Jtiettant 
<( sous les yeux ces lettres écrites par lui-même, qui 
« font bien mieux son éloge que tous les hommages 
« et les mensonges de la flatterie..... Tous les bons 

(i) Correspondance littéraire de La Harpe avec le gi-and duc de Rus- 
sie , etc. ; Paris , 1801 , tome !i , page 79. 
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a citoyens, tous les Français dignes de <îe nom, ont 
« lu avec attention ces lettres que l'histoire leur 

« avoit cachées trop long-temps La voix de la 

« patrie redemande à la postérité, pour ce respec- 
« table et infortuné monarque, le nom de grand 
a que son siècle s'est trop pressé de lui offrir, et le 
« nôtre de lui disputer, qu'une éducation digne de 
« son heureux naturel lui auroit fait donner par ses 
« ennemis mêmes, et que, malgré son éducation, fl 
« a su mériter encore. » 

Et, en s'exprimant ainsi, d'Alembert ajoutoit que 
c'étoit au nom de l'Académie qu'il présidoit. « L'Aca- 
« demie devoit, disoit-il, cette justice publique à la 
c( mémoire d'un roi dont les bontés lui sont toujours 

« présentes Vous devez, monsieur, vous féliciter 

c( vous-même d'avoir contribué, par vos écrits, à ra- 
ce nimer et à fortifier ces mêmes sentimens dans l'ame 
« de vos concitoyens. » 

La Harpe, parlant de ce passage du discours de 
d'Alembert, disoit : « L'article des Mémoires de 
« JN'oailles lui a fourni l'occasion d'apprécier Louis xiv, 
« dont le règne, trop exalté par l'idolâtrie de son siè- 
« cle , trop dénigré par la philosophie du nôtre , avoit 
(( besoin d'être pesé par une main sûre et impartiale, 
(( et a trouvé dans celle de M. d'Alembert le talent 
« de l'équilibre et de la vérité (0. » 

Une circonstance assez remarquable dans Fhistoire 
de notre littérature, c'est que les discours qui furent 
prononcés à l'Académie française en 1777 lorsque 
Millot y remplaça Gresset, et en 1785 lorsqu'il y fut 
remplacé lui-même par l'abbé Morellet, contiennent 

(i) Correspondance littéraire, tome a, page 19?).^ 
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plus d'ëloges donnés à la rédaction peu sayante de» 
Mémoires de Noailles, qu'aux £'/e/iic/w d'histoire, 
qui seuls fondent encore la réputation de Tacadéini- 
cien : c'est que les Elémens ne sont que de bons 
résumés de faits connus , et que les Mémoires avoient 
jeté un jour tout-à-fait nouveau sur les derniers temps 
de Louis xiv. 

Comme il s'est trouvé, dans le dix-neuvième siècle, 
des écrivains qui ont eu le malheur de se faire les en- 
nemis de ce grand roi, il ne sera pas hors de propos 
de rapprocher ici, des éloges connus de Voltaire, 
des jugemens de La Harpe et de d'Alembert, ce que 
disoit l'abbé Morellet en parlant des Mémoires de 
Noailles : « Louis xrv (dans ces Mémoires) n'est plus, 
« à la vérité, le monarque conquérant et partout vic- 
« torieux, menaçant de son joug l'Europe alarmée; 
(c ce n'est plus le souverain animant tous les arts, 
« imprimant un grand mouvement à tous les esprits, 
c( et donnant, comme Auguste, son nom à son siècle; 
(( mais on y voit encore le législateur qui , au milieu 
« d'une guerre malheureuse, sait maintenir l'ordre 
(( et l'empire des lois ; donnant à son administration 
« cette stabilité qui augmente sans mesure l'utilité 
« de ses sages institutions-, ayant toujours dans les 
« affaires l'esprit de suite sans lequel rien ne se fait, 
« parce que rien ne s'achève ; ne retirant point sa con- 
« fiance à ceux qui l'a voient une fois obtenue, les 
« défendant lui-^méme contre leurs ennemis, et ré- 
« servant pour ses affaires tout le temps qu'ils au- 
« roient perdu à se débattre contre l'intrigue; gou- 
« vernant une grande monarchie avec la vigilance 
a d'un propriétaire et l'intérêt d'un père de famille , 
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<c et faisant, dans toute, la force naïve de ce terme 
« populaire , le métier de roi : expression qu'il a en- 
ce noblie lui-même dans le mémoire ëcrit de sa main, 
« rapporté par Tabbé Millot (ï). On y voit enfin le 
a monarque, grand dans ses revers, compatissant aux 
<c maux de son peuple, avouant les fautes qui les ont 
« causés, reconnoissant des services reçus, lami de 
« ses serviteurs, Phonnéte homme dans le roi*: et 
(c quel Français ne saura gré à Fauteur des Mémoires 
<( de Noailles de nous avoir montré^Louis xiv sous 
« des traits aussi intéressans? » » 

Ce n'est point Millot qui montre ainsi Louis xiv, 
c'est ce prince qui se montre lui-même; et tel est 
l'avantage, tel est l'intérêt positif qu'offrent les Mé- 
moires où l'on rapporte textuellement ce qu'ont dit 
ou écrit les personnages qu'on fait agir : la forme de 
l'histoire devient alors dramatique; et si parfois l'ac- 
tion languit, ai toutes ces citations l'alongent, elles 
lui donnent du moins en vérité ce qui lui manque en 
mous^ement. Ce sont les personnages eux-mêmes qui 
se peignent en agissant : il y a variété de style, op- 
position de caractères;, et souvent le secret d'une 
pensée, d'un projet, d'un événement, ne se trouve 
que dans l'instant où l'on écrit : il seroit, plus tard^ 
quelquefois même le lendemain , retenu ou déguisé. 

L'homme qui rédige les Mémoires de sa vie ne met 
pas toujours dans le récit des faits l'abandon et la vi* 

(i) Ce mémoire o'e&t point rapporte ^ il est seulement ciit^ dans roa" 
vrage de Millot. Voltaire Ta inse're dans son Siècle de Louis xiv , et on 
le trouve, plus entier et plus exact, dans les Œuvres de ce monarque; 
Paris , 1806, 6 vol. in-S^.^ — fti) Disconrsde réception à TAcadémie fran- 
çaise. 
> 

T. 71. Il 
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yacitéavec lesquels, dam des temps qui se sont éloi- 
gnés', il en parlent dans sa correspondance : c'est 
qu'on écrit les lettres avee le» passions et les intérêts 
eu moroeoty-et que pins tard, lorsqu'on retrace pour 
la postérité les événemens où Ton prit part, les pas* 
sAons se sont amorties, ou les intérêts modifiés. Mais 
ces intérêts et ces passions fussent-ils ou parussent^ils 
êtreVestéfr les mêmes, comme dans le cardinal de Retz, 
qui sembfe toujours écrire en conjuré, il est permis de 
croire que la correspondance de ce prélat factieux 
avec les personnages de la Fronde eût été souvent 
plus curieuse, et quelquefois plus intéressante encore, 
que ses Mémoires, a U sait, dit La Harpe, raconter 
« et peindre \ mais on voit , par les témoignages de 
« ses contemporains, que sa mémoire le trompe assez 

« souvent sur les faits et les dates Son amour 

<( propre, qui le conduisoit dans ses écrits comme 
« dan& ses actions, avoue quelques faiftes, pour faire 
« croire plus aisément à ses combinaisons , qu'il est 
k trop facile d'arranger après les épénemens ' » ^. w 
Or ce défaut de mémoire sur les dates , sur les faits 
déjà plus ou moins élcHgnés, et Cet artifice qui ar- 
range le discours après les événemens, ne peuvent se 
trouver dans> des Mémoires eomme ceilK de Noailles, 
oÀ tout porte Tempreinie du moment , où Fhisloire 
s'écrit en même temps qu'elle se fait. 

Nous étant proposé de réunir dans cette Notice les 
principaux jugemens qui ont été portés sur les Mé- 
moires de Noailleâ, nous citerons le passage suivant 
de la réponse du marquis de Chastellux au discours 
de réception de Tabbé Morellet : 

(i) Cour» de Litlérature, édition de Paris, 1818, tome 7 , page 766. 
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tk M. le marëchâl de NoaiUes ne s'ëtoit pis doti'» 
« tekité de torvir pendant qoatre-^vingts ans sa patrie 
Cl çn citoyen zélé , eti général habile ^ en nlinistre 
<t ; éclairé V il avoit porté ses vues bienfaisantes jusque 
« sur k postérité. Il étoit persuadé en effet que les 
« services rendus ^ soit dans le cabinet^ soit dans les 
;« armées, n'ont qu'ud temps, et que les vérités sont 
« éternelles. Il en concluoit que le plus grand bien 
<( qu'on pût faire à son pays^ c'étoit de rinstrutre>k.4i 
x( <>n doit tine vive reconnoiaciance à ces homifies 
<c d'Etat qui , craignant dé restf eihdire les borties de 
« leur utilité à celles de leur existence, ouvrent i nos 
« regards les trésors qu'une longue expérience leur 
«.a permis de rassembler Malheureusement M« le 
« maréchal dé Noailles ii'avoit laissé que dé simples 
« matériaux, eto^ » 

Parlant ensuite du travail de l'abbé Millot, M.. de 
Chastellux ajoute : « Peutrétre^ à la vérité^ cet iià«- 
a portant ouvrage laisse-t'^il quelque chose ^ dési*- 
<c rer : mais c'est un spectacle intéressant de voir un 
<c homme de lettres accoutumé à la retraite et au 
m silence, qui se trouve tout à coup enviroùnë da 
a toutes les affaires, oti^ ce qui revient au méme^ 
« de toutes lei intrigues qui ont agité la France «t 
•« l'Espagne depuis la guerte dé la succession jusqa*à 
« celle de Bavière; de le voir^ dis^je^ parcourir tra'»- 
n quiUement ce labyrinthe des intéfété et des j^s- 
;« sioûs, et conserver là même impartialité qui dlcS- 
« tûit autrefois ses jugemens ^ur les Grecs et les 
<( Romains^ » / 

On convient assez généralement que l'abbé Mil- 
lot eût pu resserrer son travail^ et, en abrégeant les 

II. 
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citations, omettre des détails qui ont peu d'impor- 
tance. Cest ce qu'on devoit attendre d'un ëcrivain 
qui, dans ses Elémens de V Histoire de France ^ 
cherche à imiter Thistorien célèbre dont Montesquieu 
a dit, avec tant de profondeur et d'énergie : // abrège 
tout y parce quHl voit tout. Mais après avoir su ren- 
fermer l'histoire d'une monarchie de quatorze siècles 
en trois volumes, Millot en a consacré six à la fin 
d'un règne et au commencement d'un autre. 

Un des critiques les plus acerbes et les plus paS' 
sionnés du dix-huitième siècle prétend qu'on eût pu 
réduire les six volumes à trois ^ sans leur rien faire 
perdre du côté de VintérêU « Les détails curieux 
« qu'on y rencontre n'en seroient même, ajoute-t-il, 
« que plus piquans, si le rédacteur eût eu soin d'en 
(( écarter les inutilités, et les réflexions oiseuses, para- 
« sites et communes dont il les a accompagnées (0. » 
U y a dans ce jugement de l'exagération ; et quand 
Sabatier de Castrés semble croire que les réflexions 
oiseuses y parasites et communes dont Millot ac- 
compagne son récit auroient pu, par leur suppres- 
sion, beaucoup réduire son ouvrage, il exagère plus 
encore, car toutes ces réflexions réunies ne for- 
ineroient pas cent cinquante pages. L'historien leur 
donne partout l'air et la forme d'une maxime \ et ce 
n'est pas la concision qui leur manque , c'est le trait. 

Quoique Voltaire fût bien près de sa fin quand les 
Mémoires de Noailles furent publiés, il les lut, et il 
les jugea en écrivant que c'étoit un livre utile : éloge 
non suspect sous la plume de l'auteur du Siècle de 
Louis XIV, ouvrage qui, malgré son mérite et sa ré- 

(i) Les trois Siècles de la littérature française, article MillnU 
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putation, n'est pas encore, comme l'a dit un jeune 
écrivain , celui que la postérité demande (0. 

Mais, quel que soit le mérite des Mémoires d» 
Noailles, ils doivent, comme tous les Mémoires, être 
lus avec quelque circonspection. Le rédacteur ne pa% 
roît pas avoir toujours apporté un esprit de critique 
et d'examen dans les faits dont il compose sa nar* 
ration. Il eût dû se montrer d'autant plus circon-* 
spect, que, dans ce vaste amas de documens mis à 
sa disposition, devoit nécessairement se trouver un 
assez grand nombre de pièces que le maréchal, qui 
les recueillit, n'eût point employées s'il avoit écrit 
lui-même : il savoit que les passions avoient joué 
leur rôle dans les camps aussi bien que dans les ca- 
binets, et il connoissoit dans sa collection des mé- 
moires où la vérité n'étoit pas respectée, où l'envie 
avoit ses dénigremens, la haine ses traits envenimés; 
où enfin les faits étoient travestis, et les portraits peu 
fidèles. 

En parlant du maréchal de Maillebois, Millot suit 
trop servilement des mémoires rédigés par des mains 
ennemies : ce qu'il rapporte est en contradiction avec 
l'histoire des campagnes de ce général. Il prétend 
qu'ayant demandé à la cour d'E^spagne la grandesse 
comme récompense de ses services rendus, elle lui 
fut promise s'il prenoit le château de ^lilan; et que, 
pressé d'obtenir le titre ambitionné, déjà maître de 
la ville d'Alexandrie, il abandonna le siég€ de la ci- 
tadelle, marcha vers la capitale de la Lombardie, et 
fut ainsi cause que neuf bataillons français furent 

(i) M. J. Linguaj, dans son Eloge de Pabbë Millot, coarbnnë en i8i4 
par P Académie des arts, sciences et belles-Uttres de Besançon. 
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enlevés dans Asti [1746]. Mais, suivant l'htstomii 
des campagnes de Maillebois , il eût faUu soixante 
pièces de canon de pins, avec les munitions néces- 
saires, pour faire le siège de la citadelle d'Alexandrie. 
On ne pouvoit tirer ce secours que de Gènes : il eût 
&llu Tattetidre 9Ît^ semaines, il ne ponvoit arriver qu'à 
la fin de novembre; et d'ailleurs Tinfant don Philippe 
ayant voulu marcher, avec les Espagnols, à la con* 
quête du Milanais, Tarmëe française seule ëtoit trop 
foible pour rien entreprendre. D'après ces faits, dont 
l'exactitude semble garantie par des militaires can-r 
tèraporains, et que rendent d'ailleurs si croyable les 
funestes divisions qui existoient entre les généraux 
français et espagnols, ce ne fut pas l'ambition de la 
grandesse qui potrta Maillebois à s'écarter des instrucr 
tion£^ qu'il avoit reçues ; et plus l'accusation d'avoir 
sacrifié le sort de la campagne à sa vanité étoit grave, 
plus elle méritoitun examen sévère el approfondi. 

C'est encore avec trçip de légèreté que Millot traite 
le marquis d'Argenson, ministre des affaires étran- 
gères depuis la fin de 1744 jusqu'au commencement 
de 17479 ^ qi^'il attaque surtout sa conduite avec 
l'Espagne eu 1746. Si l'on vouloit opposer mémoires 
il mémoires, plusieurs faits avancés sans examen ,se 
trouveroient comfdétement réfutés : il impor|oit.de 
mettre dj^ns le^ir exposé une circonspection d'autant 
fdus grande, qu'ils étoieni publiés sous le nom du 
maréchal de Noailles. 

Enfin ce qui prouveroit ou trop de précipitation 
dans le travail , ou trop de faveur accordée à des mé^ 
moires qui ne méritoient pas tous la même confiance, 
c'est que le prince époux de Marie^Thérèse , reine de 
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Hongrie, est qualifié du titre à' archiduc y qu'il ne 
prenoit ni ne pouvoit prendre , et qui , avant de de* 
venir empereur, n'étoit connu en Europe que sous 
le nom de grand duc de Toscane. 

La première partie des Mémoires de NoaiUes est 
eelle qui a dû le plus embarrasser Tabbé MiUot : il 
sembioit placé dans lalternative ou de déguiser la 
vérité, ou de craindre de blesser la famille qui lui 
confia la rédaction des Mémoires : il avoit à raconter 
la grande part que le duc Anne-Jules de Noailles prit 
à un des événemens les pjus funestes de notre his- 
toire. 

La révocation de Tédit de Nantes fut conçue et 
méditée plusieurs années avant son exécution. Il fal- 
loit des hommes habiles et prudens pour préparer, s'il 
étoit possible, les religionnaires français, et princi- 
palement ceux du Languedoc et du Dauphiné, à ce 
coup d'Etat auquel la France catholique n'étoit que 
trop bien préparée d*elle-même. La tolérance n'en- 
troit point encore dan^ les esprits; les peuples du 
Midi étoient enflammés d'un faux zèle, le parlement 
de Toulouse toujours prêt à sévir contre les hugue- 
nots. Le clergé , qui , dans rassemblée générale de 
1682 , venoit de défendre l'autorité royale contre les 
prétentions ùltramontaines, et de remettre en vigueur 
les maximes de l'Eglise gallicane, demandoit au Roi 
^extirpation de l'hérésie. L'histoire peut donc sem- 
bler avoir été injuste en rejetant tout l'odieux de la 
révocation de l'édit de Nantes sur un monarque qui 
ne fit que céder à ce qui pouvoit être considéré 
comme un vœu presque général ; car les peuples ont 
trop souvent voulu les fautes qu'ont faites les rois. 
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L'intendance du Languedoc avoit élë confiëe an 
père du chancelier Daguesseau (0. C'étoit un homme 
éclaire , recommandable par sa sagesse , par sa mode-* 
ration, et qui vouloit cependant la révocation de Fédi t, 
comme la voulut avec moins de modération Lamoi- 
gnon de Basville (3), qui fut son successeur. Le duc 
du Maine, encore enfant ^ avoit le gouvernement du 
Languedoc : ce n'étoit pour lui qu'un titre ^ toute 
Tautorité devoit appartenir au commandant de la 
province : le duc de Noailles eut cette charge en 
1682. U n'étoit pas étranger aux lettres, et il aimoit 
les arts. Il fit restaurer la Maison carrée de Nismes; 
il concourut, avec Daguesseau, à lachèvement du 
canal des deux mers. Son esprit se montroit dégagé 
de préjugés quand il. accusoit, dans sa correspon- 
dance avec les ministres, Tignorance, le relâchement 
et les vices du clergé^ et cependant il vouloit, par 

(i)La famille de Daguesseau ëtoit depuis long-temps connue dans la 
magistrature , et avoit fourni plusieurs membres au conseil d^Etat. Nous 
citeront : i^ François Daguesseau, sieur de PuiseulXf conseiller du Roi 
en ses conseils d'Etat, et maître d*k6l«l ordinaire de Sa Majesté, et 
à sa chambre des comptes (ce sont les titres qn^ii prend dans une pièce 
signëe de sa main le 16 mai lôSoj a** Philippe Daguesseau, sieur de 
Lormaison , conseiller du Hoi en ses conseiù d'Etat , et receveur du 
clergé de Erance ( pièce signée le premier juillet i63i) ^ 3<* jintoineHs.- 
GUEssEAU , conseiller du Roi en ses conseils d*Etat et priué, premier 
président en sa cour de parlement de Bourdeaux { pièce signée le a6 
août 1634 ) : c'ctoit Taïeul du chancelier ,j ^^ Henri Daguesseau, covi- 
seiller d'Etat ordinaire f et au conseil royal des finances (pièce si- 
gnée le 5 avril 1697), père du chancelier- il avoit étd intendant du Li- 
mosin , et ensuite du Languedoc. Il est h remarquer que Jcs membres de 
cette famille , et Je chancelier lui-même , n*ont jamais mis une apos- 
trophe après le D, en signant leur nom; c'est donc h. tort que l'illustre 
magistrat est place à la lettre A dans toutes les biographies. — (2) Ni- 
colas de Lamoignon de Basville, fils du premier président Guillaume 
de Lamoignon. 
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]a force même, à défaut de la persuasion , la couver^* 
sion de tous les proteslans à la religion de ses pères* 
Depuis long-temps on travailloit à gêner graduel- 
lement Texercice de la nouvelle religion-, depuis 
long-temps des édits, des arrêts, des missions, en 
prëparoient le renversement. Dès Tannée i663, le 
fameux collège de Sedan , qui étoit comme l'univer- 
sité des religionnaires en France , leur avoit été re- 
tiré, pour être donné aux jésuites ( 0. Dans les temps 
plus rapprochés de la révocation de Fédit , plusieurs 
temples avoient été démolis , plusieurs ministres exî- 

(i) Ce collège, fonde' en 1576 par Françoise de Bourbon , dachcs&e de 
Bouillon , pendant la minorité' de son fils Guillaume-Robert de La Marck, 
prenoit le titre d^acade'mie et d'université. En 166a et iG63, les caibo- 
liques de Sedan pre'septèrent à Louis xiv plusieurs placets, dans Tun 
desquels il étoit dit : « Ils croient être obligés de remontrer que , n'ayant 
« pas dé collège catholique pour enseigner leurs enfans , ils sont obliges, 
<c pdur leur faire donner quelque teinture de science , de les envoyer 
« au collège devant des régens huguenots, avec une perpétuelle appréhen* 
c( sion qu'ils ne prennent quoique impression de la fausse doctrine, eic. » 
Suivoit la demande qu'il plût à Sa Majesté « d'établir des régens ca- 
« thoiiques, de leur faire rendre la maison communément appelée des 
« ^pâtces, que lesdits huguenots ont usurpée , pour y loger lesdits ré- 
(( gens catholiques , et prendre leurs gages sur la somme qu'il a plu h 
« Sa Majesté octroyer ]}Our l'académie , que lesdits huguenots se sont 
(c pareillement attribuée, etc. » 

Un arrêt du conseil d'Etat, du 6 juillet i663, porte que « le collège 
« contentieux occupé par ceux de la religion prétendue réformée, en- 
te semble la sonnme de neuf mille livres , assignée sur les revenus du do- 
<c maine de Sa Majesté pour l'entretenement de l'académie et univer- 
« site de ladite ville de Sedan, seront partagés également entre les lia- 
(c bi tans de l'une et l'autre religion, etc. » Les nouveaux régens furent 
les jésuites; et quand ils eurent obtenu la moitié des bàtimens et des 
revenus du collège, ils ne tardèrent pas h avoir l'autre moitié. 

Toutes les pièces originales concernant la fondation et les révolutions 
du collège de Sedan avoient été sauvées par l'abbé Ualma , qui fut nommé 
principal dudit collège en 1791 : après la mort de ce savant, elles sont 
passées dans le cabinet de l'auteur de cette Notice. 
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les. Les esprits fermentoient , la persécution étoit 
commencëe. 

• U y avoit eu des attroupemens à Montpellier, à 
Nismes, dans le Gëvaudan, dans le Vivarais, dans les 
Cëvennes^ et Tintervention de la force armée étoit 
•malheureusement devenue nécessaire. Aucune résis- 
tance à l'oppression ne paroissoit légitime ; Tautorité 
ne voyoit partout que des symptômes de rébellion. 
La violence avoit arraché des soumissions peu sin«- 
•cères,^ des conversions nombreuses, mais simulées. 
Les protestans les plus rigides, ne pouvant s'abaisser 
à feindre , étoient errans et fugitifs. On avoit vu à 
des amnisties sans garantie succéder des dénoncia- 
tions et des libelles, des arrestations et des amendes, 
des combats et des supplices. Enfin depuis trois ans. 
le Languedoc étoit troublé par les ordres de Lour 
vois, par les arrêts du parlement de Toulouse, par 
le désarmement des communes. 

Le désordre et Tirritation s'étoient singulièrement 
accrus par ce qu'on appela les dragonnades. Comme 
les garnisaires ne quittent lés maisons des contri- 
buables en relard que quand le fisc est satisfait, les 
dragons de Barbezières n'évacuoient les bourgs et les 
villages que lorsque tous les habitans leur avoient 
remis des certificats de conversion; et ce qui est 
très-remarquable, c'est que des hommes supérieurs 
(le duc de Noailles lui-même) croyoient ces chan- 
gemens soudains de religion sincères. Le comman- 
dant du Languedoc, se trompant ainsi lui-même, 
trompoit, sans dessein, la cour et le gouvernement : 
il ne cessoit d'écrire que les sept compagnies de 
dragons avec lesquelles il parcouroit toute la pro- 
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vince faisoient A' innombrables con\>ersions à NismesÇ 
àllzès, à Alais, dans les montagnes des Cëvennes; 
et il alToit jusqu'à répondre à Louvois ^ sur sa tête, 
qulaVant le a5 décembre le Languedoc n*anroit plus 
du tout de huguenots. « Cela va si vite , disoit-il 
<i dans une autre dépêche , que tout ce que peuvent 
« faire les troupes est de cqucfher une nuit dans les 
« Heux où je les euvoie. » Il écrivoit dans une troi- 
sième lettre : « Les conversions qui ont suivi depuia 
tt le i5 octobre ont été si générales, et avec une si 
« grande vitesse , que Ton n'en sauroit assez retoer- 
« cier Dieu.... Et quand je vous ai demandé jusqu'au 
f( !^5 du mois prochain pour leur entière conversion 
« (il évaluoit le nombre des protestans à deux cent cin- 
K quante mille environ), j'ai pris un terme trop long ; 
« car je crois qu'à la fin du mois cela sera expédié. » 

Tels étoient les renseignemens officiels transmis 
à Versailles sur la résignation générale des protes- 
tans, et sur leur empressement à entrer dans la com- 
munion catholique ^ telle étoit enfin la promesse faite, 
tel l'espoir donné , d'un succès facile et certain , sans 
persécution , sans secousse pour l'Etat, sans danger 
pour sa prospérité, et alors désirable, lorsque, par le 
fatal édit de i685, l'édit de Nailtes fut révoqué. 

La première partie des Mémoires de Noailles éclaire 
d'un jour nouveau cette triste époque de notre his- 
toire. L'abbé Millot, chargé par la famille de la ré- 
daction de ces Mémoires, dut éprouver et il éprouva 
un embarrs^s visible dans le récit des fait^. L'historien 
▼ouloit dire la vérité, et la dire sans déplaire, il re- 
courut à un moyen singulier : sans rieil dissimuler ^ 
pt'en blâmant les ordres rigoureux qui arrivoient de 
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Versailles^ Millot raconte comment ils furent ex4$« 
cutës, comment pkis d'une fois le duc de Noailles 
outra leur sévëritë ^ et en même temps il dit, il répète 
que le duc ëtoit sans cesse occupe du soin d'en tem- 
pérer la rigueur. Ainsi il ne cache ni Texpulsion ni 
l'arrestation de ministres protestans, par lui ordon- 
née; ni la démolition qu^il fit faire du temple de 
Montpellier [le a décembre 1682]; ni son opposition 
aux conférences entre les ministres des deux reli- 
gions, ni cette phrase d'une de ses lettres au terrible 
Louvois, qui n'avoit pas besoin qu'on l'excitât à des 
mesures violentes : En punissant les coupables , on 
empêchera mille autres de le désunir; ni les res- 
trictions qu'il mit à l'amnistie de i683 ; ni ses de- 
mandes réitérées de troupes; ni ses expéditions contre 
les religionnaires du Yivarais, qu'il traite de canailles; 
ni les dragons faisant pendre, sous ses yeux, douze 
prisonniers par un treizième; ni enfin le zèle plus 
qu'imprudent qui porta le duc à aggraver encore la 
sévérité dune ordonnance de Louvois. « Louvois, 
<( dit l'historien, alloit suivre librement l'impulsion 
a de son caractère (après la mort de Colbert en 

« i683) Il déclaroitle port d'armes très-sévère- 

« ment défendu dans tout ce pays-là (les Cévennes), 
<( soit aux calvinistes , soit aux catholiques , de ma- 
te nière qu'ils ne pussent même conserver d'armes 
« chez eux, sous peine d'une grosse amende. Cet 
« article parut bien essentiel au duc de Noailles, 
« puisqu'iY poussa la sé\férité encore plus loin : 
« il ordonna que ceux chez qui on trouveroit des 
« armes ^ ou qui seroient conifaincus d'en as^oir 
« caché^ seroient condamnés aux galères, outre 
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« une amende de cent écus^ dont cinquante pour 
<( le dénonciateur; et que ceux qui en auroient 
« connoissance^ et n^en auroient pas donné as^is^ 
« seraient sujets aux mêmes peines, » Mil lot ex- 
cuse ainsi le duc de Noailles : « Il espëroit prévenir 
(( par là de grands désordres. » Et un peu plus bas il 
dit, en parlant des ordres sévères de la cour : « On 
« voit toujours en lui les sentimens qui dévoient en 
« tempérer la rigueur. » C'est ainsi qu'une Xîontra- 
diction perpétuelle et manifeste existe entre les faits 
et les éloges. 

Millot rapporte enfin que lorsque Tédit de révo- 
cation eut paru , le duc de Noailles s'empressa d'a- 
dresser au Roi un mémoire où, après avoir rappelé 
les conifersions innombrables faites par les dragons, 
facilitées, disoit-il, parla conviction des religionnaires 
(que le Roi ne vouloit plus qu'une religion dans ses 
Etats), il ajoutoit : L'édit va faire un grand désordre ^ 
parce qu'il défend bien l'exercice public de la reli^ 
gion prétendue réformée ^ mais il permet à ceux qui 
en sont de la garder; en sorte que les protestans , 
qui déjà ne songeaient plus qu'à s'instruire des 
vérités qu'ils devaient croire^,.,, préfèrent de de- 
meurer dans leur religion sans exercice ^ au parti 
quils étaient sur le point de prendre. Voici tex- 
tuellement la conclusion de ce mémoire pour le Roi: 
(c II est certain que la dernière clause de l'édit, qui 
a défend d'inquiéter les gens de la religion préten- 
(c due réformée, va faire un grand désordre en arré- 
m tant les conversions. » 

Le grand désordre se fit en effet, non parce que 
l'édit n'étoit pas assez sévère, mais parce qu'il l'étoit 
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trop; parce qu'on ne peut concevoir une religion 
aans exercice, et que Tédit dëfendoit aux prokestans 
iout exercice de religion, à peine de confivetUion 
de corps et de biens. 

Ainsi quand la postérité accuse (d'ailleurs avec 
raison ) Louis xxv d avoir rendu ce déplorable édit , 
il est juste qu'elle se souvienne qu'à l'époque de sa 
promulgation il fut trouvé, par lei dépositaires mêmes 
de l'autorité royale, trop raisonnable et trop modéré. 

L'abbé Millot semble croire que si Colbert avoit 
vécuCO, \es violences qui précédèrent l'édit, et aux^ 
quelles il étoit si opposé par principes y n'auroient 
pas ealieu. L'historien oublie qu'avant la mission du 
duc deNoaillesen Languedoc , le grand Colbert avoit 
donné la sanction dû contre-seing à des violences 
qu'aucune résistance de la part des religionnaires 
n'avoit provoquées* Je. ne citerai que trois de ces 
mesures de rigueur. 

En 1680(3;, il avoit été défendu aux catholiques 
d'embrasser la religion prétendue réformée , à peine 
à^amende honorable^ Âe confiscation de tous leurs 
biens y et de bannissementperpétuelhors du royaume. 
En 168 1 v^;, défenses avoient été faites aux receveurs 
généraux des finances, et à leurs commis , d'employer 
pour le recouvrement des tailles les religionnaires»^ à 
peine, pour les receveurs généraux, de suspension 
de leurs offices pendant cinq ans, et^ pour les com- 
mis, de doÀX mille livres d'amendée D'après une dé- 
claration du Roi , dès l'âge de sept ans les enfand des 
religionnaires pouvoient être soustraits par l'abjtira- 

(ï) J.-B. Colbert moaroC le 6 septembre î683. — a Edit du a5 juin. 
3) Arréc du conseil <r£tat dn 97 août. 
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lion à Tautoritë paternelle ; et afin qu'ils ne pussent 
échapper au zèle du prosélytisme , il étoit défendu à 
ceux de la religion de faire élever leurs enfains hors 
du royaume, à peine de pri\fation de leurreifenu pen^ 
dant la première année , et de la moitié dudit ne- 
venu pendant tout le temps qu'ils tiendroîent leurs 
enfans en pays étrangers. Une amende annuelle et. 
arbitraire étoit prononcée en même temps contre ceum 
qui n'auroient aucuns biens enfonds'y^). Tous ces 
actes du gouvernement sont contresignés Colbert. 

Le duc de Noailles conserva encore pendant trois 
ans (jusqu'en 1689) le commandement en Langue-^ 
doc. Il eut ainsi la pénible mission de faire exécuter 
un édit qu'il a voit provoqué , quil ne trouva pas d'a- 
bord assez sévère , qui eut des résultats si désastreul 
pour la France; mais qui avoit été, comme nous l'a- 
vons déjà dit , le vœu des parlemens , du clergé , de 
la noblesse et du peuple, avant que d'être un acte du 
gouvernement. En rejetant avec justice les torts de 
tous sur Fesprit du temps , Tabbé Millot eût pu se 
dispenser de faire démentir les éloges qu'il donne par 
les faits qu il raconte -, il eût aussi montré Louis xiv 
cédant moins à son confesseur qu'à une nation qui se 
tf ômpoit , et dont l'erreur entraîna celle du souverain. 

Pour faire mieux connoltre la politique de cette épo- 
que, et pour modifier le jugement sévère que l'histoire 
a porté sur Louis xiv, il sufl&roit d'etaminer ce que, 
treize années après la révocation de l'édit de NantM, 
pensoient et demandoient au Roi U^ inteudans, le 
clergé, les ministres, Bossuet, et Daguesseau lui- 
même. En 1698 et 1699, ^^^ évêques de Meaux, de 

1, Déclaration du Roi, du 8 juillet 1681. 



1^6 NOTICE 

Chartres, d'Alais, de Viviers, de Rieux, de Nismes, 
le cardinal de Noailles , le marquis de Châteauneuf , 
le chancelier Daguesseau, et Basville, intendant du 
Languedoc, écrivirent un grand nombre de mémoires 
sur la conduite qu'il convenoit de tenir avec les pro* 
testans. Plusieurs projets de déclarations ou d'édits 
lurent envoyés au gouvernement, et le chancelier ré- 
digea des instructions pour tous les intendans. Ces 
mémoires, ces projets, ces instructions, avoient été 
réunis en un volume in-folio dans la bibliothèque des 
Lamoignon(i}. Nous ne parlerons point ici des mé- 
moires des évéques, ni des instructions envoyées aux 
intendans^ mais nous citerons quelques passages des 
dix ou douze mémoires que rédigea pour la cour in- 
tendant du Languedoc. Dans celui qui a pour titre : 
Réflexions politiques qui doi\>ent porter le Roi à 
contraindre les nouveaux convertis de son royaume 
dé professer la religion catholique, on lit ce qui suit : 
« Les sentiraens qu'ils n'ont pu cacher ont assez fait 
« connoitre qu'entre les ennemis du Roi, ils étoient 
« les plus dangereux... Il convient donc de réduire, 
« par une vive mais sage contrainte, ces hérétiques à 
« une entière soumission , en leur arrachant du cœur, 
c( pour ainsi dire, les préjugés de leur naissance (la 
tt nouvelle religion ), et les obligeant, par autorité y 
41 de se ranger à la religion du royaume. » 

L'intendant du Languedoc n est nullement arrêté 
par la considération du mal que les religionnaires fu- 
gitifs ont déjà fait à la France, en emportant leur in- 

(i) Ce volume, relie en maroquin citron, et contenant trentc-deox 
pi^es, dont plusicui^ sont autographes, appartient k Tauteur-^e cette 
I9olice. 
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dustrie et leurs richesses à Vëtranger : « Après ces 
« premières éyasions , dont on a fait , dit-il , plus de 
« bruit qu'elles ne méritoient,....s'aperçoit-ori' qu'il 
<( manque des hommes danâ lé royaume pour le cul- 
(c tiver ?. . . LaFrance à ses ressources en elle-même 5 . . . 
« c'est gagner que de perdre des sujets rebelles /et 
« riefi n'est plus heureux que dé voir disperser ééttë 
a multitude dé gens factieux etîiïqùîetis..... On dira 
« peut-être qu'il sortira dé l'argent-,..^., maïs. il faut 
a empêcher qu'il n'en sorte, eni hé permettant j>a^ 
<( aux fugitifs de jouir des biens; qu*ils ont al)and3n- 
« ndsy et d'être assistes comme citoyens ceux qui 
« devroient être punis comme déserteurs. » 

Voici la conclusion du miémoire : a II n'y a d'autre 
« moyen de' ramener les hérétiques que la côn- 
i<L train te. .... Une vexation salutaire doit ouvrir ces 
« entendemens qu'une coutume d'erreur tient ferniés 
« à la vérité 5 il n'y a que cette violence éçangétiifue 
« qui puisse les ravir pour le royaume dès cîéux. » 

Basville avoit dressé et envoyé un projet de décla- 
ration, oà on lit : « Voulons et nous plàitque'nos su- 
ce jets, de queïque qualité et condition qu'ils soiéût, 
à observent régulièrîémént les fêtes et dihianches , et 
m qu'ils soient tenus d'assister aux divins offic<ss,....'. 
(( sai^^ que les nouveaux convertis s'en piiisseht dis- 
« penser soùs quelque prétexte que ce soit. » 

P'après le projet d'une autre déclaration de la iti^îti 
de DaguesseaU, « les nouveaux convertis qtii , après 
(c leur abjuration, ne feront profession dé ta religion 
ce catholique, apostolique et romaine, sont décIàNs 
« incapables de posséder aucuns honneurs ou digni- 
« tés dans l'Etat^ de colEftriaiéter '^ahbleftient après 
T. 71. 12 
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(( qu'ils en auront étë convaincus, ni de porter té- 
<( moignage en justice que dans le cas où la nécessite 

« rend toute sorte de témoignage légitime Vou- 

<( Ions qu'ils ne puissent ni vendre ni aliéner leurs 
a biens par aucune disposition, soit entre-vifs ou à 
« cause de mort, et que les testamens qu'ils pourront 
« faire ou avoir faits, même en faveur de leurs en- 
« fans, soient de nul effet et valeur, si les héritiers 
« ou les enfans ne font profession de la religion ca- 

« tholique, apostolique et romaine Voulons en 

a outre que les biens de ceux qui différeront, dans 
(( trois mois après la publication des présentes, de 
(( faire instruire leurs enfans dans les principes de 
(( notre sainte religion, en les envoyant aux églises, 
« aux écoles, ou autres lieux publics destinés pour 
tt leur instruction, soient confisqués, après leur mort, 

« à notre profit Voulons que ceux qui entrepren- 

<i dront d'enseigner aucune doctrine contraire à la 
(( religion catholique soient punis de mort, etc. n 

Telle étoit encore la triste politique des hommes 
d'Etat treize ans après !a révocation de l'édit de Nantes. 
Mais, quelque sévères que fussent les édits, on n'y 
trouve cependant pas toute la violence des conseillers 
du Roi. 

Après avoir fait connoître les divers jugemens qui 
ont été portés sur les Mémoires de Noailles, et l'esprit 
dans lequel ils ont été rédigés, il reste à indiquer ra- 
pidement, avec la division de cet -ouvrage, les prin- 
cipales matières qu'il contient. 

Les Mémoires sont divisés en trois parties , et en 
vingt-deux livres. 

La prenûère partie, qui se compose de trois livres. 
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s'étend depuis i68a jusqu'à la fin du dix-septième 
siècle. Elle montre sous un point de vue nouveau , 
1^ les faits qui précédèrent, accompagnèrent et sui- 
virent la révocation de Tédit de Nantes *, n^ la pre- 
mière guerre de Catalogne, commencée en 1689. On 
y voit les Catalans, qui dans leur révolte avoient ap- 
pelé les Français , finir par se déclarer contre eux , 
sans néanmoins se soumettre au foible monarque 
(Charles 11) dont le règne achevoit rapidement Tou- 
vrage de ses prédécesseurs , la décadence de la monar- 
chie espagnole; on voit Farmée française, toujours 
trop foible pour attaquer et même pour se défendre , 
manquer de solde et de pain, par la pénurie des fi- 
nances et par la malversation des fournisseurs; man- 
quer de discipline , parce que la discipline se relâche 
et tombe dans les armées quand la famine s y établit. 
On voit, par les dépêches des ministres, combien la 
direction de la guerre, tracée, loin de son théâtre, 
dans les cabinets, et transmise aux généraux, peut 
entraîner d'erreurs et de dangers; et l'on s'étonne 
de quelques succès éclatans qui, dans le cours de 
huit années, viennent réparer des revers inévitables, 
mais les réparer sans résultats décisifs. Que pouvoit 
l'habile commandement du maréchal de Noailles au 
milieu des besoins de l'armée, de l'avarice des muni- 
tionnaires, de la cupidité des employés, du désordre 
des camps, de la rivalité des chefs, de leur insubor- 
dination, de la politique incertaine des ministres, au 
milieu de tous les obstacles, de toutes les contradic^ 
tions , et de l'épuisement de l'Etat ? 

La seconde partie des Mémoires contient onze 
livres,* commencé à la dernière année du dix-sep- 

12. 
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tième siècle^ et s'arrête en 17 1 5, à la mort de Louis xiv, 
. L*ëtablisaeaieQt si diQicile de Philippe Y soc le 
trône d'Espagne *, la longue guerre que devoit amener 
la réunion de la France, des Pays-Bas et des deux 
péninsules, c'est-à-dire de tout le midi de TEuràp^ 
et d'une grande partie du l^ouveau-Monde , sous le 
sceptre des Bouii)ons ^ les instructions mémorables 
données par Louis xiy à son petit -fils; les nom- 
breuses lettres qu'il lui écrivit, et où se révèlent 
l'honnête homme e) l'homme d'Etat dans lé grand 
iroi; les intrigues de la. cour de Madrid, les cabales 
et les jalousies des grands ; les moines mêlés à toutes 
les affaires et à tous les complots; la mésintelligence 
entre les Français et les Espagnols , dont les uns pré- 
tendent imposer leurs modes, leurs usages, et dont 
les autres veulent conserver les leurs, autant par or- 
gueil national que par habitude *, les préventions , les 
rivalités et les divisions des ambassadeurs de France, 
des ministres espagnols, des confesseurs du Roi ^ des 
conseils de Castille et des Lides ; les superstitions et 
les conjurations; les députés de l'Inquisition insistant, 
dans la cérémonie du baise-main^ pour passer avant les 
députés du royaume; les querelles d'étiquette et l'em- 
pire des abus ; l'histoire d'un roi mélancolique et va- 
por,eux, qui se fait aimer par ses vertus, admirer par son 
courage , qui , se laisi^ant gouverner par des femmes^ 
doit cependant relever une monarchie déchue, et 
montrer dans de graves adversités une constance hé* 
roïque , une dignité supérieure même à celle de son 
illustre aïeul ; les délations perpétuelles envoyées à 
Yecsailles, où le mairquis de Louville, la princesse 
4iss Un|ins, le cardinal d'ËPtrée^ et son MveU| ne 
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mmblent' chercher qu*à se dénoncer les uns les acH 
li^^ et à se 4^880^^^* aivéc toute la perfidie des cours; 
le j^urdinal d'Estk'ées repr^ntë par la princesse des 
IJrrtins comme un hôiiime dont la vivacité a dégé*- 
néré en yktee^rj dont les. discours s0nt foré éhi* 

m 

gJiiéséu bon sens i et Fabbé d'iEsirées ooniine un 
étourdi templi de lui-même^ le plus supeiie per^ 
sofmage qui soit au monde; h, princesse des Ursinft 
poursuivie dei la haine jalouse de tous les ambessaF» 
c^ur^^ 4e Franpe y j succombant i^nfin , mais poilr em 
ti:i|(^i|(||)ber encore , alors même qtieiGramoiit la peint 
mourant 4<entia de revètiir jouer eh £spagné\foii rôle 
pestiféré jle Roi et la Reine intervenant, pour leur £si« 
vorite» dans ces i^ffërends^ Privant à Louis xiv contre 
ses amba^sadetnrs et sesagens, que lâ faveur et la dis*, 
grâce atteignent tour k tour; le tableau d'une guerre 
do^jj; les revers multipliés, qui précédait et suivent 
la victoire d'Almanza, semUoient rendre imminente 
laphute de deux monarchies-, Torgueil inflexible des 
puissances alliées demandant, à la vieillesses^ aux 
malheurs d'un monarque qui si long-temps les avoit 
fait trembler^ la cession de la Franche-Comté, de 
l'Âlsaice et de la Xoivaiiie ; 1 abandon , par Philippe t^ 
d^f Pays-Bas, des.Deux--Siciles, de TEspagne et des 
Indes^ a^ec^lW^e inaultante de n'avoir plus pour som 
vei^ineté que la Sardaigne; la condition odieuse et 
impéçatiyei que Louis xiv emploieroit ses propres 
ari|iei9 pour tenverser lui<^mémé , lui seul, san& t'assis-' 
taute des alliés , et dans deux mois pouir tout délai , 
son.' petit-fils d'un, trôoe où il l'avoit &it monter, et 
do9t,( malgré ;8es douloureuses instances , il refusoit 
d^ descendre ; l'ëpuisemeni et la misère des dei^x 
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royaumes ; les gardes du corps de Philippe v san»' 
sold^ et sans pain, réduits à aller manger la soupe ^ 
des pauvres à. la porte des couvens; le roi de France 
engageant ses pierreries, se défaisant de sa vaisselle,' 
et pouvant entendre les grands murmurer à la porte 
de son palais; les querelles du jansénisme et les di* 
visions de la cour, des évéques et des parlemens, 
mêlant, dans Tintérieur, une crise violente à la ter- 
rible crise du dehors; la polit;ique de l'Europe chair^ 
gée tout à coup, quand Tarchiduc qu'elle portoit 
an trône de Madrid^devient empereur, et fait alors 
craindre de briser la monarchie de Louis xrv, pour- 
rétablir la monarchie de Charles -Quint; enfin les . 
succès inespérés de Vendôme en Espagne, et la vic- 
toire deVillars à Denain, relevant en France les es- 
prits abattus , faisant décroître les insolentes préten- 
tions des alliés, et rendant la paix plus facile, parce 
qu'elle devenoit plus honorable : tel est, on pour- 
roit dire, le spectacle plein d'intérêt et de hautes le- 
çons que présente la' seconde partie des Mémoires 
de Noailles. 

On y voit jusqu'à quel degré peuvent s'abaisser les 
grands pour gagner ou conserver la faveur du prince ; • 
une femme d'esprit, une princesse spirituelle, du 
sang des La Trémouille, alliée aux plus illustres fa- 
milles et à des maisons souveraines, peindre ainsi les 
fonctions de sa. charge de camarera mayor : « C'^f 
« moi qui ai l'honneur de prendre la robe de chambré • 
<( du roi d'Espagne quand il se met au lit, et de la lui 
v donner avec ses pantoufles quand il se lève...; Ja- 
« mais le Roi ne se leveroit si je n'allois tirer son ri- 
« deau.... Tons les soirs le comte de Benavénte me^ 
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« charge de Yêpée de Sa Majesté, d'un pol de cham- 
« bre, et d'une lampe, que je verse ordinairement sur 
« mes habits, yy 

On y voit combien sont entourées de soucis les 
grandeurs du trône ; un roi de France recommandant 
à un Foi d'Espagne « de ne pas sentir les fleurs qu'on 
« lui prësenteroit, de ne point prendre de tabac, de 
(( ne point ouvrir soi-même les lettres, parce que le poi-* 
« son le plus subtil se mêle facilement aux odeurs. » 

Dans aucun livre ne sont mieux peints, et avec des. 
couleurs plus vraies, les hommes, les lieux et le 
temps. Si le comte de Benavente n'entend pas rail- 
lerie sur les cheveux qui, pour composer une per- 
ruque de cour, doivent avoir appartenu à la tête 
d'un gentilhomme, le marquis de Louville, qui se 
moque du chambellan, est lui-même furieux, et prêt 
à tout brouiller au-delà des Pyrénées, parce que le 
roi d'Espagne a pris sagement, dans son costume, la 
golille ou fraise des Espagnols. Pendant que les sei- 
gneurs castillans montrent envers le Français toute 
la fierté de leur nation , ils ont tous à la main , quand 
le tonnerre gronde , une petite clochette des Indes ^ 
à laquelle ils attribuent la vertu de les présenter. 

La grandesse de première classe fut accordée au 
duc de Noailles par décret du i3 février 17^12. Le di- 
plôme porte la date du 7 juin : on doit regretter que 
Millot n'ait fait aucune mention de cette pièce, qui 
fait connoître le style de la chancellerie d'Espagne 
au commencement du dix-huitième siècle , et qui est 
d'ailleurs un document historique peu connu. Les 
privilèges accordés par le diplôme ont une extension 
singulière et remarquable : il est permis au duc de 
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Noailles de régler et nommer lui-même la branche 
de sa maison qui doit posséder la graadesse^ il pourra 
faire passer le m^jorasque à ses fiù ou filles légi- 
times, ou à ses frères et sœurs et leurs descendons, 
etj à leur défaut ^ en faiseur de quelques autres^ 
personnes que ce soit^ parens ou étrangers ^, 
CQmi|ie il le jugera à propos. Le choix qu'U anra 
feît il pourra le réifoquer-j changer ou interpréter 
pendant sa vie., de quelque manière. que ce sçit;^ 
il pourra ajouter ou ôter au majoras que ce qu'il ju- 
gera à propos j changer le^ clauses et les condition^, 
en tout ou en partie. La dernière disposition est 
conçue en ces termes : « Comme aussi ma volonté 
a est qu'en cas, que celui o\x celle de vos fils ou filles, 
« celui ou celle de vos frères ou sœurs, auquel vous 
<(, auriez confiée, ladite grandesse, pu leurs descea-: 
((dans, eussent commis quelques délits ou crimes 
u qui dussent emporter la perte dudit majorasque, 
« soit par sentence d'imposition de droit, ou par 
(( autre chose qui y eût rapport , ledit majorasque 
K ne soit pas perdu*, voulant qu'en ce cas il passe à 
(( celui auquel il auroit appartenu aux ternies de 
(( votre disposition, si le délinquant fpt mort sans . 
(( avoir commis le crime, excepté néanmoins si c'é- 
(( toit le crime d^hérésie^ de lèse-majesté^ ou le pé^ 
« ché détestable^ parce que nous voulons qu'en ce 
(( cas celui qui en seroit coupable confisque et perde 
(( ladite grandesse. >> 

^ Le tableau de TEspagne , à cette époque mémo- 
rable de ses annales, ne se trouve nulle part; aussi 
bien tracé que dans la seconde partie dçs Mémoires 
de Noailles; et une fois vu, ce tableau laisse une im- 
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pression qu'on ne peut plus oublier : car en lui 
seul aussi apparoit la grande figure de Louis xiy, 
avec une vérité encore inconnue \ en lui seul se trouve 
enfin Tii^térét puissant d'une révélation de Thistoire, 
sur un prince qui remplit de son nouji Tépoque ou. 
il vécut:» et de sa gloire le règne le plus longj et ^. 
plus brillant de la monarchie ^ qui fit des &utés , : 
mais quel roi traversa les deux tiers d'un siècle sans 
erreur et sans foiblesse? mais quel roi donna, comme 
Louis xiv, à son siècle plus d^éclat, à Fesprit humain; 
plus de mouvement? C est à cette impulsion que la^ 
France doit sa langue, devenue universelle, et cet|e. 
suprématie dans les lettres et dans les aris qui Ta pla-" 
cée à la tête de la civilisation. Les malheurs qu'âme-, 
nèrent les fautes de Louis xiv sont passés : les bien-, 
faits et les mon^mens de son règne sont restés^ 

On trouve, dans cette seconde partie, des renseir 
gnemens précieux sur les ouvrages de Louis xiv. On, 
n'avoit vu, dans le grand roi, que Tami et le protec-; 
teur des lettres : les Mémoires de Noailles le font; 
cpnnoitce comme écrivain, comme sachant digne*^ 
ment retracer les grands événemens de son règne ^.' 
expliquer les- tliéories du gouvernement, et ensei^ 
gner l'art de régner (O* » 

La troisième partie des Mémoires de Noailles re^< 
trace des temps et des faits plus rapprochés et mieux . 
connus; elle est divisée en huitJivres, et embrasse; 
depuis 171 5 jusqu'en 1766, c'est-à-dire presque tout; 
le règne de Louis xv. 

Ce qui est dit de la régence ne fait guère connoitrjQ 
sous des points de vue nouveaux que la grande part, 

(i) Ployez y à la suite de la I^oticc , le u* lï. 
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prise par le maréchal de Noailles aux affaires de l'E- 
tat. Il fut mis à la tête des finances à une ëpoque où 
le gouvernement n'a voit ni finances ni crédit [171 5]/ 
où , au milieu d'une ënorme quantité de dettes exi- 
gibleSyprès de soixante-dix-sept millions manquoient 
pour lés dépenses courantes , près de la moitié des 
fonds de 1717 se trouvoient déjà consumés-, où enfin 
la banqueroute sembloit seule pouvoir sauver l*Etat. 
Noailles la fit repousser par l'honneur français dans 
le conseil qu'il dirigeoit; mais il fallut adopter des- 
mesures sévères, qui ne furent toujours ni justes, m 
sans danger dans leur exécution. L'intérêt des rentes. 
fut réduit; les effets royaux, qui, en nombre incaT- 
culable, circuloient dans le royaume avec perte des 
quatre cinquièmes, forent convertis en billets de l'E- 
tat, et réduits à une valeur de deux cent cinquante 
millions -, on liquida plus de deux mille charges 
nouvellement créées 5 on gagna soîxanté-douie mil- 
lions sur la refonte des monnoies, opération dés- 
astreuse dont le Régent a voit solennellement pro- 
mis de s'abstenir; on revisa les comptes dés fournis-' 
seurs; on institua contre les traitans une chambre 
dite de justice j à l'instar de celle que Colbert avoit 
établie en 1661. Bientôt la Bastille se remplit de pri- 
sonniers, et parmi les accusés se trouvèrent dès inno- 
cens. Quatre mille quatre cent dix individus furent 
taxés. On évaluoit -à près de huit cent millions ce 
qu'ils avoient gagné sur l'Etat; et, suivant un rap- 
port fait au conseil de régence par le duc de Noailles, 
on leur en laissa plus de quatre cent quatre-vingt- 
treize. Enfin, après deux ans d'une administration 
qui ne fut pas sans arbitraire, les finances et le cré- 
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dit auroient pu se rétablir, si le fameux Law n'ëtoit 
entré au ministère quand Noailles en sortit, et si le 
délire du système ne fût bientôt venu tout replonger 
dans le chaos» 

Dans la troisième partie des Mémoires sont retra^ 
ces, mais ''Sommairement , le ministère du cardinal 
Dubois en France , et celui du cardinal Alberoni en 
Espagne (l'un capable de tout avilir, l'autre de tout 
brouiller)-, la courte administration du duc de Bour- 
bon, qui, comme le Régent, voulut gouverner du 
sein des plaisirs ; le ministère pacifique du cardinal 
de Fleury;' la singularité peu connue de ce ministre 
grave et si prudent, qui intercaloit le même jour, entre 
deux conférences avec Walpole, une dissertation fa- 
cétieuse sur les chiens du roi Dàgobert -, et.pêle-méle, 
avec son entraînement forcé dans la guerre, des plai- 
santeries sur le rouge de la marquise de Yillars, dont, 
quoiqu'elle zvaAl à faire argent de tout, elle auroit 
peu de débit (c'étoit le rouge de la petite vérole)-, 
et la gaieté burlesque du cardinal après la mort du 
lion de la Ménagerie, sur sa veuve affligée, difficile 
à remarier, et qui du moins n'hériterait pas de la 
pension de son mari (sept à huit livres dé viande par 
jour), à mx)ins que ce ne fût la coutume d'Afrique. . . 
On peut trouver*quelque ressemblance entre la tour- 
nure d'esprit du premier ministre de Louis xv, et 
celle du premier ministre de Louis xvi. Mais, en si- 
gnalant l'insouciance de Maurepas et la sagesse de 
Fleury , l'histoire a placé un grand contraste dans là 
ressemblance. 

De plus grands développemens font mieux con- 
noitre, dans la longue guerre de la succession de 
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l|]^pire, qui, après la mort de Charles vi, émbraià 
l'Europe en 1740, çomoie Tavoit fait ht guerres de la 
succession d'Espagne en 17011 la complication des 
intérêts politiques , les alliances et les dëfectiosis ; 
le. commaodeipent ^ chef du maréchal de Noailles 
Sjor le |lhin; et .^n Italie ; les opérations, les rivalités 
^Ic^, fautes dc^.marécl^âiit d'Asfeld;, de Coignj, de 
Belle-Ûe ^ dç Brogii^ çt de M^iltebois. * 

Jues désastres de la guerre , pour la France, étbient 
devenus ^i grades, qu'un commandant étranger, 
nommé Mentzel, psà^ dans une proclamation, aiin6h«* 
cer auj; peuples de Bourgogne, de Franche-Comté ^ 
de Lorraine, d'^sace et des Trpis-EySchés, que la . 
reine de. Hongrie youl<Ht les affranchir du joug irtr- 
tolérfiile de hi France x et il menacoit d'aillears de 
les puAD^ par lefér et.par lé feu ^ aussi bien éfue 
CQirpqrdlepftent\en l^ faiéaht pendre et mutiler 
s'il^. prévoient les armes , et ne se sotimettoient anx 
contributions esigées au nom dé sa très-gracieuse , 
souwraine. 

H^ëtoit temps que Louis xy se Alt à là tété de ses ' 
armées. Il consulta Noailles , et les vœux du jeune 
rpi s'accordèrent ârV^C l'avis motivé du maréchal. Lé 
prince correspqndoit toujoursT^ecrètement avec luic | 
il lui ayoit permis 4^ tout dire a(vec franchise. Il lui 
éprivoit ; :cf ^e vous ou^^re la bouche , (iomme lé Pape 
(c auic cardinau?L^ i»;Mai&, désirant soustraire cette 
cprre^pond^inçeià la eurjo^ité die ses ministres, Louis . 
usoit d'un moyen sii^ulier qu'il employa dejpuis avec 
d'autres personnages : il enfermoit ses dépêches dans 
une boite^i<afi^ que dans )es buk^aùx ojx né sqtip- 
çonhât point le secret de cette correspondance. 
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Le ministre des affaires étrangères, Amelot, avoit 
été remercie; et le maréchal Ae Noailles, déjà ministre 
d'Etat , réHnissoit la direction de la politique exté^ 
rieure aiu commandement de l'armée. Général en chef, 
il eut le bon esprit de sentir que dans les dangers de 
rStat devenus si^effrayans, TEtat ne pouvoit être 
sauvé que par un guerrier dont il éleva la fortune , 
et qui devoit rétablir celle dé la France. Depuis long- 
temps Noailles aimoit et admiroit Maurice de Saxe , 
qui servoitsous lui,, et dont il avoit seul deviné le 
génie» U eut à dissiper les préventions et à vaincre la 
répugnance de Louis xv : îMui donna Maurice, qui 
fut fait maréchal; et bientôt, dans les champs dé 
Fontenoy, où, vrai royaliste et grand citoyen, le 
maître voulut servir d'aide de camp i son'^lève (<;, 
Maurice , qui ne fit, comme il se plut à le recotinoltre, 
qu exécuter les dispositions de son prédécesseur, 
changea le sort de nos armes. Alors on vit deux 
étrangers, Tun né en Pologne, l'autre Danois (3}, ra-* 
mener et fixer la victoire sous les drapeaux français. 
La Belgiqiue rapidement conquise et la Hollande en^ 
tamée firent plier Forgueil des ennemis ; et la France ^ 
qui depuis long-temps demiandoit en vain la paix, ne 
f^t plu^ seule à en sentir le besoin. 

Les Mémoires de Noailles contiennent des éclair- 
cissemens nouveaux sur ces grands événemens. 

Un fait historique important, et qui n'est pas connu, 
c'est que le maréchal de Saxe s'étoit vivement opposé 

(i^ Noailles , pour son roi plein d'un amour fidèle ^ 
V«it la France en son txiâittè , et ne regarde qu^ette. 

. . . , ( Volt;, i^ovfme «ur la hàu de FonUnay. ) 

(a) Maurice de Saxe et le comte de Lowendal. 
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au siëge de Berg-op-Zoom , et qu'il rédigea un mé- 
moire pour détourner de ce siège le conseil du Roi, 
et Noailles , qui en étoit le chef. Or on sait que la prise 
de.Berg-op-Zoom devoit, avec, celle de Maëstricht, 
amener la paix d'Aix-la-Chapelle, et terminer une 
guerre qui avoit été mêlée pour la France, dans ses 
succès mêmes, de tant d'épuisement et de dangers. 

L auteur de cette Notice possède la minute d'un 
mémoire écrit en entier de la main du maréchal de 
Saxe : c'est un document curieux (<;, dont on ne ci- 
tera ici que le passage suivant , en conservant l'or- 
thographe du héros : « Que je ne suis pas asses per- 
K suades que Ion puisse prendre Bergerobson , pour 
a aitre d'avis que Ion y maine mou maitre pour y 

<( ressevoir un affron ] que nous y perderons 

« nostre armée par le defau de subsistance, etc. » 

C'est ici l'occasion de rappeler que TAcadémie 
française voulut recevoir dans son sein le maréchal 
de Saxe. L'amour de la gloire peut avoir dans la va- 
nité ses foiblessès. Maurice consulta Noailles : il 
avoit déjà répondu, aux instances des académiciens, 
qu'il ne savoit pas l'orthographe^ mais les acadé- 
miciens avoient répliqué que Villars ne savoit ni 
écrire , ni lire ce qu'il avoit écrit. En mandant tous 
ces détails au maréchal de Noailles, Maurice ajoutoit : 
« J'ai repondu que se la malet comme un bage 

« (bague) a un chat Pourcojr nan aites vous 

a pas ?. . . Je creins les ridiquleSy et se luy si mon pa- 
« ret un. » Noailles le confirma dans cette opinion, 
et le maréchal de Saxe envoya un refus définitif. 

Mais vers cette même époque il conçut deux pro- 

;i; On le trouvera à la suite de la Koiice, n*» 111, 
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jets ambitieux, dontrun, par son extravagance, dut 
nuire au succès de Tautre. Il demanda le gouverne- 
ment des Pays-Bas conquis, et en même temps il 
sollicitoit l'autorisation d'établir ce qu'il appelle lui- 
même une piraterie contre les côtes de la Hollande 
et celles de l'Angleterre. Le cabinet de Versailles op- 
posa, à la demande du gouvernement des Pays-Bas, 
des obstacles peu décisifs, et que le maréchal com- 
battit avec^a^antage (i). La seconde demande fat re- 
poussée avec plus de raison. 

Le maréchal de Saxe a publié ses Rêveries; mais 
on n'y trouve point celle qui fut la plus étrange : elle 
l'étoit au point qu'il faudroit refuser d'y croire, si la 
preuve n'en étoit restée écrite de sa main (a). 

Dans une lettre au marquis de Puysieiix (3. , mi- 
nistre des affaires étrangères £1747], le vainqueur de 
Fontenoy le chargeoit d'obtenir du Roi qu'il lui aban- 
donnât toute cette guerre d'îles et de côtes (de la 
Zélande) pour ce qu'il appeloit sa piraterie; et, en 
attendant l'autorisation royale, il s'occupoit déjà des 
moyens d'exécution : « Les felouques que je fais con- 
c( struire sont excellentes pour tous les débarque- 

« mens Je compte faire construire quatre cents 

<( de ces felouques, lesquelles peuvent chacune por- 
(( ter cinquante hommes, lesquelles peuvent faire un 
« débarquement de vingt mille hommes; mais pour 

« cela il faut avoir vingt mille rameurs Vous de- 

(( mander de l'argent pour cela, c'est la mer à boire. 
<( Si vous nous laissez faire, il ne vous en coûtera 

(i) Ployez, h la suite de la Notice, le n* IV. — (a) Voyez le n* V. La 
minute autographe du maréchal de Saxe appartient à Tauteur de celte 
Notice. — (3 AppcK' , par le marëchal de Saxe , Pisieux. 
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« rien Que vous importe que les gens de cette mar 

« rine gagnent quelque somme sur les ennemis?..!*.. 
« Hë bien , laissez-moi donc faire , et dites-moi seu- 
le lement que les intendans ne se mêleront point de 
« ce que nous pourrons prendre ou tirer par les 
« contributions, le long' de ces côtes, et dans les îles 
« de la Zëlande (f)..... Je vous dirai plus : les ëtat- 
ft blissemens de marine dans la Tamise et Londres 

it même' ne seront pas en sûreté Enfit avisez-y, 

a et faites-moi bientôt savoir les intentions du Rôi^ n 
Cette demande extraordinaire fut portée au conseil, 
et Noailiès écrivit au maréchal de Saxe que Texécu- 
tion de son projet, également nuisible à sa gloire et à 
Tfaonneur du gouvernement, tendroit encore à pro- 
longer la guerre : « Vous connoissez les dési|^ de 
k toute la France : c^est de vous qu'elle en attend la 
c( fin , et non la continuation. Ne trompez point son 
« attente. Vos propres réflexions suppléeront à tout 
« ce que je pourrois vous marquer sur les couleurs 
« noires et odieuses que nombre de gens que votre 
« mérite efiace ne manqueront point de donner à 
« cette entreprise. Défendez-vous des mauvais con- 
« seils , et ne souffrez jamais qu'on donné atteinte à 
c votre gloire et à votre réputation. » Le projet de 
piraterie fut abandonné. 

Les extraits de ia correspondance secrète entre 
Louis XV et le maréchal de Noailles sont également 
intéressans et curieux : Louis s'y montre toti|Ôurs 
digne du surnom qu'il avoit reçu pendant sa maladie 

(i) Le maréchal revient trois fois, dans sa lettre, à la demande que 
, les intendans ne viennent rien dëméler avec lui touchant les produits d» 
sa piraterie. 
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à Metz, et qu'il mërita tant que le maréchal fut le 
chef de son conseil, et son conseiller prive dahs ses 
lettres ou dans le cabinet, c'est*à* dire jusqu'en 1^56, 
époque où il se retira des affaires et de la cour» 

On n'a pu qu'indiquer rapidement, dans cette No- 
tice, quelques-uns des faits historiques nombretu 
que contiennent les Mémoires de Noailles : ce qui les 
rendra toujours recommandables, c'est que chaque 
fait a, pour ainsi dire, sa preuve, et chaque person- 
nage son cachet. 

L'abbé Millot a joint, à la fin de chacun des six vo- 
lumes, des pièces détachées qu'il a jugées d'un inté-- 
rét trop grand pour n'être citées que par extrait dans 
le corps de l'ouvrage : ce sont des lettres, qui étoient 
inédites, de Louis xiv, du duc et de la duchesse de 
Bourgogne, de Philippe v, de Louise-Marie-Gabrielle 
de Savoie , reine d'Espagne ; de la princesse des Ur- 
sins, de madame de Maintenon, du maréchal Fa- 
bert, de Fénelon, de l'abbé d'Estrées, de Louis xv, 
du duc d'Orléans, régent; du cardinal de Fleury, 
du chancelier Daguesseau, du comte d'Argenson, 
des deux maréchaux de Noailles, et du comte de 
Stairs • î\ 

En résumé, on trouve dans ces Mémoires dès 
points de vue tout-à-fait nouveaux sur le règne àe 
Louis XIV ; le secret de plusieurs événemens dévoilé, 
ou mieux connu 5 des personnages historiques fidèle- 
ment peints par eux-mêmes ; l'intérêt qui naît de la 

(i) 11 y a treize lettres du duc de Bourgogne , dix de la princesse des 
Ursins, sept de Fe'uelon, etc.; un mémoire dn maréchal Fabert, un 
autre d'Adrien-Maurice de Noailles. Toutes ces pièces seront ici rt'ônies, 
dans une seule série, h la fin des Mémoires de Noailles. 

T. 71. ï3 
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férité, pour ainsi dire officielle, jusque Ik ignorée; 
et l'attrait qu'on éprouve rarement en disant un litre 
d'histoire, comme si c'étoit un voyage de décou- 
vertes. 

Nous avons ajouté, au te:ste de l'ouvrage, des 
notes : celles de l'abbé Millot' ont été marquées de 
la lettre initiale de son nom , pour qu'on pût facile- 
ment les distinguer. 

M. G. T. VîLLENilVE, 
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PIÈCES RELATIVES A LA NOTICE. 



. . N" I. 

Quatre Noailles ambassadeurs dans le seizième et dans le diçc-^ 

septième siècle, 

I. Antoine HE Noailles, chevjilier de Tordre du Roi, gentil*- 
homme ordinaire de la chambre de Sa Majesté, chambellan den 
Ënfans de France , lieutenant de roi en Guienne , gouverneur, de 
Bordeaux, et mort dans cette ville en i56a, à Tâge de cinquante- 
huit ans, dut à ses talens son élévation et sa fortune. Son ambas- 
sade en Angleterre (depuis i55i jusqu'en i556), où il eut pour 
adjoint François de Noailles son frère , a été publiée par Pabbé 
René Auber de Yertot, sous le titre d'Ambassades de messieurs 
de NoaiUes en Angleterre ; Pai*is, 1763, in- 12, 5 volumes. Le 
premier volume contient la relation de Tambassade, écrile par Té* 
dileur^ les quatre autres ne renferment que des dépêches, des 
mémoires et instructions diplomatiques, dont les originaux avoient 
été communiqués è Tabbé de Yertot par le dernier maréchal dé 
NoaiUes. 

De Thou rapporte ( année i548 ) qu^Antoine passa la revue , nu 
Pellenn près de Nantes , du corps d'armée qui fut envoyé par 
Henri 11 en Ecosse, et qui se composoit de trois mille Allemands» 
commandés par le Rhingrave; de deux mille Français, conduits par 
d'Andelot; et de mille étrangers de différentes nations , sous les 
ordres de d'Anglure. Le général en chef étoit André de Montaient" 
bert-d'Essé. Antoine de NoaiUes avoit Tinteudance des vivres et des 
munitions de cette petite armée. On songeoit déjà au mariage de 
Marie Stuart avec le JDauphin , depuis François 11. On croit qne la 
flotte partie du Pellerin amena en France cette princesse , comme' 
gage de Talliance entre les deux nations ; mais plusieurs historiens 
disent qu'elle ne vint qu'en 1 55 1. 

Antoine de Noaillesfut chargé, en 1661 , d'une négociation dtffi<^ 
cile. Après la mort de François 11 , Marie Stuart ne songeoit qu'à 
repasser en Ecosse, où elle régneroit, et ne se soucioit plus de 

i3, 
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rester en FraDce, où elle n*étoit plus reine : mais il falloit préparer 

■ 

les voies k ce retour. La uouTeMe religioii avoit été introduite en 
Ecosse par Jacques , qui craignit que cet Etat , où il aspiroit , dit- 
on , à régner, redevenu catholique au retour de Marie , ne quittât , 
pour Talliance de la France , celle de TAngleterre , qui servoit son 
ambition. 

C^est dans ces circonstances qu'Antoine de Noailles arriva comme 
ambassadeur. Les grands du royaume s'assemblèrent pour écouter 
se» propositions. Il demanda que TEcosse renoutelât ses anciens 
traités avec la Fnmce , c{u>Ile renonçât à celui qu'elfe venoît de 
OMiclure avec rAngleterre , et qu'on restituât au dergé les biens 
dont H atoit été dépouillé. 

Les esprits étaient aigris contre la France , qu'on accusoit d'a- 
voir engagé TEcoBSe dans là dertHère guerre , pour opprimer sa 
Itbei-té. liM. réponse ne fut pas fa^toi^able : les grands déclarèrent 
que, n*ét«nt pas au^eiirs de k rupture du traité avec la France , ils 
ne refnsoient point de le renouteler ; mais qu^tls né donnerofent 
aucune atteinte an traité fait avec rAngletén*e. Quant â la rësti- 
tnlioo des biens du clergé , ils s*exprimèrent pins durement , et 
dirent quHls ne reconnoissoietlt pas que ceux k qui l'ambassadeur 
dèniMidt le titré* die préti^s eussent Micune fonction dans l'Eglise ; et 
sur-le-champ ils ordonnèrent la démolition de tous les monastères : 
ce-qm fut e<éccité, «fin qiie lu reine d'Ëcôsse trouvârt k soti arrivée 
ce grand ^hatigèma!it terminé, et qu'il n'y eêtt plus à i-evenir sur 
cecpii seroit faîl. Celte conduite irrita singulièrement MaHe Stuart, 
qui avoit annoncé son dessein d'imiter Marre d* Angleterre dès 
qo^elle seroit arrivée en Ecosse. On peet entrevoir déjà la caruse des 
orages et des malheurs d'un règne tpit alloit commencer sons de si 
tristes auspices. 

Antoine de Nouilles prit ainsi p&rt aux événemens qui ame- 
nèrent en France Marie Stuarl , et à eeot qui préparèi*ent si mal- 
heureusement son retour en Ecosse < 

En i56a ,>! s'éleva de graves différends à Bordeaux entré An- 
toine de Noailles , gouverneur de cette ville , et Auguste-Benoît 
Largebaston , premier président du parlement. Il sVnsmvtt une 
énieute populaire : Montluo accourut pour l'apaiser ; mais en ar- 
rivant il apprit qu'Antoine de Noailles venfort de mourir. 



■ PIÈCES JUSTIÏ'ICATIVES. I97 

De Thou, 4{uî rapporte cet événement (Hy. xxxiv, ann. j565 ), 
confond OHles 6e Noeilles avec Antoine. li en\'OÎe aussi en Ecosse , 
comme ambassadeur, ce même Gilles de Noailles , qui , étant mort 
en 1600 , âgé de cinquante-quatre ans, n^auroit eu que cinq ans À 
Tépoque de cette mission. On trouve cette double erreur, non 
corrigée, .dans ]a traduction française de de Thou. {Foyez les deux 
éditions, l'une en 16, -l'autre en 1 1 volumes ia-4'', et les tables i ). 

2. François ok Noailles , évêqne d'Acqs , fut ambassadeur en 
Angleterre , avec son frère Antoine , en i556 ; à Venise, en i558 \ 
à Rome, vers la même époque; à Constanjinople, en iSyi et iS^i. 
Il étoit appelé le protonotaire de NoaiUes; \\ mourut à Bayonne 
le 19 septembre i585 , avec la réputation d^étre k plus habile di- 
plomate de son temps. L'ambassadeur de Philippe if , qui avoit vi- 
vement disputé dans Venise la préséance an dernier ambassadeur 
de Henri ii , fut obligé de la céder à Tévêque d'Acqs. 

La relation de sa première ambassade en Angleterre a été ré- 
digée et publiée , comme nous Pavons dit , par Tabbé de Vcrtot. 

L'ambassade à Constantinople est conservée entre les manuscrits 
de Dopuy, n<* S^ij entre ceux de Brienne, n® 70 (dans la biblio- 
thèque du Roi , n<> 8677 ) ; elle se troirvoit encore dans les manu- 
scrits de Gaignières , dans la bibliothèque de Saint-Germain-des- 
Prés , et dans celle du chancelier Seguier , n^ 44- 

L'abbé de Vertot avoit aussi écrit la relation de eelte ambassade , 
dont le mai^uscrit in-folio n'a point été publié ; il 'étoit dans la bi- 
bliothèque du maréchal de Noailles. 

Le père Daniel rapporte (année iS^o) que le cardinal Alexan- 
<)rin n'ayant pu rénssir k faire entrer Charles ix dans la ligue des 
piiuoes chrétiens contre les Turcs , se plaignit à ce monarque de 
ce que dans ce même temps il envoyott un ambassadeur à Con- 
stantinople , « et qu'il chargéoit de cette ambassade François 4e 
« Noailles , évéqùe d'Acqs , homme , à ce qu'il disoit , très-sus- 
<c pect sur l'article de la religion, et qui avoit été sur le point d'ètrè 
« déposé par le Saint-Siège pour ce sujet : à quoi le Roi répondit 

(1) f^oyezy siu Ant. de Noailles, de Thou, liv. v j Daniel, t.gj Ficury, 
liv. xxxii j Vely, tom. 25 et 26^ Robinet, Dict. universel , tome 25; ta 
Bibliothèque historique de la Fiance j la Biographie universelle , etc. 
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« qu'il ayoit d^s raisons particulières (iour a?oir un ambasstfdeur 
« à la Porte j que le Pape devoit être eo repos là-dessus , et qu'il 
fr prioit Dieu de Vab^-mer, s'il avoit quelque dessein de rien faire 
ff qui pût préjudicier aux intérêts communs de la Chrétienté , et 
a au succès de la ligue des princes chrétiens. » 

On conserve , à la bibliothèque du Roi , un exemplaire des Mé- 
moires de Martin Du Bellay, in-folio , avec des notes écrites sur 
les marges par François de Noailles .1.. 

$. Gilles DE N0AIU.BS , maître des requêtes , conseiller au par- 
lement de Bordeaux, évéque d'Acqs (ou Dax) après la mort de 
son frère , fut ambassadeur à Constantinople , en Angleterre , en 
iicosse, en Pologne, et mourut en 1600, âgé de cinquante-quatre 
ans , sans avoir pris possession de son évêché. 

L'abbé de Vertot a écrit la relation de son ambassade en Pologne, 
l'an iSyS. Cette relation, qui n'a point été imprimée , étoit dans 
la bibliothèque du maréchal de NoaiUes. On y conservoit aussi 
y Ambassade à Constantinople en 1674 % in-folio. On la trouve 
entre les manuscrits de Diipuy , n*^ 52 1 ; entre ceux de Brienne , 
n<* 79 ( bibliothèque du Roi , n<> 8678 ). Il y en avoit aussi des 
copies dans la bibliothèque de Saint-Gcrmaiii-des-Prés , et dans 
celle du chancelier Seguier , u^ 44 (^)* 

Ainsi le seizième siècle vit lix)is frères ambassadeurs : Antoine, 
François et Gilles de Noailles , que de Thou a confondu avec An- 
toine. Les portraits des deux premiers ont été gravés par Yan- 
Schuppen ; celui de Gilles le fut en 1678 à Constantinople par Ni- 
colas Andréa. 

4. F/Yi/ifoi5, comte dêNoaillss, lieutenant général d'Auvergne, 
fut ambassadeur à Rome depuis le premier janvier i634 jusqu'à la 
fin de i636. La relation de son ambassade étoit conservée dans la 
bibliothèque du maréchal de Noailles ^ et le recueil de ses lettres 
écrites depuis i63a jusqu'en i645 se trouvoit dans celle de Bon- 
thillier , ancien évêquè de Troyes (3). 

(i) Voyez de Thou, livres iti , vi, ix j Fleury , liv. xxxiii et xxxiv ; 
Vely, lom. ^7 et aS de re'dition in-ii; Robinet, Dict. universel, tom. aS; 
la Bibliothèque historique de la France; la Biographie universelle, etc. — 
(a) yoyez la Bibliothèque historique de la France. — (3) Ihid. 
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. Gilles, ë?éque d'Acqs , el François, comte di Noaulii ; n'ont 
point d articles dans nos biographies, et les historiens les ont 
oubliés. 

N^ IL 

Sur les OEuvres de Louis xiv. 

On a 80U?ent tu les hommes qui a?oient illustré leur vie s'in- 
quiéter , quand elle alloit finir , de ce qu'ils avoient écrit dans le 
silence du cabinet, faire un choix sévère de leurs papiers , et plus 
d'une fois les brûler en masse. 

Un smr, Louis xiv (c'étoit un an avant sa mort) chargea le duc 
de Noailles d'aller chercher dans son cabinet les papiers qui rem- 
plissoient les tiroirs de son bureau. Le monarque commença par 
livrer aux flammes tout ce qui touchoit k la réputation de divers 
personnages de sa cour. Le même sort attendoit les Mémoires 
qu'il avoit écrits sur la guerre et sur la politique j les Relations 
de ses campagnes depuis 1667 ju)'<]<i'c>^ ^^9^ S ^^° Journal du 
siège de Maè'stricht , les Réflexions sur le métier de roi , le Jlf^ 
moire d^ instructions remis à Philippe v partant pour F Espagne; 
des Morceaux détachés, des Agenda, ou Notes sommaires, et les 
Instructions pour le Dauphin , qiii sont comme des Mélmoires sur 
diverses époques de son règne , lorsque le duc de Noailles pria Sa 
Majesté de lui donner tous ces papiers ; et il reçut ce magnifique 
présent, dont il enrichit la bibliothèque du Roi en 1749 (0* 

(\) A la tête de chacun de ces trois volumes, on lit l'attestation sui- 
vante, signée de la main dn mar«k:hal de Noailles : 

« Je soussigné, Adrien-Maurice ,.duc de NoaiUes , pair et maréchal de 
« France , certifie que le feu roi Louis xiv , par un effet de la confiance 
« dont il m^onoroit, me chargea un soir, en 1714» d^aller chercher 
« dans son cabinet , et de lui apporter , différens papiers renfermés dans 
a des tiroirs. Sa Majesté en brûla d'abord une partie; et, sur les in- 
« stantes prières qne je lui fis de me permettre d*en garder le surplus , 
« qui concemoit principalement ses campagnes, elle y consentit; et , 
« voulant assurer à jamais la conservation de ce précieux monument , 
a j'ai rassemblé les originaux avec les copies que j'en ai fait faire, pour 
(c en faciliter davantage la lecture, en trois volumes in-folio, pour être 
tx. le tout ensemble déposé )i la bibliothèque du Roi. 

« Fait à Paris, le 10 octobre i749> — Le maréchal de Noailles. » 
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Voltaire a parlé de ces écrits , dont il avoît ea connoissance ; 
el V dans son Siètde de Louis xiv, il a inséré les Réflexions sur le 
métier de roi, et les Instructions remises à Philippe y. 

L'abbé Millot donne , dans Iç qui^triéme tome des Mémoires de 
Noailles, une description curieuse de ces manuscrits ; mais on en 
trouve une plus complète dans Tédition des Œuvres de Louis xiy, 
qui a été publiée ^ i8q6 par le général comte de Grimoard et 
par Grouvelle, en 6 voU \u*S9. 

Tous les écrits du monafque ne se trouvent point dans les trois 
Yolumes in-folio déposés â la biblioUi^que du Rcj en i^i^^ Le 
maréchal de Noaijfles ûi plus tard , en ijS^ , v^n socond dépôt ' i) 
oQosistaat eix trois cahiers qui ne sont pas de la main de Louis xiv, 
et où Ton a reconnu celle de PeUissQxu On sait que cet écrivain 
trayailloit dam le cabinet du monarque , et que, lorsqu'il n'écri- 
voit pa^ sous sa dictée *, il poUssoit son style r qui souvent n'avoit 
pas besoin d^étre r^TU. On trQuve en effet, écrit de la main de 
Tacadémicien » sur un des manuscrits du Roi, année i66i , une 
not^ où il dit à Tillustre antçur qui revoyoît ses correctioiis : J'ai 
copié de mot à mot ce qui est des finances» 

L'ouvra^^e le plus important de Loub xiv çst celui qui a pour 
titre : Instructions pour M • le Dauphin. Loub xvi en avott remis 
l^irm^me, en 1786 , uoe copie au général de Grimoard , et il s'oo-> 
çupoit alors de concourir, avec cet écrivain, à l'édition des Œuvres 
de son aîeul^ qui, proj[etée trob années a^ant la jpévoliitipn , nV 
paru que vingt années plus tard [^:. 

(i) A la tête du Tolume ou carton de format in-4°) dépose par le ma- 
réchal, on Ht la note suivante, de la main de Pabbë Sallier, garde de la 
bibliothèque du Roi : a Ces manuscrits m^ont eie' remis par M. le mare- 
n chai duc de Noailles, le 6 de septembre 1758^ M. Melat y ëtoit pre'- 
(c sent. — Si^é SUilier. » 

M. Melot ëtoit aussi garde de la bibliothèque. 

a) f^oyez PAvertissement de Grouvelle, en tét,e du premier voiuoie. 
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N" in. 

Mémoire du maréchal de Saxe. (17479 inédit) 

Tout homm^ sage dqit être alarmé de voir ton opinion désap«- 
prouvé^ gëoëralemeiit. 

Si Tincertitude et la vanation est un mal dans les choses de ia 
tie privée, on peut dire que e'est un malheur à k guerre , et que' 
quiconque change sa disposition par légèreté , ou sur des opinions,, 
jette toutes les parties d'une armée dans le désordre et U^onfu- 
sion» piffoe qu*Qii peut regarder les changemèns dans ropération 
comme un accident arrivé au plan que Ton s'est formé, qui ne 
a'éublit que sur une méditation faite à loisir, et qui embrasse tout 
Tobjet, avec les parties qui j sont relatives. 

Lies personnes d'esprit , et surtout les personnes éloquentes > , 
sont (rès-KUngerenses dans une armée, parce que leurs opinions 
font des prosélytes ; et si le général n'est un personnage opiniâtre, 
et entêté de son opinion (ce qui est un défaut) » ib lui donnent des 
ivcertiuides capables de lui faire commettre de grandes fantes r 
c^est le cas où je me trouve. . 

Mon opinion a été , après la prise de la Flandre hoUandeise, de 
ruiner par nos positions l'armée ennemie, en conservant la nôtre , 
et d'attendre du bénéfice du temps des conjonctures favorables» 
Cette conduite a paru trop unie : l'on a jugé à propos d'opérer, et 
de pi*ovoc|uer les événemens. J'ai obéi. En conséquence, je n'ai pu 
medispenseï* de faire une maikoeuvre trés-hasardée , en alongeant 
des corps sur Maëstricfat ; ce qui a invité les ennemis â les couper, 
et à se porter sur les côtes. J'ai paré , par une manœuvre heureu-» 
sèment conduite^ cet événement , qui auroit rob les eDoeniis dans 
r«hondance, et nous fort k l'étroit. Nous sommes arrivés à Tongres, 
où le combat de Lawfeldt s'est donné « dans l'intention de faire le 
siège de Maëstricht. 

Les faute» que nous avons commises cette journée noua oi;it pr»^ 
vés de l'avantage que nous devions en retirer. Une s'est rien pré-^ 
sente k faire, pour justifier Tévénement de ce combat , que le siège 

\i; Le marc'chal de Saxe écrit élocante. 
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deBerg-op-Zoom (0, que Ton regardoit comme UDe mauvaise place; 
el M. deLowendal ^ assuroit que si les ennemis marchoient à son 
secours , il pourroit retirer son canon et ses troupes sans qu'elles 
courussent le moindre risque. G^est sur cette opinion que nous 
avons formé cette entreprise , moins pour Tobjet de prendre cette 
place, que pour faire une diversion qui pût engager les ennemis 
à s^y porter en assez grand nombre pour nous donner les moyens 
de passer la Meuse (3; , et faire le siège de Maëstricbt (4 , auquel 
la raison militaire nous prescrit de donner la préférence. 

Les ennemis n'ont point pris le change : ils n'ont envoyé à 
Berg-op*-Zoora que des secours proportionnés à notre entreprise, 
et conservé Maëstricbt. 

. Berg-op'Zoom estdet^enu une affaire au-dessus des forces hu" 
mairies pour ainsi dire , ou du moins hors de tout exemple. La 
politique , nos pertes , et notre amour propre peut-être , nous a 
échauffés sur cette entreprise , au point que nous sommes prêts à 
j sacrifier l\armée , la gloire de nos armes , et celle du Roi. Les 
esprits s'échauffent , on blâme le général de sa lenteur : il se sau- 
roit partir trop tôt pour se précipiter dans un labyrinthe qu'il 
prévoit. L'on parle , l'on écrit des mémoires , l'on se communique 
ses idées ^ comme si celui qui est chargé de la conduite de cette 
campagne n'en étoit pas occupé. Enfin on veut le faire marcher : 
on brigue , on cabale à cet effet. 

M. de Lowendal , qui a sa correspondance , et qui se trouve em- 
barrassé , demande que Farmée vienne dans son voisinage , parce 
qu'alors l'affaire devient commune à tout le monde , et que l'on y 
peut sacrifier plus de moyens. L'on part de lÂ , et tout le monde 
opine que l'on ne sauroit partir trop t6t. 

Quelque ferme que je sois sur mon opinion , parce que je crois 
L'avoir méditée , je ne suis pas assez hardi pour la donner pour 
bonne. Je dirai seulement, puisquiljaut que je me justifie : 

I® Que je ne suis pas assez persuadé que Von puisse prendre 
Berg-op-Zoom , pour être d'avis que ton y mène mon maître 
pour y recevoir un affront; 

(î) Le maréchal de Saxe écrit Btr^erobsom» — (a/ Dans ce mémoire, 
et dans sa correspondance, le maréchal de Saxe écrit toujours Leuben- 
dal, — (3) Le maréchal écrit la Meussc. — (4) M tcrit Mastric 
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a« Que . Berg-op-Zoom peut se prendre : M. de Lowendal a 
suffisamment de quoi faire cette opération ; 

3° Que nous jr perdrons noire armée, par le défaut de sulh- 
sis tances ; 

4® Que si nous le prenons , nous serons obligés d*y rester bien 
avant dans Tarrière-saison , parce que les réparations seront lon- 
gues , ce qui entraînera la ruine de V armée; 

5^ Que si nous quittons cette position , nous abandonnons aux 
ennemis des subsistances immenses , et que ïious nous commettons 
à une incursion en France ^ 

6^ Que nous reviendrons bientôt de la position que M. de Lo- 
wendal indique , pour rester denière la Dyle ' i avec un corps de 
troupes pour la défendre^ que nous serons obligés d'en avoir un 
autre auprès de Lière, pour couvrir la communication avec Berg- 
op-Zoom ; un autre que nous serons obligés d avoir en France , 
et peut-être un autre sous Mons. 

Si Ton ajoute à cela la garnison qu'il faudra jeter dans Namur, 
Ton pourra aisément comprendre que nous ne serons nulle part 
assez forts , et que les ennemis prendront la supériorité sur nous 
en portant le corps qu'ils ont derrière Maëstricht sur Louvain. 

' Voilà ce que mes foibles lumières me permettent de voir. Au 
demeurant , on me permettra de prendre le parti que prennent les 
médecins , qui cèdent toujours aux avis de la consultation , pour se 
mettre à couvert de tout blâine. 

A la guerre , il faut souvent agir par inspiration. Si Ton étoit 
toujours obligé de rendre compte pourquoi Ton prend plutdt on 
parti qu'un autre , Ton seroit contredit. Les circonstances souvent 
se sentent mieux qu^elles ne s'expliquent ; et si la guerre tient de 
l'inspiration , il ne faut pas troubler le devin. 

J'ai pris à Courtray le parti de laisser passer les ennemb,etde 
ne me point opposer à leur entrée en France. Personne n'étoit de 
mon avis : l'événement seul m^a justifié. 

L'année dernière, je suis parti de la Méhaigne pour placer 
l'armée du Roi à Tongres. Personne ne connoissoit cette position : 
je ne la connoissois pas moi-même. J'étois de cinquante bataillons 

(i) Le maréchal écrit la Dille, 
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inicrieur aux eonemis. Si j^avois été contredit par des gens consi- 
dérables , je n'aurois osé soutenir tnon ofûnion , je n'aurois seule- 
nMDt pas osé la proposer, et je serois resté derrière la Méhaigne , 
et je n'nurois pas couvert Bruxelles , Louvain el nos conquêtes , en 
fabant , ii quinze lieues de moi , un grand siège. 

N» IV. 

ifôte du maréchal de Saxe, qui avoit demandé le gouvernement 

des Pêtys^Bas. (1747» inédite,) 

I . L'on dit que le maréchal comte de Saxe ne peut pas être re- 
vêtu de la dignité de gouverneur général des Pays-Bas conquis , k 
cause de la prestation de serment qui exclut les personnes de la 
religion de toute dignité où il en faut un. 

Réponse, — Celte raison peut être valable pour les prorinoes 
du royaume , mais ne sauroit Têtre pour celles qui sont nouTelle- 
ment conquises. 

a. L*on allègue que le Roi ne peut nommer un gouverneur pour 
les Pays-Bas, parce que Sa Majesté a déclaré qu'elle les rendroit & 
la paix. 

Réponse* — Cette raison est incompréhensible; c'est dire : 
Ces provinces conquises ne seront point gouvernées ; Ton n'y ad- 
ministrera pas la justice; Ton laissera tout dans PaBéantissennent , 
jusqu'à ce qu'elles soient rendues à la maison d'Autriche. U n'y a 
point d^exemple d'une pareille conduite; et d'ailleurs l'on sait bien 
que M. de Séchelles Ci) nomme à toutes les places vacantes. A cela 
l'on répond : L'on gouvernera ces provinces selon la forme établie 
en France. 

Je n*ai rien à répliquer à cette raison : le Roi est bien le mattre. 
Mais , par la même raison , il peut donner le gouvernement des 
Pays-Bas conquis au maréchal comte de Saxe : cela ne dérange en 
rien à la déclaration que le Boi a faite de les restituer à la maison 
d'Autriche : il pourvoit seulement à l'administration de ces pro- 
vinces conqvises , pendant qu'il les a en sa puissance. Il fait une 
chose juste » équitable ; et plus il les maintiendra dans la même 

(i) Jean Morcau de Sëchilics , nomme intendant des Pays-Ba»; il 
fut fait conliAlenr général en juillet 1754? et se relira en avril i^56. 
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forme de gouvernemeqt, et moins la maison d'Autriche aura à se 
plaindre. Enfin le Roi tiendra la conduite qu'il voudroit que Ton 
tint si, pendant la guerre, une des provinces du royaume tomboit ao 
pouvoir de ses ennemis. Aussi le fait-on. Il n'y a qu'à l'égard du 
maréchal de Saxe que Ton prétend que la chose est impossible, 
parce qu'on ne veut pas lui accorder cette grâce , et que Ton aime 
mieux le désobliger que de diminuer l'autorité de Tintendance. 

No V. 

Lettre extraordinaire du maréchal de Saxe à M., le marguis de 

Pttysieux, (174?» inédite,) 
Monsieur , 

J'ai vu , par la lettre que vous avez fait Thonncur d'écrire à 
G**'*' , qne vous n'avez pas grande opinion de noire entreprise svr 
les îles de Zéiande. Je conviens que cette entreprise n'est pas ai- 
sée : j^espére cependant que je donnerai de grandes inquiétudes à 
la République de ce c6té>là; mais il me faut des outils pour pou- 
voir travsiiller. Yous demander de l'argent pour cela , c'est une 
afiaire désagréable h vous proposer , et difficile à obtenir : il en 
faudroit beaucoup ; et tous les moyens que l'on connoît , ou qui 
sont en usage, deviendroient inutiles. 

Que le Roi m'abandonne toute cette guerre d'îles et de cdtes 
pour ma piraierie^ je ne lui demande rien , sinon que les inten* 
dans ne se mêlent pas à(t lAon affiiire. Je trouverai des moyens ^ 
et je jetterai les ennemis dans une dépense énorme , sans parler 
des troupes cpi^ je leur occuperai , et des inquiétudes qne je leur 
causerai. I^ Rot ne tirera rien de 1» Zéiande s'il n'en fait les frais, 
qui seront grands. 

S*il Teut m'abandonner cette partie , j'en tirerai peul-étre assez 
pour mettre notre affaire dans un état à f^ire de grandes entre- 
prises. U faut faire de la terre le fossé, comme Ton dit. Si Fith- 
tendant fourre son nez là dedans , nous ne prospérerons jamais 
dans ce nouvel établissement de marine ; et quand une fois nous 
aurons assez de bateaux pour entreprendre quelque chose dé 
grand , alors nous le ferons. Il est certain que les felouques que je 
Jais construire sont excellentes pour tous les débaixfuemeus , et 
que leurs vaisseaux ne sont pas en état de les empêcher d'aller et 
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de Tenir , ni de débarquer. Il faudroit que toute leur c6te fût con- 
tÎDuellemeDt sous les armes ; et cela leur occupera quarante mille 
hommes au moins. Dans peu d'heures de nuit, Ton a passé de 
notre bord au leur : mais nous n'avons pas assez de barques , et îl 
nous faut des moyens pour toutes les autres dépenses relatives & 
celle-là. Vous demander de l'argent pour cela , c^est la mer à 
boire. Si vous nous laissez faire , il ne vous en coûtera rien , et 
TOUS en aurez l'avantage ; car sans cela, je le répète, vous ne ti- 
rerez rien des îles de la Zélande ; et cette jalousie ( des 'intendans ) 
VOUS causera une perte réelle. 

Que vous importe que les gens employés à cette marine gagnent 
quelque somme sur les ennemis , dès que vous n'en voulez pas ris- 
quer la dépense? Hé bien ! laissez^moi doncjàire^ et dites-moi 
seulement que les intendans ne se mêleront point de ce que nous 
pourrons prendre ou tirer, par les contributions, le long de ce» 
côtes et dans les îles de la Zélande, et je me flatte que Rotter- 
dam (i) aura bientôt de nos nouvelles. 

Je vous dirai plus : les établissemens de marine dans la Tamise 
et Londres même ne seront pas en sûreté. Mais il faut que je crée et 
forme des hommes (3) , que j'en fasse venir. Vous sentez bien que 
vous demander de l'argent pour tout cela , c'est une chose impos- 
sible (3) ; et puis Von veut y gagner aussi. J'ai assez à faire de 
mon afiaire qui est montée , sans m'aller rompre la tète de cette 
nouvelle marine , qui est une matière d'un détail immense. Enfin 
avisez-y , eX.faiteS'moi bientôt savoir les intentions du JRoi, Je 
compte Jaire construire quatre cents de cesjèlouques, lesquelles 
peuvent chacune porter cinquante hommes, lesquelles peuvent 
faire un débarquement de vingt mille hommes. Mais pour cela // 
faut avoir vingt miUe rameurs : qui me les fournira ? Quatre ou 
cinq cent mille livres que vous me donnerez une fois payées , et 
les officiers pour les conduira en mer. 

(i) Le maréchal écrit Aotre Damt, — ^a) C'ett-à-dirc des pirata, — 
(3) C*est pour la troisième fois que le maréchal de Saxe revient, dans 
sa lettre , sur cette question d^argent , comme il insiste trois fois sur sa 
demande de n^avoir rien à démêler avec les intendans. 
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i^UEL que puisse être le jugement du public sur la 
forme de cet ouvrage , le fond en est trop précieux 
pour ne pas Tintëresser. Ce ne sont point desMémoires 
particuliers, tissus d'anecdotes suspectes ou de faits 
peu importans : c*est Texposition, fidèlement cir- 
constanciée, d'une partie des grands ëvënemens que 
les règnes de Louis xiv et de Louis xv offrent à 
l'histoire. On y trouvera les causes et les effets dé- 
voilés sans artifice ^ les pensées et les discours des 
acteurs qui ont brillé sur la scène ; les vues et les 
maximes des rois, des ministres, des généraux; les 
intrigues de cour et les secrets de politique ; les con- 
seils de la prudence, les erreurs des gouvernemens; 
en un mot , ce que renferme de plus curieux une 
infinité de pièces originales, dont la collection forme 
seule une bibliothèque. 

L'homme illustre qui a pris soin de les rassemble^ 
mériteroit à ce titre la reconnoissance des citoyens , 
quand même il n'auroit pas signalé son zèle dans les 
premières places du royaume. Il nous a ouvert une 
source d'instruction où, depuis le plus haut rang 
jusques au plus médiocre , chacun puisera des con- 
noissances, jointes aux plaisirs d'une louable curio- 
sité. Pour qu'on en puisse juger d'un coup d'œil, je 
vais tracer l'esquisse des trois parties de cet ouvrage. 

Quoique la première doive paroître stérile en com- 
paraison des deux autres, elle contient beaucoup de 
particularités dignes du grand jour. Les préliminaires 
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de la révocation de Tédit de Nantes -, Texécution et 
les suites de Tëdit par lequel il fut révoqué; Fauto- 
rité royale s'efforçant d'anéantir une secte ardente et 
nombreuse ; de fausses conversions regardées comme 
un triomphe de la foi^ et ne servant qu'à prouver com'^ 
bien la force a peu d'empire sur les consciences ^ las 
religionnaires bravant le pouvoir de Louis xrr , sou* 
levés contre les lois rigide^ qu'il leur impose, excités 
à désobéir parla dureté même du ministère, fuyant 
une patrie délicieuse dont on semble leui* faire une 
prison, et ne respirant que haine ou que fanatisme 
dès que Ton cesse de les traiter en citoyens *, un ver* 
tueux commandant qui exécute ces rigueurs fatales, 
mais qui tâche de les adoucir par esprit de religion 
comme par sentiment d'humanité (0-, qui ensuite, 
chargé de la guerre contre l'Espagne (commission 
plus digne de son zèle), se fait redouter en Cata- 
logne, malgré la foiblesse et la misère de ses troupes ; 
qui gagne une bataille, suivie de la priâe de Girotle, 
où tant de généraux avoient échooé ; ^ui ajoute à 
cette conquête trois autres places importantes , sans 
pouvoir néanmoins contenter la cour-, pressé parle 
Roi d'exécuter une entreprise impossible; opposant 
la raison à des ordres imprudens et dangereux ) prêt 
à courir tous les hasards si Ton s'obstine, mais triom- 
phant enfin des préjugés par la force de l'évidence : 
telle est en gros la matière de cette partie des Mé- 
moires que je présente au public. Elle concerne spé- 
cialement le premier maréchal de Noaille^, Anne* 
Jules, père de celui qu'on a vu joindre les travaux 

(i) ^sntim^t d'humanité : On a tu, clans la Notice, cet ëlogc dé- 
menti par les faits. 
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du minislère à ceux du génëralat^ mais elle roule 
sur des objets qui ne peuvent être indifférens pour 
la nation. 

Dans la seconde partie, unique peut-être en son 
genre , il s'agit de Fiétablissement d'un prince fran** 
çai» sur le trône d'Espagne. Le duc d'Anjou (Phi- 
lippe V ) y est appelé par le testament du dernier 
monarque, et par le vœu de la nation espagnole ^ 
languissant, depuis Philippe ii^ aous des maîtres 
peu dignes de la gouverner. Mais que de difficultés 
à vaincre ! que de traverses cft de périls! Des ennemis 
puissans, implacables, étonnés d abord d'un événe>* 
ment si prodigieux , se préparent à réunir leurs efforts 
contre la maison de France, pour lui enlever un héri- 
tage qui, en excitant leur envie , ranime leurs inquié- 
tudes politiques. Louis xiv n'est déjà plus ce qu'il 
é^OhX: les années ont affoibli les ressorts de son génie 
et de son ame *, ses grands ministres , ses grands géné- 
raux ont disparu; l'intrigue lui tend des pièges, et 
sa confiance en Im-méme , à mesure qu'il approche 
du tombeau , le rend peut-être phrs susceptible d'il- 
losions) la vertu honorée à la cour est, pour ainsi 
dire, d'un caractère doux et paisible, moins propre 
à renverser les obstacles an dehors qu'à maintenir la 
tranquillité au dedans ^ on ne trouve plus ce qui fixoit 
la victoire sous ses étendards \ les finances dépérissent 
dé jour en jour , et l'esprit militaire de la nation 
manque également de guide et de frein ^ en un mot, 
lea dangers s'accumulent ^ et les ressources tarîsient. 
D'autre part, c'est on jeune prince sans expérience, 
pl^n de bonté et de justice , mais peu capable d ap- 
plication *y naturellement courageux , mai» foible s'il 
T. 71. i4 
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n'est excité fortement ; timide dans ses discours, scru- 
puleux dans sa piëtë, indécis dans sa conduite ; qui va 
gouverner ce vaste empire dont les bornes embrassent 
les deux mondes, et dont l'excessive étendue est de- 
venue un principe de destruction. Avec les trésors 
du Pérou , l'Espagne n'a point d'argent ; avec tant de 
pays fertiles, elle manque de laboureurs et de sol- 
dats. Encore fière des noms de Ferdinand et d'Isa- 
belle, de Charles-Quint, de Philippe u, de ses fa- 
meux politiques, elle n'a qu'un squelette de gouver- 
nement-, et cependant tous ses Etats sont menacés 
d'une invasion prochaine. 

Les deux monarchies doivent agir de concert pour 
se défendre : il faut qu'un même esprit les anime et 
les dirige, que Louis soit l'ame des opérations, que 
ses efforts soient secondés, et que l'Espagne suive 
les mouvemens de la France. Mais comment établir 
cette harmonie entre des couronnes si long-temps 
rivales , entre des peuples si différens de caractère , 
si divisés par l'antipathie , et par une animosité tou- 
jours renaissante ? L'Espagnol est grave, lent, circon- 
spect, attaché'à ses coutumes, ferme dans ses opinions, 
prévenu contre celles des étrangers , plus capable de 
dissimuler ses sentimens que de ployer son naturel , 
mou et paresseux par habitude, mais jaloux de l'auto- 
rité, délicat sur rhonneur, brave dans le péril, et 
n'ayant besoin que de travail et d'occasions pour Re- 
couvrer son ancienne gloire. Le Français, vif, léger, 
confiant, glorieux de la puissance et de là renom- 
mée de $on monarque , vain de cette fleur d'esprit 
et d'urbanité qui n'est souvent qu'une parure ; plus 
pottë à saisir les ridicules et à censurer les défauts des 
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autres peuples qu'à reconnoître ce qu'ils ont d'esti^ 
mable, jugeant d'ordinaire avec pëcipitation, agis-^ 
saut de même, et s'impatientant des obstacles quand 
il ne peut les franchir d'abord^ le Français, dis-je , 
même par ses talens et ses aimables qualités , risque 
de blesser Tamour propre de cette nation aitière, 
que Tintérét commun oblige de ménager d'autant 
plus, qu'elle doit devenir pour jamais une nation 
amie de la France. 

C'est à quoi tendent les vues de Louis xrv. Le duc 
d'Harcourt, habile ambassadeur, semble avoir aplani 
toutes les voies à la concorde : malheureusement se» 
travaux sont interrompus par la maladie. Philippe v 
se trouve presque sans conseil. Un Français de an 
cour (le marquis de Louville), dominé par l'imagina- 
tion, se mêlant de tout, soit par zèle, soit par intri- 
gues, correspondant secret de Torcy, commence à 
décrier les Espagnols, et à flatter le ministère. de 
France d'idées chimériques, en l'excitant à gouverner 
l'Espagne avec empire, comme s il suffisoit pour cela 
de le vouloir. Les affaires languissent, les cabales se 
forment, les mécontentemens se multiplient; de pe- 
tites choses deviennent graves par les effets; des 
roots, ou le silence même, aigrissent les cœurs; 
Louis trouve de l'opposition à ses vues les plus utilesi, 
et il sent à chaque pas combien l'agrandissement .de 
sa race est un fardeau accablant pour sa personne et 
pour son royaume. 

Aux périls du dehors se joignent des discorde&inr 
testines qui les augmentent sans cesse. Tandis que 
les jalousies nationales sont en fermentation, les Fran- 
çais se divisent et se brouillent à la cour même de 

14. 
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les affaires, et font connoitre Tesprit de ceux qni con- 
seillent ou qui décident ; ce sont aussi quelquefois , 
en apparence, des riens entrelaces avec les grandes 
choses, mais qu'on ne peut en détacher sans perdre 
une matière d'instruction^ de même quon ne peut 
guère les insérer dans l'histoire sans en rompre le 
tissu. 

A la lecture de toutes ces pièces , j'ai senti et Fira- 
possibilité d'être exact dans les détails historiques si 
Fou manque de pareils secours, et le danger de se 
méprendre même avec de si fortes autorités. Un his^ 
torien qui les emploieroit sans critique , ou qui pour- 
roit préférer l'agréable au vrai, seroit toujours entre 
deux écueils, entre les illusions de là crédulité et les 
séductions de l'amour propre ("\ S'il adopte tous les 
rapports de Louville sur les Espagnols, il composera 
une satire plutôt qu'une histoire; s'il raconte les 
brouilleries de Madrid d'après les dépêches d'ambas- 
sadeurs, il fera de la princesse des Ursins un chef 
de conspiration contre la France, quoique rien ne fût 
moins conforme à ses intérêts ni à ses vues; s'il s'en 
tient au témoignage de la princesse, il la peindra uni- 
quement appliquée au service des deux couronnes , 
quoique l'intrigue et l'ambition l'exposassent à de trop 
justes reproches; s'il prend pour règle de ses juge- 
mens les opinions de la cour de France, il tombera 
dans les erreurs où de faux rapports , la distance des 
lieux et l'embarras des affaires, la firent successive- 
ment tomber. Enfin s'il ne considère pas tous les ob- 
jets d'un ceil attentif et impartial, s'il donne carrière 

(i) L^abbé Millot a connu les ëcueîls de son entreprise , insAs il n'a pu 
les éviter ton». ( yojrez la Notice, page i54 et suîv. ) 
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« 

à, 8011' imagi nation, et se livre à Tenvie. de briller, 
plutôt que d'écrire ce qui est, il formera une espèce 
de roman historique , trè»>sëdttisant par les autorités 
mêmes respectables dont il sera revêtu. 

Pour éviter cesécueils, j'ai cru devoir me prescrire 
une nouvelle méthode, moins agréable à Famour 
propre d'un écrivain que conforme aux lois de l'aus- 
tère vérité, qui désavoueroit même un Tacite s'il 
osoit la travestir avec art, sous prétexte de lui don- 
ner plus de grâce ou d'énergie. Cette méthode con- 
siste à semer dans la narration , du moins en sub- 
stance, les pièces d'où je tire les faits principaux. 
Ainsi on entendra parler en quelque sorte chaque 
personnage^ on connoitra ses vues et ses idées par 
«es propres lettres; on pourra sans peine apprécier 
ses jugemens, remarquer les effets qu'ils ont pro- 
duits, et juger ensuite d'après l'expérience. C'est le 
moyen de remonter à la source des différentes erreurs 
politiques, d'autant plus essentielles à observer, qu'en 
agitant les cours elles ébranlent et quelquefois ren- 
versent les Etats. On verra comment elles se forpient 
et s'accréditent, tantôt par des insinuations trom- 
peuses, tantôt par une téméraire confiance, tantôt 
par de timides ménagemens. On les verra entraîner 
l'Espagne à une ruine presque inévitable, et exposer 
la France même aux derniers malheurs. Dès que les 
cabales et les dissensions dominent, la vérité s'of- 
fusque, les préjugés se fortifient, les passions dictent 
les conseils, l'incertitude obstrue les affaires, ou Tim- 
prudence les précipite : le temps d'agir se perd à dé- 
libérer, celui de délibérer se perd à agir; on fait des 
fautes sans le savoir, on en fait de plus grandes pour 
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réparer les premières : égaré par un mauvais système, 
mi reyient sur ses pas , et Ton s'égare en cherchant 
de nouvelles routes. On se lasse enfin : les chutes 
découragent, la présomption se tourne en langueur; 
et si la nécessité ne ranime les efforts, les puissances 
les plus formidables sont abattues, au point de subir 
des lois honteuses. 

Dans ce tableau de foihlesses et d'infortunes, 
Louis xiY intéresse par Télévation de ses sentimens 
et par la droiture de ses intentions : il donne souvent 
les meilleurs conseils à son petit^ls^ et ses lettres 
particulières feront un des plus beaux omemeos de 
nos Mémoires. Le roi et la reine d'Espagne n'intéres- 
sent pas moins, au milieu des chagrins et des périls 
qui les environnent : l'un , s' élevant au-dessus de lui« 
méme lorsqu'il est sur le penchant de^sa ruine; l'autre, 
toii^urs aussi admirable par son courage que par son 
^nie. La princesse des Ursins , les ambassadeurs et 
les généraux français, les minÂstres esipagilols, 1er di«- 
V'ers acteurs de tant de scènes «compliquées, four^ 
nissent tous plusieurs tr^aits intéressant , tant pour la 
e^nnoissance des hoflimes que pour la conduite des 
afiaires. 

Plus la matière est neuve, richè^ et variée, plus je 
dois craindre que mon travail n'y réponde qu'impar- 
faitement. Il éclaireira du motps une partie consklé- 
rable de l'histoire de notre siècle, et peul-étre don- 
nera^-il des notions importantes sur l'art de se bien 
i^onduire dans les cours^ comme sur la politique des 
Jiçonmes d'Etat : si l'utilité en fait le mérite , c'est celui 
qjse doit surtont ambitionner un écrivain* Quoi de 
plus pr4^e en particulier à décrier l'esprit tl'intrigue, 
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à ea dégoûter les intrigans mêmes, que le récit deê" 
fautes énormes où il entraîna les Français en Es« 
pagne, des chagrins et de la honte cpoi le suivirent, 
des maux enfin qu'il attira sur les couronnes, aprèi 
avoir fait le supplice des auteurs de tant de scènes 
humiliantes ? 

La troisième partie renferme les principaux éTéne- 
mens du dernier règne jusqu'à la guerre malhetireuse 
de 1755 ^ elle appartient spécialement au second ma-^ 
réchal de Noaiiles , puisqu'il y 6g«ire sans cesse , ou 
par ses actions ou par ses écrits , dignes eux-méméft 
pour la plupart d'être mis au nombre de ses méil'* 
leiires actions. Président du conseil des finances avant 
que le système de Law éblouit le Régent et boule* 
versât le royaume; général et négociateur dans la 
gneive de 1733^ ninistre d'Etat, honoré de tonte la 
fxmfianœ du Roi à la nort du cardinal de fleury; 
commandant l'armée et dirigeant les !affaif>es dans un 
le«ips critique où de grands maihenrs en présageaient 
esicone de {dus grands ^ assez généreux pour fa^ pas* 
ser le commandement à l'illustre Saxon que la France 
comptera tonjours parmi ses GiMidé et ses Tnrenne; 
Taidant de ses conseils en ami, et lui laissant tonte la 
gloire des saccès; se dévouant ù tous les genres de 
travaux pour le bien public ; allant négocier en Ea^ 
pagne lorsqu'il importoît de prévenir les éSéU d'une 
funeste mésintelligence *, ne ^issimnlant ancime vé^ 
rite désagréable lorsqu'il falloit dissiper les itlnsîom 
qui assiégeoient le trâne^ prévoyant les suites des 
fautes du ministère , leis annonçant afu Roi avec une 
courageuse franchise , et lui indiquant ies moyens d y 
remédier; sa vie presque entière se trouve liée à tout 
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ce que la France et même l'Europe ëprouyèrent de 
fimieux ëyëaemens. 

Homme de guerre et^hotnme d'Etat, le maréchal 
de Noailles mérite d'être considéré sous ces deux 
aspects. 

Sa réputation de général auroit été fort brillante 
s'il avoit gagné la bataille de Dettingen , comme toutes 
ses dispositions s^nUoient l'assurer. U (ut malheu- 
reux par la &ute d'autrui : une journée qui deyoit le 
placer au rang des |dus célèbres capitaines l'exposa 
aux jugemens défaYorables du public, trop accou- 
tumé à n'applaudir en ce genre qu'à la victoire; et 
l'on oublia tout ce qu'il avoit exécuté de glorieux, 
parce que la fortune avoit trompé une fois ses espé- 



U ae m'appartient pas déjuger des opérations 
litaires« le sais qœ les vrab oonmMssenrs admirent 
le talent du naurédial de Noailles pour les plans de 
eunp^gne^ nuis qu'im hn leprodie d'avoir anmpié 
de vignenr dans Texëcotioa. Nul hom^w n'est 
diffints* Qodqo^ns indëds à tone de prévo 
qodqaeibis trop viv«nent s^lé par 1» contradic- 
tioQS, on par de justes sujets dinqoîétiide^ il put en 



il pot a«si pnmire timide lorsqu'il n'étott que pra- 
daiL Q«eî qu'il en sok, dqinsses premières cam- 
|Wignei8 jnsqn^MB denaires, on vora des traits fiap- 
IkStts dWtivitië et de eonrage, des résoIntîoBS égale- 

partout ses enftrepràes^ exoeplé à Delti^^en. Et b 
qwl fiât ravantage des ennfir? «n 
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de bataille gagné pour quelques heures, sans aucun 
fruit de la victoire. 

Si les détails de guerre sont indispensables dans 
cet ouvrage, du moins les dépêches et les relations 
du général me fournissent les matériaux de tous les 
récits : c'est par conséquent lui-même qui atteste les 
faits , qui rend compte des vues et des manœuvres ^ 
qui donne les idées ou les documens. Avec de pareils 
matériaux, le simple homme de lettres, peut sans 
doute être en quelque sorte historien militaire « Qu'il 
sache discerner les choses intéressantes pour Tavenir, 
de celles dont les bureaux et les nouvellistes ne s'oc- 
cupent que pour le moment ; qu'il sache en former 
la chaîne, et les revêtir du style convenable, sans 
avilir ni farder la vérité ; qu'il y joigne les réflexions 
qui naissent du sujet , si elles ont une fin utile : pour- 
quoi ne pourroit-il pas remplir de cette manière les 
devoirs d'historien? Combien peu ont travaillé sur 
des Mémoires aussi sûrs? combien peu ont été ac- 
teurs, ou témoins , ou juges naturels des campagnes 
qu'ils racontent? 

Un avantage particulier que j'ai trouvé dans cette 
composition, c'est le mélange des objets politiques 
avec ceux de la guerre, et des choses secrètes avec 
les opérations publiques : par là disparoissent la sér 
cheresse et l'uniformité d'une matière naturellement 
ingrate , par là elle intéresse les différentes claasejS 
de lecteurs. 

En qualité d'homme d'Etat, le maréchal de Noailles 
niérite un rang distingué dans notre histoire. Son 
administration, au commencement de la régence. 
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^ettt poor base la sagesse et Téquitë *, elle tira les fi- 
nances da chaos affreux où les avoit iaissëesLouis xit; 
«Ue anroit probablement achevé de les rétablir, si un 
vertige inconcevable n'avoit aveuglé et le Régent et 
h nation. Il s'opposa an &tal système, il se dévoua 
pour la patrie : 1 exil fut la récompense de son zèle, 
exil d'autant plus glorieux que les malheurs du 
royaume en fnrent la suite. 

Il avoit exercé en Espagne, fort jeune encore, son 
tadent pour les négociations et les affaires^ et il pos- 
âëdott ce talent au plus haut degré. Franchise et 
prudence, activité et retenue, pénétration et soli- 
dité, finesse de tact et profondeur de génie, élo^ 
quence douce et forte (^), méthode précise et lumî- 
neuse , cet assemblage lui donnoit une supériorité 
constante , qui dans les conjonctures les plus critiq^oefr 
ffft une des principales ressources de TEtat. 

Que ne fit-il pas, à la mort du cardinal de Fleurj, 
pour exciter Louis xv aux soins du gouvernement, 
et pour lui frayer en quelque sorte la pénible et noble 
carrière de la royauté , où il n'avoit marché que d'un 
pa» timide, sur les traces d'un principal ministre? 
Que ne produisirent pas ses conseils dans les pre- 
miers temps? quels furent Tamour et le respect de la 
nation pour son roi ! avec quels transports éclatèrent 
ces sentimens lorsque*, le voyant frappé d'une ma-^ 
ladie mortelle (en 1744)9 ^^'^ ^^ ^^^ menacée elle- 
même du plus grand de tous les malheurs! 

Ci) Cet éic^ pjeiU paroUrc trop académique. On voit dans le maréchal 
de Noaiilcs un homme de guerre habile et prudent, un homme d^Etat 
sage , et verse' dans presque tontes les parties 4e radministralion : mais 
rcconnoît'on eu lui une éloquence forte , avec la profondeur du génie? 



PRâUMINâlRE. 2ISI 

Pendant treiae années de niimslère , le marëcfaiil 
de NoaiUe»^ soit à Farmëe, soît au coitseil, se lîrra 
sans relâdie à tonte Pardeur de som zèle. L'avenir 
seinbk)it présent aux yeux de sa politique. On seta 
étonné de lui voir prédire presque toutes les infor^ 
times de l'Etat; on le sera encore plus de voir qa'îl 
en dévoiloit les causes , et que ces maux ne seroienfl 
point arrivés s'il avoit eu autant d'influence dans le» 
résolutions que de courage à dire les vérités les ph» 
affîgeantes quand elles pouvoient être utiles. La nan 
lion ignore en grande partie ce qu elle devoit à nn 
ministre de ce caractère : elle ne pouvoit le connpltrd 
qu'après sa mort. U parloit par écrit au souverain, 
qui souvent lui répondoitavec une entière confiance. 
Les écrits restent, monument précieux pour notre 
siècle et pour la postérité, puisque c'est une des 
meilleures leçons que puissent lire les hommes puifr* 
sans dont les conseils ou les volontés règlent le sort 
des empires. 

Je ne m'arrêterai point à peindre le maréchal de 
Noailles comme écrivain : les morceaux qu'on lira de 
lui seront la preuve de son talent. Joignant à bean* 
coup d'esprit beaucoup de littérature , il mérita 
d'être compté au nombre de ces hommes rates qui , 
dans la plus haute fortune , ont cultivé par l'étude 
les dons de la nature, et pour qui les lettres sont 
devenues un moyen de servir l'humanité ; j'ajouterais 
volontiers, un moyen d'être heureux parmi les soucis 
de la grandeur. 

Qu'il me soit permis de dire un mat sur les senti' 
mens dont je me suis fait une règle en composant 
cet ouvrage. J'ose répondre de ma sincérité, autant 
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qu'on .peut répondre de soi-même. Ni les noms ni les 
personnes n'ont eu d'empire sur ma plume : si je 
loue, c'est que les choses me paroissent louables^ si je 
blâme, c'est qu'elles me paroissent blâmables (0. Un 
des grands avantages de l'histoire étant d'exciter aux 
bonnes actions et d'éloigner des mauvaises, le devoir 
de l'historien est sans doute de célébrer les unes , et 
de faire sentir la honte des autres. Je n'ai point dis- 
simulé ce qui pouvoit paroître désavantageux pour 
le maréchal de Noailles^ je ne me suis point assujéti 
servilement à ses opinions ; et , quelque modéré qu il 
fût, j'ai quelquefois excusé ceux dont il désapprou- 
voitla conduite ; enfin je puis attester que la flatterie, 
si j'en eusse été capable, auroit déplu à ses descen^ 
dans, qui m'ont honoré de leur confiance. L'amour 
de la vérité présidoit à mon travail : et où trouver 
des matériaux pour un ouvrage plus véridique ? Je ne 
crains pas de dire qu'elle ne peut offenser personne, 
à moins qu'on n'ait la fausse délicatesse d'exiger, pour 
l'honneur de quelques morts, que l'histoire supprime 
des faits importans; ou la fausse présomption de 
croire qu'ils ne seront jamais publiés par des écri^ 
vains audacieux, qui probablement en grossiront les 
circonstances. 

La plupart[des pièces citées se trouvent en*original 
dans les manuscrits de Noailles ; les autres sont des 
copies faites avec beaucoup de soin. Ces recueils, 
au nombre d'environ deux cents volumes in-folio, 
m'ont tous passé par les mains. On ne me reprochera 
pas du moins la prolixité, ni le goût des minuties , 

(i) L'abbë Millot a pu se' donner cet ëloge : il a été trouve mérite par 
loni lea écrivains c^i ont jugé son ouvrage. 
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s'il est vrai que certaines particularités qui surcbar- 
geroient Thistoire sont ce qui rend des Mémoires 
plus curieux et plus instructifs. 

J'ai regretté de ne point trouver de matériaux sur 
quelques objets essentiels^ mais j'ai cru ne devoir 
puiser que dans une source, très-abondante d'ail- 
leurs. Si j'en ai tiré des traits purement domestiques, 
pour ainsi parler, et sans rapport à la politique ou à 
la guerre , ils m'ont paru dignes de curiosité , propres 
à peindre les hommes^ et ils sont en trop petit nombre 
pour que le titre de cet ouvrage en exigeât le sa- 
crifice. 

Je renvoie à la fin des volumes quelques lettres ou 
pièces détachées vO très-intéressantes, soit par leur 
objet, soit par leurs auteurs, et dont je n'aurois pu 
faire usage sans m'écarter de mon plaa et embarras- 
ser les récits. 

(i) Nous avons réuni toutes ces pièces, en une seule série , à la ^n de 
Pouyrage. 
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PREMIERE PARTIE, 

DLPUIS L^AH l6Sa JUSQC*A LA FIS DO DIX- SEPTIÈME SIÈCLE. 



LIVRE PREMIER. 

JL ouR ne rien omettre de ce qui m'a paru âigne d'in* 
t<îresser le public , je remonte jusqu'au premier ma- 
rdchal de Noailles, père du ministre d'Etat. Deux 
époques de sa vie fournissent des matériaux à notre 
histoire : l'une est le temps de la révocation de l'édit 
de Nantes, l'autre est la guerre de 1688. U commanda 
en Languedoc avec sagesse, au milieu des orages 
qu'excitoientles rigueurs de Louis xiv contre les pro- 
testans; il se distingua en Catalogne à la tête de l'ar- 
mée française, malgré le peu de moyens que lui don^ 
noit le ministère. Ses correspondances avec la cour 
contiennent plusieurs faits inconnus jusqu'à présent^ 
qui méritent la curiosité des lecteurs. Une espèce de 
compilation des pièces les plus importantes, faite 
sous les yeux de son fils, m'a facilité le travail de cette 
première partie. 

Ânne-Iules deNoailles naquit en i65o, au sein des 
honneurs. La charge de capitaine de la première com- 
T. 71. i5 
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pagnie des gardes du "corps venoit d'élre donnée à son 
père Anne, comte de Noailles, lieutenant général des 
armées du Roi , distingué par ses vertus et par ses ser- 
vices^ et qui devint duc et pair en t66'i. On avoit vu 
autrefois Antoine de Noailles, un de ses ancêtres, cé- 
lèbre ambassadeur sous le règne de Henri ii , recevoir, 
à titre de récompense, les honneurs dont les courtisans 
étoient aloips le plus jaloux ». Dans le même temps, 
François de Noailles, évêque d'Acqs, frère d'Antoine, 
s'étoit immortalisé par des ambassades également dif- 
ficiles et glorieuses en Angleterre, en Italie, et même 
à Constantinople a . De tels exemples domestiques 
excitent les anjes généreuses au service de FEtat, 
tandis que les âmes communes n'y voient que des 
motifs de luxe ou d'orgueil. 

" L'attachement dti coftite de Noailles pour la per- 
sèfine du Roi, pendant les tronjjles de la Fronde, fut 
là principale raison du choix qui lui procura la charge 
de capitaine des gardes. Le marquis de Chandenier 
ta possédoit en t648. Des méconténtémens et des 
soupçons, trop dangereux en un tétnps de guerre ci- 
vile, le firent disgracier; et c'est alors qu'on nomma 
son successeur. II eut ordre d'envoyer sa démissioii 
à un Secrétaire d'Etat, dont il recevroit le remboup^ 
bernent de cent quatre-vingt mille livrés que celte 
eharge lui avoît coûtées. Il refusa, et persista plu- 
sieurs années dans son refus. Pour lui ôter toute es- 

■ (ï) L^abbë de Vertoi a rédige ses NégiociatiôAs , précédées d^une intro- 
duction historique. (M.) — a L^bisluire cite, parmi les capitaines ce'- 
l^res du quinzième siècle, le sire de Noailles^ et, parmi ceux du 
seizième, Renaud de Noailles, qui se distingua lors de la rcvolutinn de 
GéÉés contre la France , m i5n6. 
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piirance de retour, Louis xiv accorda en 1661 la sur- 
vivance au comte d'Ayen, fils aîné du nouveau pos- 
sesseur^ âge seulement de onze ans. Mazarin ëtoit 
mort depuis quelques jours, et Louis prenoit les 
rênes du gouvernement. 

On lit , dans les Mémoires du cardinal de Retz , que 
pendant sa prison de Yincennes le comte de Noailles, 
chargé d'une commission du Roi, lui fit un discours 
très'éloigné de ses manières, et de son inclination 
honnête et douce ; « car le iViazarin l'obligea, dit-il, à 
« me parler en aga des janissaires, beaucoup plus 
<( qu'en officier d'un roi très-chrétien. » On vouloit 
intimider le prisonnier factieuse, et l'engager k se 
démettre de l'archevêché de Paris. En rendant jus-* 
tice au caractère du comte, il satisfait sa propre ani>-' 
mosité contre un ministre devenu tout puissant et 
absolu depuis qu'il avoit triomphé de tant de cabales. 

Le jeune Anne-Jules , à qui son père avoit inspiré 
surtout l'amour de la vertu et une vive émulation, se 
signala bientôt dans la carrière des armes. Il avoit déjà 
îakl trois ^mpagnes en 1667 : l'année suivante, pen- 
dant la conquête de laFranche-C^mté,'il commanda 
les quatre compagnies des gardes du corps. Aide de 
camp du Roi dans la guerre de Hollande, il donna les 
plus grandes preuves de courage , et en reçut la ré-* 
compense la plus flatteuse. On le crut tué^ Louis |e 
regretta publiquement. Quelques années après, f u 
siège de Valenciennes, il sauva peut-être la vie au 
monarque, en le conjurant de s'éloigner d'un lieii 
trop exposé au canon : un boulet passa, au même \Xi¥ 
stant que Louis changeoit de place, à Tendroit mértié 
où il s'étoît trouvé. 

i5. 
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C'est ainsi que s'avançoit rapidement le comte 
d'Ayen. Il devint, par la démission de son père^ duc 
de Noailles et pair de France en 1677* Il eût en 1678 
le gouvernement du Roussillon et celui de Perpignan* 
A trente-quatre ans, il fut fait lieutenant gënéraL 
L'avantage de se signaler continuellement sous les 
yeux d'un prince guerrier, toujours suivi de la vic- 
toire, trop ambitieux de conquêtes, mais juste appré- 
ciateur des talens et des services, devoit abréger le 
chemin de la fortune à un homme de ce rang, qui se 
comportoit cofnme si la naissance «t les dignités ne 
servoient qu'à augmenter les devoirs. 

Je regrette de ne trouver aucun détail sur l'éduca- 
tion qu'il avoit reçue, et sur sa manière de vivre dans 
une cour qui éblouissoit les yeux de toute l'Europe : 
on y verroit probablement les premières impressions 
que donna aux mœurs publiques le règne brillant de 
Louis XIV. Le caractère du monarque, ses grandes 
qualités et ses défauts, ses, goûts, ses préjugés^ et sa 
domination absolue, chaugeoient la face de la cour; 
la cour changeoit la capitale ; et tout le royaume se 
modeloit peu à peu sur les exemples bons ou mau- 
vais qui frappoient les esprits, remuoient les âmes, 
et donnoient à la nation de nouvelles idées et des 
sentimens nouveaux. Une partie des événemens tient 
aux mœurs : l'histoire n'expliquera bien les uns qu'en 
. peignant les autres. 

Le duc de Noailles épousa en 1671 la fille unique 
d'Ambroise, duc de Bournonville, gouverneur de 
Paris : il eut d'elle vingt-et-un enfans. Cette femme 
illustré , dont l'esprit et les vertus furent également 
admirés, jouit jusqu'à une extrême vieillesse de la 
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plus haute considération. Les princes, les person- 
nages du premier rang s'empressoient à lui écrire» 
Ses correspondances ne seront pas inutiles pour nos 
Mémoires. 

[1682] Honoré de la confiance du Roi , Noailles va 
paroître sur une scène où le zèle, la sagesse et le cou- 
rage dévoient se réunir, où le succès ne pouvoit être 
que douloureux pour un citoyen, où il falloil servir 
la religion et la couronne par des actes de rigueur 
que Tesprit de TEvangile sembloit condamner, et qui 
enlevèrent au royaume une infinité de sujets utiles. 
Le commandement en chef du Languedoc lui fut con- 
fié lorsqu'on voulut détruire le calvinisme, si enraciné 
dans cette province. Le duc du Maine 'r, fils naturel 
légitimé de Louis xiv, venoit d'en être nommé gou- 
verneur : comme il n'a voit que douze ans, on avoit 
besoin d'un commandant capable de soutenir le poids 
des affaires, et d'exercer toute l'autorité royale. La 
conduite de Noailles dans une commission si épineuse 
justifia le choix du souverain. 

<c Nous avons jugé à propos, dit le Roi par ses let-. 
« très patentes du ag mai i68a, d'y établir (en Lan- 
« guedoc) une personne de dignité et d'autorité, 
« pour y commander durant trois ans, afin d'y main- 
« tenir nos sujets dans le devoir , et dans l'obéissance 
« qui nous est due. Sur quoi nous avons estimé ne 
« pouvoir faire un meilleur choix que de vous, 
« pour l'entière confiance que nous'prenons en votre 

(i) Du Maine : Louis-Âugusie de Bourbon , prince de Dombes , duc 
du Maine , etc. , fils naturel de Louis xiv et de madame de Montcspan , 
n<f le 3o mars 1670 , l<fgitimë le og décembre 1678 , mort le i4 mai 1706. 
Il fut père du comte de Toulouse, cl aïeul du d'ic de Penihièvrc. 
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« fidélité, valeur, prudence et affection, doni, à 
« Texemple de vos ancêtres, qui depuis plusieurs 
n siècles ont servi l'Etat et nos prédécesseurs rois, 
« vous nous avez donné des preuves tant dans les 
« armées qu auprès de notre personne, et en toutes 
« autres occasions qui se sont présentées, etc. tu En 
conséquence , il accorde au duc de NoaîUes tous les 
honneurs et privilèges des gouverneurs de cette pro- 
vince. 

La joie universelle qu en témoigna le Languedoc 
ne lui fut pas moins honorable que les lettres patentes, 
car Testime publique vaut encore mieux que les éloges, 
du monarque le plus respecté. 

Un trait de désintéressement. annonça d'abord les 
nobles inclinations du duc. Loin d'imiter ces hommes 
avides, toujours prêts à étendre ce qu'on appelle le 
droit de leur place, et ce qui n'est souvent que l'abus 
de leur pouvoir, il refusa d'être logé pendant les 
Etats, suivant la coutume, aux frais de la ville do 
Montpellier. M. Daguesseau ' , intendant du Lan- 
guedoc, digne père du célèbre chancelier, applaudit, 
dans une de ses. lettres (i4 juillet), à la résolution 
qu'il avoit prise éfe n'être à charge à personne; et 
cette résolution supposoit la volonté d'être utile, au- 
tant qu'il se pourroit, à tout le monde. Le Roi demanda 
que ses provisions fussent enregistrées, eu son ab* 
sence, au parlement de Toulouse : le parlement y con- 
sentit sans peine, parce qu'il était bien juste y écrivit le 
premier président ( i o juin ) , que ses services fussent 
récompensés dtune manière distinguée. Le duc de 

(i) M. Dnguesseau ; Voyez la Notice, p. i68. C'est par erreur <ipie fan 
écrit cTAçuesseau arec wnc. apostrophe. 
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Noailles soutint par sa présence Topinion que la pro- 
vince .avoit de tui. Sa générosité naturelle, ;autant 
que le fa^te introduit à la cour par Louis xiy, Fenga" 
geoitâ représenter de la manière la plus sdmptueusev 
mais ces dépenses d'oslentatlon, quelquefois utiles 
pour attirer le respect, ne servirent qua relever l'é- 
clat des qualités solides qui lui méritoient Tamour et 
la confiance. Sage et modéré, bienfaisant, affable, 
bon avec dignité,, ferme avec douceur, il réussit d'a- 
bord en tout ce qu'il deyoit faire. « Il suffit, ëcri voit-' 
« il au Roi {24 octobre), que les ordres de Votre 
(c Majesté soient conrtus, pour être exécutés aussitôt.»' 
Effectivement les Etats accordèrent, par. une seule 
délibération, le don gratuit qu'on leur demandoit, 
plus fort de deux cent mille livres que celui de l'année 
précédente; et un pr^t de cept n^illé livres pour des 
manufactures de drap dont les fonds étoient épuisés. 

De toutes les affaires politiques,. la plus épineuse 
est d'exercer Tautorité contre une secte de religion 
établie dans un Etat. Louis xiv avoit résolu d'abolir 
en France le calvinisme, autrefois fécond en cabales 
et en révoltes, alors peu remuant, et tenu en bride 
non-seulement par la puissance du Roi , mais par l'in- 
térêt de ses propres sectateurs. 

La liberté de conscience que le fameux édit de 
Nantes leur assuroit ne laissant aucun prétexte de 
trquble à leur enthousiasme religieux, ils s'occupoient 
tranquillement des soins de la fortune^ et cette traur 
quillité même devoit affoiblir de jour en jour les 
préjugés qui les séparoient de la véritable Eglise. Au 
défaut de la persuasion , le seul ennui des querelles 
auroil tôt ou tard ramené une salutaire concorde. 
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Cependant les catholiques zélës voyoient avec in- 
dignation cette ditfërence de culte , et les calvinistes 
ne s'indignoient pas moins de Tintolérance des ca- 
tholiques. Il s'élevoit quelquefois entre eux des dis- 
putes où l'esprit de parti répandoit toute son aigreur. 
Le clergé, qui, dans Taflaire de la régale, venoit de 
soutenir contre le Pape les prérogatives de la cou-^ 
ronne (i), profita de la bienveillance du Roi pour 
Texciter à Textirpation de Fhérésie. On envoya des 
missionnaires aux provinces méridionales; on fit dis- 
tribuer de l'argent aux convertis. Ces moyens ne fruc- 
tifiant point assez, quoique préférables à tout autre, 
des ministres trop portés au despotisme persuadèrent 
à Louis XIV d'abattre par la force , au lieu de miner 
par la prudence, une secte que le temps et la raison 
pouvoient seuls faire tomber utilement : ils ne virent 
point que c'étoit armer la puissance royale contre les 
intérêts de TEtat. 

Déjà plusieurs édits ou ordonnances effarouchoient 

(i) De la couronne : La fameuse déclaration da clergé, c^ai consacre 
les libertés de PEglise gallicane en quatre propositions, avoitété rendue 
an mois de mars. 1683. LotMs xiv disoit , dans une circulaire aux arche^ 
ffjéques et évéqueê du royaume en date du 10 juillet , et en réponse à leur 
demandé de Vextirpation de Vhérésie : « Je suis bien aise de vous aver- 
« tir cpie jVcris, aux commissaires départis dans les provinces, d^agir 

«t de concert avec vous, vous recommandant, sur toutes choses^ de 

« fménager at*ec d^ouceur les esprits de ceux de ladite religion , et de ne 
m, vous servir que de la force des raisons pour les ramener 2i la connôis- 
« sance de la vérité, etc. » La lettre aux commissaires éloit rédigée dans le 
même esprit , et presque dans les mêmes termes. Le^Koi ajoatoit : « Je 
% vous recommande surtout de ne rien faire qui puisse donner atteinte à 
« ce qui leur a été accordé p£|r les édits et déclarations donnés eu leur 
« faveur. » La même rccoftimandation étoit faîte aux évéques : ils né de* 
voîeiit se servir que de la force des raisons ^ sans rien faire contre les 
4ditsft déclarations y ^ic^^ 
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]es calvinistes en les dëpouillant de leurs privilèges ; 
des lois pénales, des coups d'autorité arbitraire, ré-> 
veilloient en eux ces idées sinistres de persécution , 
qui inspirent lopiniâtreté et le fanatisme ' i ). Us étoient 
deux cent cinquante mille au moins en Languedoc, 
plus unis qu'ailleurs, plus dangereux par conséquent 
s'ils prenoient le parti de se soulever. 

Le duc de Noailles a voit autant d'humanité que de 
reli&;ion. Très-fidèle au Roi, mais aimant le peuple, 
très-bon catholique, mais avec ces principes de cha- 
rité et de modération que son frère, depuis cardinal, 
alors évéque de Châlons-sur-Marne , enseignoit cl 
pratiquoit dune manière édiGante, il se fit un devoir 
d exécuter les ordres du prince , et de ménager les 
sujets. 

Un arrêt du parlement de Toulouse, rendu le i6 oc« 
tobre i68a, conformément aux ordres de la cour, dé- 
fendit Fexercice de la religion prétendue réformée 
dans Montpellier, et ordonna que le temple de cette 
ville fût démoli. On prétendoit punir par là des con- 
traventions aux lois précédentes. L'évéque diocésain 
ayant demandé la permission de changer le temple 
en église, le marquis de Châteauneuf (3), secrétaire 
d'Etat, écrivit au duc de Noailles (le aS novembre), 
pour motif de refus , qu'il servit d'un plus grand 
éclat de faiœ exécuter V arrêt, et que cela ôteroit 

(i) Voyez la Notice, page 169. — (a) />« Chdteauneuft fialthasac 
Pbelipeaux, marquis de Châteauneuf , secrétaire d^Etat eaiOôp, mort 
en sa terre de Chàteauneuf-sur-Loire le -27 avril 1700, âge dVnviron 
soîxante-et-un ans. 11 ctoit seigneur de La Vrillière, comte de Saint- 
Florentin , et second lils de Louis Phelipcaux , crée secrétaire d'Etat par 
Louis xiii en 1699. 
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auœ t^ligionnaires toute espérance (fj^ rentier. Mais 
ce grand t5clat pouvoit bien aussi les exciter à une 
révolte. 

Tout le royaume retentit de leurs plaintes. Ils criè- 
rent qu'on attaquoit le culte divin, qu'on violoit et 
les lois sacrées et les lois civiles^ ils publièrent qu on 
ne rougissoit pas de joindre contre eux la fourberie à 
la violence, et que l'abjuralion d'une demoiselle Pau- 
Jet, qui faisoit beaucoup de bruit ^ étoit une impos- 
ture exécrable. La demoiseHe s'ëtoit eiHectiveraent 
inscrite en faux contre sa signature, mise au I)as de 
eetté abjuration. Elle se rétracta depuis -, elle abjura de 
nouveau le calvinisme , sans qu'une conduite siéquir 
Voque pût calmer ni détromperies orotestans. Leurs 
ministres employoientpour les animer tout ce que le 
zèle de religion inspire d'ardeur et d'éloquence. Dans 
ces conjonctures critiques, le duc de NoaiHes avoit 
tècVL ordre de -faire exécuter l'arrêt de Toulouse. 
Quoiqu'il y eût huit mille religionnai^res à Montpel- 
lier, et qu'il n'eût point de troupes à leur opposer, il 
réussit par la sagesse, souvent pïiis efficace qne H 
force. 

D'abord il mande les ministres et les anciens du 
consistoire : il les exhorte à la soumission , écoute 
leurs remontrances, leur promet de les faire parvenir 
àia cour, mais leur déclare qu'il ne peut différer la 
démolition du temple que jusqu'au retour du cour- 
rier (0. Ds se retirent avec des témoignages de res- 
pect , mêlés aux signes d'une profonde douleur. Quel- 
que temps après, arrivent deux gentilshommes, dé-, 
pûtes par les calvinistes pour solliciter l'exercice de 

'1^ Le fine (le Noaillcs h M. de Cliâteaunciif , 24 novembre. (M ) 



DU DUC DE NOUILLES. [l68'2] ^35 

leur religion. Les voyant très-obstinés, et capables 
d'échauQer les autres, le duc les retient auprès de lui. 
Leurs prêtres sont mandes de nouveau, et il ne trouve 
plus en eux qu'indocilité et fanatisme : « Vous êtes le 
H maître, de nos vies, lui disent-ijs ; mais notre mis- 
« sion vient de Dieu , et la crainte de la mort ne nous 
« en fera pas cesser l'exercice.» Le seul parti à 
prendre étoit de les faire arrêter dans sa maison. 

Cependant on vient lui annoncer que le peuple en 
foule est au temple ou aux environs; qu'ils attendent 
les ministres pour le prêche, et que le^ cris et le tu- 
Oiulte augmentent d'un moinent à l'autre. Les mi- 
nistres, de leur côté, osent dire que si on empêche 
les assemblées dans le temple, ils précheroât danis.les 
places publiques-, que fiji on les chasse der la ville, ils 
iropt dans la campagne; enfin; que la caus^ âç X)ieu 
trouvera dans le royaume pcèsde deux millions de dé- 
fenseurs. Quels discours auroient-ils tepus au peuple 
s'ils étoient montés en chaire ? Le dqc les fit conduire 
sans éclat à la citadelle. 

Ses forces militaires coQsi^toiéntsealêiment en deux 
compagnies. Les officiers et plusieurs $oldats de ruae 
étoient calvinistes. U esnyoya béà&moins^ ordre au 
peuple de sortir du temple, et fut obéi. {1 a^oit pris 
la sage précaution, en faisant signifier 1 arrêt, d'en- 
voyer aussi des gardas qui empêchassent les catho- 
liques d'insulter les réformés : une insulte de cette 
espèce seroit devenue probablement lui sigiial de 
carnage. 

Malgré la détention des ministres, le calme se réta- 
blit. On se contenta de signifier un acte d'opposition 
à la démolition du temple; ou présenta plusieurs re- 
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quêtes pour obtenir Tancienne liberté. Ces voies lé- 
gales entretenoient du moins un reste d'espérance : 
mais Noailles ayant reçu des ordres précis du Roi, 
assembla les principaux du consistoire, leur signifia 
ces ordres, et les exécuta en tempérant toujours la 
rigueur par la sagesse. Le temple fut démoli le 2 dé- 
cembre. 

Quelques catholiques furent punis d'avoir injurié 
les protestans. Une ordonnance du même jour dé- 
fendit à tout catholique de les offenser, soit de bou-> 
che, soit par écrit, et de leur faire aucun déplaisir 
en leurs personnes ni en leurs biens : elle enjoi- 
gnoit aux uns et aux autres, également et sous les 
mêmes peines , de vivre en paix et en bonne intelli- 
gence. Cest ce que la religion même auroit dû inspi- 
rer à tous; c'est ce qui auroit prévenu lexcès des 
haines religieuse^, sans vexer les consciences : mais 
la religion devenoit souvent un prétexte pour armer 
les passions qui la déshonorent. 

Il falloit rendre la liberté aux ministres. Le duc de 
Noailles attendit que le dimanche fût passé , de peur 
qu'ils ne s'attirassent des châtimens par les' prédica- 
tions qu'on les eût obligés de faire; il leur ordonna 
ensuite de quitter la ville , parce que , selon un arrêt 
du conseil , ils ne pouvoient demeurer dans les lieux 
où l'exercice de leur religion étoit défendu. Le Roi 
permit néanmoins de retenir un des plus sages , qui 
resleroit trois mois sous prétexte de ses affaires, pour 
baptiser les enfans des calvinistes. On pensa que 
le salut des nouveau-nés exigeoit cette condescen- 
dance, et l'on se flatta, bien légèrement sans doute ^ 
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qu'au bout de trois mois les esprits changeroieut assez 
pour qu elle devînt inutile^ 

Le parlement de Toulouse, dont l'arrêt contre les 
religionnaires de Montpellier ëtoit fonde, comme on 
la vu, sur des contraventions aux nouveaux ëdits 
concernant leur religion, avoit commence, par le 
même motif, des procédures semblables contre ceux 
de Montauban et de plusieurs autres lieux. Le mi- 
nistre écrivit au premier président de surseoir à Texé- 
cution. C'étoit, dit-il dans une de ses lettres au duc 
de Noailles (7 décembre), « pour ne pas mettre trop 
(( de bois au feu à la fois. » Malgré ce ménagement 
politique, on devoit craindre un' incendie considé*» 
rable. L'exemple de Montpellier et celui de Bergerac, 
qui avoit précédé dans le même genre, sulfisoient 
pour échauffer prodigieusement un parti toujours 
plus ardent lorsqu'il se croyoit persécuté. 

[i683] En de telles circonstances, on ne devoit 
guère espérer de conversions, quelques moyens qu'on 
employât pour en augmenter le nombre. Le duc, 
après la tenue des Etats, obtint aux nouveaux con- 
vertis des grâces de la cour, et plusieurs personnes 
du premier rang de la province furent gagnées par 
cette* amorce de fortune. Le, point essentiel, mais 
trop dif&cile, étoit de gagner pu de persuader les 
pasteurs : eux seuls pouvoient, entraîner la multitude. 
Un homme zélé, M. Boudon^ proposa la voie des 
conférences publiques, dont mille exemples démon-* 
trént le peu de fruit, joint à beaucoup d'inconvé- 
niens. Noailles approuve le projet, en observant néan^ 
moins combien on aura besoin d'habiles gens pour 
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soutenir ces confërences : saiis quoi, au lieu du bien 
qu'on en peut espérer, il n'en arriveroit que du mal. 
Il ajoute que la plupart des ministres de la secte ne 
lui paroissent avoir qu'une indifférence de religion; 
que cependant il faut tâcher de les gagner, eï les 
acheter plus qu'ils ne 'valent, pour éviter le mal 
qu'ils sont capables de hire. (Lettre à M. Boudon^ 
i'] février. ) 

Les conférences dévoient se tenir S. Nismes : il 
pressa Daguesseau de les faire ouvrir; mais biéhtôt 
détrompé, il lui écrivit que puisqu'on ne trouvoit 
point de docteurs catholiques assez savans pour sbu^ 
tenir la cause de Dieu dans ces conférences, H falloit 
profiter du refus que les religionnaires faisoient d y 
entrer, et les rompre avec honneur, plutôt que de 
les tenir avec déshonneur pour la religion. Une lettré 
à M. Boudon dit la même chose. 

Il étoit à craindre, comme le duc l'observoit, que 
si les calvinistes s'apercevoient qu'on eut évité la con- 
troverse, ils ne s'en fissent un trophée, et n'en coh-' 
eussent plus d'aversion ou de mépris pour les catho^ 
liques. Le zèle de ces derniers en général, n'étant 
soutenu dans la province ni par la science ni par les 
mœurs dii clergé, ressembloit moins au vrai zèle qu'à 
l'esprit de haine et de vengeance. Noailles se plai- 
gnoit amèrement de la conduite des évéques et de$ 
prêtres, qui négligeoient entièrement les moyehs de 
conversion. Dans les Cévennes surtout , ce rempart 
de l'hérésie, les vices du clergé raéritoient les plus 
grands reproches. Une cathédrale, des collégiales, 
des cures, plusieurs communautés, fourfiissoient à 
peine aux catholiques un sermon par mois, tandis 
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que les calvinistes du même lieu en avoient un par 
jour, sans avoir plus de deux ou trois ministres. 

Daguesseau sentoit ainsi que Noailles Tinsuifisance 
des moyens politiques, et la nécessité de convertir, 
au lieu d'épouvanter et de corrompre : « Il faudroit, 
« lui marquoit-il, que le Roi écrivît aux évéques du 
« Languedoc : le désir qu'ils auroient de plaire à 
u Sa Majesté les engageroit assurément à faire plus 
« d'efforts qu'ils ne font. Il sera même bon qu'ils 
(( soient persuadés que messieurs les lieutenajus de 
« roi et moi avons ordre d'observer leur conduite. » 
{Lettre du 9 mars. ) 

Ainsi, quoique l'Eglise de France eut alors de sa- 
vans théologiens, de grande évéques, de célèbres 
prédicateurs, des lumières enfin , et des mœurs vrai* 
ment respectables, les mêmes causes qui avoient fa- 
vorisé le progrès des nouvelles sectes subsistoient 
encore dans la province. Et comment vaincre Tenté- 
tement de sectaires mieux instruits de leur religion, 
plus attachés à leur croyance et à leurs devoirs, que 
les catholiques dont ils étoient environnés; mépri-» 
sant les superstitions que ceux-ci préféroient souvent 
au culte divin, méprisant les subtilités triviales qui 
faisoient presque leur unique théologie? Si Louis xiv 
et son conseil a Aent bien connu la nature de l'homnle 
et l'état des choses, ils auroient pris d'autres mesures y 
ils auroient prévu que la force sans la persuasion ne 
feroit que renverser des autels , en irritant le zèle des 
adorateurs. 

On en vit bientôt les eflets dans le Langued<H^. 
Plusieurs ministres enthousiastes , bravant les ordres 
du Roi, assemblèrent le peuple, prêchèrent sur la 
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persécution^ se comparèrent à la primitive Eglise, 
annoncèrent la couronne du martyre , pour inspirer 
la résistance. Les attroupemens d'hommes armés de- 
vinrent fréquens et considérables : tantôt c'étoiént 
les religionnaires qui cherchoient à se faire craindre, 
en se montrant résolus de se défendre (O, tantôt des 
bandits de toute espèce qui profitoient du désordre 
pour exercer leurs brigandages. Une maréchaussée 
très-peu nombreuse ne pouVoit contenir les séditieux 
et les brigands. Daguesseau représentoit la néces- 
sité d'envoyer des troupes : Noailles écrivoit qu'il 
avoit prévu le mal , qu'il en avoit souvent parlé, qu'il 
avoit proposé les remèdes, et insisté là-dessus. Il sen- 
toit avec douleur quon devoit devenir sévère, même 
par principe d'humanité. En punissant les coupables , 
dît-il dans une lettre à l'intendant, on empêchera 
mille autres de le devenir. Ce n'étoit plus le temps 
d'observer qu'il n'y auroit presque point eu de cou- 
pables, si la cour avoit agi différemment. 
. Quelques nouveaux arrêts du conseil , tendant à 
éloigner les ministres , augmentèrent la fermentation. 
Elle étoit singulièrement dangereuse à Nismes^ ville 
considérable, dont le consistoire jouissoit d une sorte 
de prééminence, où les religionnaires dévoient être 
dès-lors plus obstinés, où le peuple^l^it un privilège 
de chasse qui entretenoit l'exercice des armes à feu , 
où presque tous les artisans avoient été soldats, où 
enfin il arrivoit continuellement de ces montagnards 
des Cévennes également féroces et fanatiques, attirés 
soit par le besoin de subsistance, soit par le 2èle ou 
la politique de secte» Une émotion populaire toute ré- 

<i) Lellre de Dagucsscau au dud de I^oaillet , 4 "^^i* (^I*) 
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cente y auroit eu des si^ites funestes, sans une grosse 
p]uie qui dissipa les mutins (0. 

Il faut avouer que les catholiques ne se condviir 
soient pas de manière à calmer ces cœurs inquie^U 
et ulcërës. pes ecclésiastiques se monti^rent si emr 
portés dans te Vivarais, qu'on fut obligé d'écrire a^x 
principaux gentilshommes du pays pour qu'ils répri* 
massent leur faux zèle , et cherchassent en Sfscret les 
moyens de servir la religion et le Roi. Un déméli^ 
entre les marchands ide Niâmes fournit |sur):out de 
ju$t^s sujets de plainte, et mit à déconverl; les passion^ 
qui prfsnnent si adroitement }e masque de la piété. 

Il s'étoit é^bli dans cette yille \\n^ manu&çtura 
de taffetas et .d'autres pfstites étoffes de soi^, dont le 
commerce , selon l'estimation commune , montoit ^n 
f 683 à plus de deux millions par ai^ : p/oinniisrce d'?iu- 
tant plu^ précieux , que ]es soies du pays y étant 
Sjsules en^ployées, tout le profit en étoit pour le 
royaume. On le devoit à l'iindu^trie des religion- 
naire;», plu$ riches, plus intpUigens, plus accrédités 
au dedans et au 4^]^Qr^, que les marchands catho* 
liqnes. Ceux-ci , jalons de leurs succès, projetèrenlt 
4e leur enlever cet avantage , comme si l'hérésie de- 
voit exclure (le la possession même du travail et des 
talens. 

Pour a^viar à leur but sans paroître y tendre , ils 
Ck^nt4'abpr4 un projet d^ réglemens assez modérés^ 
pais dpnf ils'prévoyoient que les conséquences nui- 
rpient aux calvinistes. Tout se réduisoit à établir une 
fprme 4e piaitrise pour les manufactures de soie , et 
certaines précautions pour la f^ctur^ des étoffer-, le 

(i) Mémoire de Daguesseau , i8 juillet. (M.) 

T. 71. l() 
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tout sans frais, et sans beaucoup de gène. Les calvi-^ 
nistes s'y prêtèrent , tant le piège étoit déguisé. Les 
marchands de Paris et de Lyon , consultés sur ce 
projet, ne l'approuvèrent point, et proposèrent les 
rëglemens de Lyon, bien plus rigoureux : ils crai- 
gnoient que si ceux de Nisnres l'étoient moins, une 
partie de leurs manufactures n'y fût transplantée. 

Comme les réglemens de Lyon excluoient les re- 
ligionnaires de la manufacture et du commerce des 
soies, les catholiques de Nismes saisirent avec joie 
une ouverture si favorable à leurs intérêts. On cor- 
rigea les articles d'après ce modèle ; on les publia , 
revêtus d'un arrêt du conseil et de lettres patentes, 
sans que les marchands calvinistes eussent été avertis 
du changement. 

Ils se récrièrent bientôt , non sur le point délicat 
de la religion, qu'ils n'osoient toucher, quoiqu'ils 
y fussent très-sensibles, mais sur le tort fait au com- 
merce, dont l'ame est la liberté, et que la liberté 
seule avoit rendu florissant à Nismes. Ils demandèrent 
la cassation du règlement : les catholiques en pour- 
suivirent opiniâtrement l'exécution. Ces entraves, 
jointes aux droits que les fermiers généraux levoiént 
depuis peu à la foire de Beaucaire, causèrent une 
grande diminution des manufactures. Les religion- 
naires alors refusèrent de l'ouvrage à une foule d'ou- 
vriers catholiques. Il en étoit venu d'Avignon plu- 
sieurs familles, qu'on y vit retourner, et que le vice- 
légat fut charmé d'y recevoir. Le Roi , brouillé avec 
le Pape, sembloit faire ce que le Pape au roit sollicité 
de son amitié en d'autres temps. 
Enfin le ministère se douta qu'il avoit pu se trom- 
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per. On accorda aux calvinistes un arrêt de renvoi 
par devant l'intendant de la province , pour donner 
son avis sur cette affaire. L'avis du sage Daguesseau 
fut qu'on ne pouvoit trop s'appliquer à maintenir et 
même à augmenter le commerce de Nismes; que la 
prudence demandoit qu'au moins on en tolérât la 
continuation entre les mains des religionnaires, qui 
seuls avoi eut l'argent, le crédit, les habitudes, les 
correspondances et la conduite nécessaires pour le 
soutenir ^ que les catholiques se repaissoieht de vaines 
espérances, en s'imaginant pouvoir s'établir sur les 
ruines des marchands huguenots 5 qu'enfin, quand 
même quelques-uns pourroient profiter de ce débris, 
l'avantage de quelques particuliers ne dévoit pas ba- 
lancer la perte que souffriroit le public. On devoit, 
selon lui, ménager les religionnaires dans un point 
presque aussi sensible pour eux que leur religion : 
la conservation de l'un les consoleroit en partie de 
l'autre. 

« Il est bon de leur faire connoître, ajoutoit-il, 
« que Sa Majesté n'en veut qu'à leur religion, et 
a qu'elle conserve toujours pour eux les sentimens 
« d'une bonté paternelle : ils en seront plus disposés 
« à renoncer à cette religion, pour embrasser iâ ca- 
« tholique. » Cependant il conseilloit non d'abroger 
le règlement, mais d'en ordonner la surséance , de ma- 
nière qu'ils eussent toujours quelque sujet de cfaindre 
qu'on ne levât cette surséance en cas qu'ils en abu- 
sassent, et qu'ils ne voulussent pas employer les ou- 
vriers catholiques aussi bien que ceux de leur secte. 

Le duc de Noailles sentant combien les raisons de 
l'intendant étoient solides, les fit valoir à la cour, 

16. 
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solicita vivement, et obtint la surséance désirée. En 
la refusant, on eut mis le comble au désespoir des 
calvinistes de Nismes. Leur temple venoit d'être dé- 
moli vun deuil universel les a voit tenus enfermés dans 
leur^ maisons, séparés de tout catholique, suspen- 
dant le cpmmerce, le travail piéme des manufactures. 
Ijm dés^poir à la révolte , il n y a souvent qu'un pas 
pour le peuple -, et le gouveruement y pensoit trop 
peu. 

XQut annonçpit' ailleurs une prochaine rébellion. 
lie^ ministres devenoient plus hardis et plus inso- 
lent : la défense de prêcher dans un lieu suffisoit 
pour les y attirer. Marchant toujours avec une es- 
corte, pouvant, d'un coup de sifflet, assembler cinq 
pu six cents hommes, ils ne craignoient point la vi- 
gilance; de Tintendant, qui étoit $ans forces pour 
exécuter les ordres du Roi. Le Dauphiné s'agitoit 
commet le Languedoc ; et le 29 juillet , une assem- 
blée nombreuse de Chalençon, où les consistoires 
des deux provinces envoyèrent leurs députés, prit 
des résolutions violentes, loin de se soumettre, ainsi 
qu'on l'avoit espéré, à Tautorité royale. Quelques 
gentilshommes favorisoient ces mouvemens, et se 
mpntroient déjà les chefs des séditieux. 

Il est inconcevable que le ministère de Louis xiv, 
aggravant tous les jours sur les religionnaires le poids 
du dç^potisme , n eût daigné prendre aucune précau- 
tion contre leur révolte. Le duc de Noailles écrivit à 
Daguesseau (4 août) : m J avois prévu dès cet hiver et 
« dit plusieurs fois tout ce qui est arrivé. Je n ai cessé 
« de le représenter 5 j'en parle à tous momens : on ne 
« me répond rien, et on est toujours occupé ici à de 
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a plus grandes choses, qui empêchent qu'on ait at- 
K tention à d autres qui ne sont paii considérées aussi 
(( importsintes qu'elles le sont en effet. » 

C'est qu'on avoit exagéré au monarque l'étendue de 
sa puissance : on lui avoit persuadé que sa volonté 
absolue pouvoit s'exercer en matière de religion 
comme en tout le reste, sans trouver d'autre^ obsta- 
cles qu'un vain bruit de murmures, qui se disisiperoit 
bientôt. On l'a voit trompé, on i'étoit trompé soi- 
même : il en coutoit dé revenir sur sies pas. 

Enfin le Roi eAVoya deâ ttouf^ès en Languedoc. Lé 
duc de Noailles l'annonçant à l'intendant par une 
lettre du 3 août, lui manda que deux régimëhs de 
dragons et trois de cavalerie étoieht en marche ; qu'il 
falloit le dire assez haut , afin d'intimider les reli- 
gionnaires *, qu'il falloit en même temps leur faire dire 
que le Roi les regardoit toujours comme ses sujets, et 
qu'ils éprouveroient sa clémence quand ils se ren- 
droient à leur devoir-, que les Etats s'ouvriroient le 
3o septembre , et que le duc avoit ordre de se rehdre 
au plus tôt dans la province , pour soumettre à l'o- 
béissance ceux qu'un zèle mal entendu de religion 
avoit égarés. 

Le mal qu'on auroit pu prévenir étoit au point 
d'exiger de violens remèdes. Dans Je Vivarais , les 
Cévennes et le Dauphiné^ on voyoit des attroupe- 
mens d'hommes en armes , des préparatifs de guerre 
civile, des postes occupés et gardés pour la défend, 
l'alarme répandue partout, les rebelles se fortifiant, 
se liguant , et prêts à recevoir en ennemis les troupes 
du Roi (0. Ce n'étoient guère que de misérables pay- 

(i^ M. Dagiiesseaa aa dnc de Noailles^ 8 août. (M.) 
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sans, d'autant plus hardis qu'ils n'a voient rien k 
perdre. Les habitans des villes ne remuoient point : 
ils paroissoient, en général, consternés et soumis^ 
mais ceux de Nismes , et surtout de Saint-Hippolyte , 
fomentoient secrètement la révolte. Des sommes con- 
sidérables d'argent, qu'on disoit envoyées de Lyon, 
procuroient les moyens de la soutenir. Les seules 
terres de Saint-Fortunat et de Chalençon , apparte- 
nantes au marquis de La Tourrette, avoient fourni 
vingt compagnies : ce gentilhomme fidèle engagea 
Jteureusement les officiers à se retirer. 

Quelle que fût l'audace des religionnaires, i'ap^ 
proche des troupes les intimida. Us s'assemblèrent 
de nouveau à Chalençon, mais avec le désir d'éviter 
Forage qui les menaçoit. Plusieurs gentilshommes de 
leur parti, bien intentionnés, ^coudant les vues pa- 
cifiques de l'intendant, inspirèrent à. cette assemblée 
des sentimens de soumission. On y arrêta, le 3o août, 
qu'on députeroit à Daguesseau pour l'assurer de leur 
fidélité au Roi (';. lis étoient prêts, disoient-ils , de 
verser tout leur sang pour son service : s'ils avoient 
eu le malheur de lui déplaire dans l'exercice de leur 
religion, ils n'avoient rien fait que par un motif de 
conscience : quant au port des armes , ils n'avoient eu 
en vue que de mettre leurs vies, leurs biens à couvert 
des menaces que leur faisoient journellement les gar- 
nisons établies en divers endroits par les seigneurs 
catholiques : du reste, ils demandoient humblement 
pardon à Sa Majesté de ce qu'ils pouvoient avoir com- 
mis contre ses ordres, et supplioient l'intendant de 
leur obtenir de sa clémence une amnistie générale^ 

^i) M. Daguesseau au duc de Moailies, 3i août. (M.) 
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Gomme le plus grand nombre des calvinistes, 
ëbranlës par cet exemple ou par différeus motifs, 
donnoient des assurances de soumission , Daguesseau 
écrivit au duc de Noailles qu'il seroit à propos de leur 
accorder un pardon général, excepté à quelques mi7 
nistres et aux principaux chefs , à condition que les 
assemblées et les attroupemens cesseroi^nt, et qu on 
mettroit bas les armes huit jours après la publication 
de Tamnistie. Le duc pensa de même, et agit en con- 
séquence. Les lettres d'amnistie furent accordées, 
moins douces peut-être que les conjonctures ne le 
demandoient : elles excluoient du pardon les ministres 
qui avoient prêché où il n étoit pas permis de le faire, 
et environ cinquante autres coupables*, elles ordon- 
noient la démolition des temples de Chalençon, de 
Saint-Fortunat et du Pousin, avec défense, sous 
peine de la vie, de faire en ces lieux aucun exercice 
de la religion protestante. C'étoit une grâce propre à 
soulever encore bien des esprits. 

On en tira d'autant moins d'utilité, que l'approche 
des troupes laissoit aux calvinistes moins de con- 
fiance. Leurs ministres, furieux de se voir exclus de 
lamnistie , la représentèrent comme un piège qu'on 
leur tendoit pour les livrer aux fureurs de la solda- 
tesque (i\ Des émissaires envoyés de toutes parts se- 
mèrent l'alarme, et rallumèrent le feu mal éteint de 
là révolte. Ceux de Chalençon ne furent pas les der-r 
niers à démentir leurs assurances de soumission. Us 
écrivirent en divers endroits une lettre séditieuse qui 
fut interceptée , par laquelle ils annonçoient un des- 
seii) de résistance , et demandoient des secours. 

(i} M. Daguesseau au duc de Koaiiles, ii septembre. (M.) 
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Cette lettré ëtoit écrite de la main du ministre 
Homel. Le même Homel écrivit quelques jours après 
( le 5 septembre), à M. de Vérclôse : « S'il ne faut 
(( d'autre victime que moi pour donner k pitix à nos 
« églises, je consens qu'on me livre. Vous savez que 
(( j'ai toujours donné la main à tout ce qui regarde 
« l'autorité du Roi : je serai toujburs dans le^ mêmes 
fi dispositions. » On reconnoît là un homme faux et 
souple, excitant sotis main un parti, flattant l'autre 
eh secret, voulant passer pour un saint, et n'agissant 
qu'en politique intéressé. 

Le duc de Noailles, dont la résidence à la cour 
avoit été fort utile pour la province , allant tenir lés 
Etats, apprit à Tournon que les religionnaires s'é- 
toient armés de nouveau , malgré l'amnistie , et sentit 
qu'il falloit absolument les réprimer par les armes. 
Ses lettres au Roi et au ministre de la guerre ( le mar- 
quis de Loùvois) côiitieiinent les détails de sa con- 
duite : j'en tirerai ce qu'il y a d'intéressant. 

Arrivé à Tournon le 24 septembre , il envoya le 
même jour deux gentilshommes calvinistes avertir leâ 
rebelles qu'il hè leur donnoit que jusqu'au lendemain 
pour profiter de la clémence royale. Le lendemain, 
ne recevant point de nouvelles, il se rendit au camp 
entre Charmes et Beauchâtel , sur la rive du Rhdne i, 
accompagné de Daguesseau. Il y avoit trois régimens 
de dragons, avec trois bataillons. Les rebelles, postés 
sur les hauteurs , faisoient continuellement l'exercice, 
et tuoient des dragons jusque dans le camp. Saint- 
Ruth , qui commàndoit les troupes , gêné par un ordre 
précis de ne pénétrer en Vivarais que huit jours après 
la publication de l'amnistie , attendoit impatiemment 
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le terme où il lui seroit perhiis de marcher contre eux. 

Le duc monte à cheval pour aller recônnoître lés 
passages des montagnes. Témoin de Tinsolence de 
ces canailles j dont les pelotons grossissoietlt rapide- 
ment, il Se détermine avec Saint-Ruth à les attaquet 
le lendemain (0. Après quelques lieures de matiche, 
il trouve un corps de cinq à six cents hommes dans 
un poste très-âvantageux au-dessus de Pierregourdé : 
il donne ses ordres pour le combat. Quelques dra- 
gons mettent pied à terré , les amusent par des escar- 
mouches, tandis que Tififanterie se hâte de les enve^- 
lopper. Leur défense fut vive : bti né pouvoil les 
romjpire qu'en se mêlant; Ils se sauvèrent enfin à là 
faveur des bois, Tinfanterie n'ayant pu fermer les 
passages. Les dragons les poursuivirent, en tuèrent 
un grand nombre. Une douzaine de prisohniérs furent 
pendue sur-le-champ par un treizième. Déi» Français 
ainsi traités ! Mais le fanatisme mis en fermentation 
les rendoit séditieux et féroces. 

On arriva le soir à Chàlencon : ils y avoient un 
château assez fort. Ils se jetèrent néanmoins dans là 
ville , où Ton entendoit un bruit effroyable : ils l'a- 
bàndonhèrent bientôt, et s'enfuirent par des préci- 
pices pendant la huit. Leur temple fut démoli le len^ 
demain. Saiht-Fortunat, qu'ils croyoient inaccessible, 
étoit leur refuge. On leà y poursuivit le 28 : «n né lé^ 
y trouva pUis, tant l'expédition de la veille aVôît 
causé de terre&r. Quoique ^ans attroûpeihéhs, ih 
perdirent en détail autant qu'à la journée du ^7. Lék 
troupes népargnoient pas ce qui se présehtoit àur la 
route. 

(î) Le duc de Noailles h M. de Louvois, a^ scptemBï-e. (M.) 
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Le duc de Noailles peint ainsi le fanatisme de ceux 
qu on fit exécuter pour Texemple : « Ces misérables 
a alloient au gibet avec une ferme assurance de mou- 
« rir martyrs, et ne demandoient d'autre grâce, sinon 
(( qu'on les fit mourir promptement. Us demandoient 
(( pardon aux soldats ; mais il n'y en eut pas un seul 
« qui voulût demander pardon au Roi. » On pouvoit 
en conclure que rien n'est plus dangereux que de 
violenter la conscience, puisqu'alors elle se figure 
l'exercice de l'autorité royale comme une tyrannie 
capable d'anéantir les obligations des sujets. 

Tous les prisonniers qu'on amena au duc, il les 
renvoya , en les chargeant de dire aux rebelles que le 
Roi leur pardonnoit , à condition de poser les armes, 
et de retourner à leur travail ordinaire. Quoique 
l'acte d'amnistie ordonnât de démolir le temple du 
Pousin, les habitans de ce lieu étant moins coupables 
que les autres, il crut devoir plutôt faire un exemple 
sur le temple de Vernoux, parce que le châtiment 
étoit juste , et qu'il en espéroit des conversions.- Il 
annonce quatre-vingts ou cent conversions faites im- 
médiatement après à Vernoux et à La Tourrette : sin- 
cères ou apparentes, elles donnoient lieu de croire 
qu'un bon usage de la sévérité pouvoit être utile. 

Mais le fier et dur Louvois ne vouloit aucune sorte 
de ménagement. Noailles reçut de lui une lettre (pre- 
mier octobre) qu'il devoit communiquer^à messieurs 
de Saint-Ruth et Daguesseau , par laqiHelle ce ministre 
blâmoit fort 1^ patience que le premier avoiteue, 
contre sa propre inclination, et d'après les avis de 
l'intendant, à l'égard des religionnaires attrouj^s en 
armes. L'amnistie ne devoit point avoir lieu, disoit- 
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il, pour les peuples du Vivarais qui ont eu l'insolence 
de continuer leur révolte, quoiqu'ils eussent connois- 
sance de la bonté du Roi envers eux. «Sa Majesté 
<c désire que vous ordonniez à M. de Saint-Ruth d'é- 
<i tablir des troupes dans tous les lieux que vous ju- 
« gérez à propos ^ de faire subsister lesdites troupes 
« aux dépens du pays-, de se saisir des coupables, et 
(( de les remettre entre les mains de M. Daguesseau, 
(( pour leur faire leur procès; de raser les maisons 
(( de ceux qui ont été tués les armes à la main, et 
(( de ceux qui ne reviendront pas chez eux après 
« qu'il aura été publié une ordonnance ; que vous 
« lui donniez ordre de faire raser les dix principaux 
(( temples du Yivarais; et, en un mot, de causer une 
« telle désolation dans ledit pays, que l'exemple qui 
(( s'y fera contienne les autres religionnaires, et leur 
<c apprenne combien il est dangereux de se soulever 
« contre son roi. » 

Voilà, en peu de mots, le plan tracé par Louvois 
de cette fameuse dragonnade que les religionnaires 
ont osé mettre en parallèle avec les persécutions 
païennes. Le sage Colbert, si opposé par principes à 
ces violences, venoit de mourir : Louvois alloit suivre 
librement l'impulsion de son caractère. 

U ajoutoit que l'amnistie auroit lieu à l'égard de 
ceux des Cévennes, pourvu qu'ils exécutassent les 
édits *, et il déclaroit le port d'armes très-sévèrement 
défendu dans tout ce pays-là, soit aux calvinistes, 
soit aux catholiques, de manière qu'ils ne pussent 
même conserver d'armes chez eux, sous peine d'une 
grosse amende. 

Cet article parut bien essentiel au duc de Noailles, 
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puisquii ipoussa la sévérité encore plus loin. Il or- 
donna que ceux chez qui on trouveroit des armes , 
ou qui seroient convaincus d*en avoir caché , seroieiat 
condamnés aux galères, outre une amende de c'eut 
écu8, dont cinquante pour le dénonciateur-, et que 
ceux qui en auroient connois^nce , et n'en âuroient 
pas donné avis, seroient sujets aux mêmes peines; Il 
espéroit prévenir par là de grands désordres : tbais 
souvent les ordonnances les plus rigides sont le moins 
exécutées, précisément parce quelles sont trop ri- 
gides. 

En arrivant à Nismes, le duc y trouva une déj^tlta- 
tion.de rassemblée calviniste des Cévennes , qui s'é- 
toit tenue à Ànduze. Ces députés lui présentent une 
requête, et lui disent, avec une hardiesse dont il eut 
lieu d'être étrangement surpris, qu'ils sont chargés 
de s'adresser à lui pour obtenir de la botité et dis la 
justice du Roi une amnistie générale, le rétablisse- 
ment de Texércice de leur religion dans Saint-Hip- 
polyte, où quatre mille personnes en avoient besoin-, 
en un mot, l'exécution entière de l'édit dé Nantes, 
avec révocation de tous les édits , déclarations et ar- 
rêts du conseil , donnés au préjudice de leurs libertés 
et privilèges depuis le commeilicement du règne de 
Sa Majesté. 

(( Surpris de la hardiesse ou plutôt de l'extràva- 
ii gancé de ces pauvres misérables { te sont les termes 
a de sa lettre à Louvois, du i octobre), je n'hésitai 
n pas un moment à les envoyer toui prisonniers dans 
i< la citadelle du Saint-Es|>rit-, et je leur dis que ^'il y 
«< avoit des petites-maisons en Languedoc, je ne les 
a enverrois pas au Saint-Esprit. » 
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Lçur démarche étoit réellement aussi folle qu'au* 
dacieuse. Le consistoire de Kismes le comprit bien. 
Des dëputës de Saint-Hippolyte le priant d'employer 
ses bons offices pour la délivrance de M. de La Va- 
lette, chef de ces prisonniers, on répondit sèche- 
ment qu'on n'avoit jamais pris part à leurs affaires, 
et qu'on ne vouloit pas y entrer pour une si mau- 
vaise cause. 

Si les ordre3 de la cour et les progrès de la fermen- 
tation forçoient Noailles à tant de sévérité, on voit 
toujours eu lui le$ sentimens qui dévoient en tempérer 
la |*ig[ueur. I) écrit au marquis de Châteauneuf (le 5 oc- 
tobre ) : Il Je vous assure que je n*agis pas par haine 
« contre les huguenots, quoique je sois convaincu 
« qu'il est du bien du service du Roi d'to diminuer 
« le nombre autant qu'il sera possible. Je ne hais que 
« leur rébellion, et j'aurois en horreur, en pareil cas, 
« les plus zélés catholiques. C'est pourquoi, dans le 
a temps que je vous demandera démolition de quel- 
le ques temples qui ont mérité ce châtiment, et la 
(( punition de quelques ministres séditieux , je vous 
« représente aussi ce que des ministres fidèles au 
<( Roi ont mérité par leur bonne conduite*, et je vous 
« sollicite pour la conservation de celui du Pousin , 
« parce que les hahitans de ce lieu n'ont point man- 
« que à leur devoir, et afin qu'il paroisse que le Roi 
k n'en veut qu'aux séditieux et aux rebelles* i^ L'his- 
toire aigriroit trop une aiQ^ sensible , si elle ne con- 
servait pas quelques traces de vertu et de bienfai- 
sance parmi les malheurs sans nombre de rbumanité. 

Toujours disposé à )a clémence, le duc reçut favo- 
rablement d'autres députés de Saint-Hippolyté, qui. 
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à l'approche des dragons, vinrent demander miséri- 
corde. Il crut leur soumission sincère. En consé- 
quence, il écrivit au comte de Tessé de tenir les dra- 
gons dans la plus exacte discipline, et de traiter les 
habitans de cette ville comme de bons sujets du Roi. 

Mais on intercepta bientôt une lettre de ces reli- 
gionnaires (en date du 3 octobre), pleine de senti- 
mens de rébellion. De fausses nouvelles, semées ar- 
tificieusement par leurs ministres, leur faisoient croire 
que les troupes de Saint-Ruth avoient été taillées en 
pièces, cet officier tué, le duc de Noailles fort blessé. 
Ils s'en félicitoient avec des transports de joie. Tout 
étoit en armes chez eux : la lettre faisoit mention de 
leurs exercices militaires, de leur illustre capitaine^ 
le sieur Nouguîer , de leurs soldats, braves , lestes^ 
et bien annés. Ils se disposoient à bien recevoir un 
corps de quatre mille hommes, qu'on prétendoit 
en marche pour les attaquer. « Nous voulons même, 
u disoient-ils , leur faire l'honneur d'aller au de- 
tt vaut d'eux , s'il plaît à l'Eternel , avec une entière 
« confiance que , faisant la guerre pour sa gloire , 
(( nos ennemis disparqitront devant nous , comme la 
« fumée se perd en l'air par l'agitation des vents. 
« Gloire à l'Eternel ! etc. » Un avis de l'évêque de 
Montpellier confirmoit cette preuve, déjà trop cer- 
taine. 

Le duc envoya sur-le-champ au comte de Tessé 
ordre de marcher à Saint-Hippolyte dès le lendemain 
7 .octobre , et d'agir avec rigueur si les religionnaires 
avoient l'audace de s'opposer aux troupes du Roi. Il 
écrivit en même temps au juge du lieu d'annoncer 
qu'on jouiroit de l'amnistie si l'on rentroit incessam- 
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ment dans le devoir; sinon que les maisons seroient 
rasées, les biens confisques, et les personnes punies 
du dernier supplice. 

Celui qui commandoit les séditieux, apprenant 
que les troupes s'avançoient, fit dire à Tessé qu'on 
savoit trop bien la guerre pour rester dans Saint-Hip- 
poly te ; qu on alloit prendre le chemin de la mon- 
tagne ; qu'on espéroit de l'y voir ; qu'on Ty attendroit 
avec de bonnes troupes et de bonnes armes. Cette 
rodomontade n'avoit rien que de ridicule. Le fanfa- 
ron s'enfuit dès qu'il aperçut les grenadiers, et que 
sa troupe eût essuyé cinq ou six coups de fusil. 

Un soulèvement si dangereux en apparence ne 
produisit rien. Les plus sensés calvinistes sentoient 
trop bien leur foiblesse pour vouloir lutter contre 
les forces du monarque : en laissant agir une aveugle 
populace, ils étoient prêts à se décider sur l'événe- 
ment. Le duc reçut bientôt des députés de Saint- 
Hippolyte et d'autres lieux, qui l'assurèrent de leur 
soumission. C'est tout ce qu'il demandoit, s'estimant 
heureux s'il pouvoit épargner le sang. Il se contenta 
de faire raser deux maisons, l'une destinée aux exer- 
cices religieux de la secte , l'autre appartenante à un 
des chefs de la révolte. Les ordres du Roi pour la 
démolition de six temples du Vivarais furent ensuite 
exécutés. 

Quoiqu'il fût impossible, dans les circonstances où 
se trouvoit le royaume, que les calvinistes, sans chef 
digne de ce nom, sans aucun secours considérable, 
sous la main de Louis xiv, qui faisoit trembler l'Eu- 
rope entière, tentassent des entreprises que le gou- 
vernement eût de la peine à réprimer, le Languedoc 
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souflfroit beaucoup des troubles qu'y occasionoit leur 
religion, poursuivie par Tautoritë royale. Les brigan- 
dages et les meurtres ëtoient fréquens, parcQ qu'ils 
restoient impunis; et cette impunité venoit en grande 
partie des gentilshommes, qui donnoient asyle aux 
coiipables dans leurs châteaux. La justice manquoit 
de forces pour les arrêter. Dès Tannée précédente, le 
duc avoit représenté fortement le désordre au minis- 
ti^re. Il insista de nouveau; il proposa deux moyens 
d'y remédier, qu'on adopta. Le premier fut un arrêt 
di; conseil, par lequel le Jloi déclare que ceui^ qpi se- 
ront convaincus d's^voir donné retraite ai;x scélérats»^ 
ou d'en avoir empéclié la recherche, seront privés de 
leurs justices; et leurs maisons ou châteaux r^sés, 
qVl^^d il n'y aqroit pas de justices. Le second fut d'é- 
tab)ir dans la pfoyince des prévôts indépendant, qui 
pissent veiller au bon ordre, saisir les coupables , et 
le^ juger en (dernier ressprt. U n'étoit guère possible 
i^qtrement de contenir les peuples dans le devoir, 
^Qr^que les trpupes seroient éloignées. 

La tranquillité publique seiiibloit exiger aussi qu'on 
epl^yât )es armes des huguenots. Le duc projeta cette 
opération : elle se fit partout avec les mesure^ conve- 
^ble$. 0|i trqqva dans Nismes douze cents inou$- 
qf^et^ Qu fqsil^, cinq cents piques ou hallebardes, un 
grand nombre de pistolets et d'épées, qui furent dé* 
pasé^ d^ns U citadelle de^Montpellier(0. 

Hiçf^ n'ayqit plus contribué ^u soulèvement de$ 
religionn^iq^s que le$ exhortation^ de leurs ministres, 
le^ jfLXiSt pleins de la rag^ du f^ps^^isme , les autres allu- 
m^pt par intérêt l'enthousiasme du peuple, d'autres 

(j) Le «J^c de NoaiUcs h M. àc Louvois, 7 novembre. (M.) 
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eicitant de bonne foi ce zèle religieux dont les excès 
se colorent de si belles apparences de vertu. Il y en 
avoit plusieurs d'arrêtés : on instruisit leur procès. 
Plusieurs firent abjuration , quel que pût être Tévé- 
nement de la procédure. Daguesseau rendit compte 
au duc de leur sincérité , et lui écrivit qu'ils édifioient 
tout le monde. En même temps, un nommé Pay- 
rols, fanatique au dernier point, réputé saint dans 
son parti, justifioit ses folies par le mouvement de 
r esprit de Dieu y et se prétendoit seul juge de l'in- 
spiration divine. On jugea qu'il importoit de l'en- 
fermer. 

Les ministres Audoyer et Homel étoient les prin- 
cipaux coupables. L'exécution du premier, condamné 
au gibet, fut sursise. L'autre, qui avoit eu plus d'in- 
fluence dans les affaires , fut condamné à être roué 
vif, après avoir subi la question. Sa tête fut portée à 
Chalençon pour y être exposée en public, et son 
corps exposé à Beauchâtel, où les séditieux avoient 
occupé le passage du Rhône. Hoguier, autre ministre 
de la secte, se coupa la gorge en prison avec un canif. 

Au milieu de ces rigueurs, Noailles désiroit tou- 
jours que, pour abolir efficacement le calvinisme, la 
persuasion fût préférée à la violence. Il demandoit 
des hommes capables de dissiper les erreurs. Le Roi 
envoya enfin l'abbé Hervé avec douze missionnaires, 
pour suppléer en Languedoc à la disette d'ecclésias^ 
tiques zélés, et suffisamment instruits. Des gratifica- 
tions en argent, destinées 'aux nouveaux convertis, 
ajoutoient du poids aux discours des prédicateurs : 
les soiùmes se régloient sur le nombre de ceux qui 
composoient les familles. 

T. 71. 17 
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Ce fervent abbé eut des succès assez rapides, dont 
son atdeur n-ëtoit pas cependant satisfaite. £n deman- 
dant des fonds de gratifications pour ses prosélytes, 
il se plaignoit de n'avoir fait en cinq jours que qua- 
rante conversions. Le duc lui répondit (20 novembre) 
qu'il y avoit de Tamour .propre à ne pas se contenter 
d'un si beau commencement, et qu'fl hri feroit re- 
mettre des fonds au plus tôt. « L'argent du Roi, dit-il, 
« me parolt si bien employé à cela, que l'économie 
f( seroit «pernicieuse, puisque ce sont des sujets 'ga- 
ie gnés pour Dieu et pour Sa Majesté. » 

Malgré les travaux infatigables des missionnaires, 
secondés par Tévêque de Nismes^ malgré la présence 
des troupes et la démolition des temples, les conver- 
sions n'étoient cependant pas aussi fréquentes qu'on 
Tavoit d'abord espéré. Daguesseau l'écrivoit au duc , 
et tentoit de son côté les moyens d'une sage poli- 
tique. U lui apprenoit que l'ëvéque de Valence réus- 
sissoit mieu!L dans leDaupbiné; que ce prélat ayant 
commencé avec peu de fruit par de bonnes raisons, 
dont il étoit fort capable, en donnoit à ses auditeurs 
de proportionnées à leur intelligence , qu'onne pou- 
vait entendre sans rire. Mais qui convertissaient 
ces sortes de gens. 

On se trompoit sur ce point : la religion est trop 
grave pour que des discours rtsibles puissent laiaire 
véritablement triompher ; il n'en reste bientôt que 
l'impression du ridicule, et les ;gens simples eus- 
mâmes s'aperçoivent qu't)n ne peut se convertir en 
riant, non plus qu'en cédante la force du à Fintérét. 
Aussi combien de conversions, vantées au moment 
de la scène, ont-elles disparu aTec les convertisseurs! 
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Pendant la tenue des Etats , le duc de Noailles , ma^' 
gnifique dans sa dépense particulière , mais ëconomé 
pour la province ^ essaya de réformer des abus in^ 
troduits par la cupidité ou la négligence. Les Etats 
s'ouvrirent le 3o septembre. Pour ce seul jour du 
mois ^ les députés dévoient recevoir le paiement du 
mois entier (i ■. Il y a voit pour les députés ecclé^ 
siastiques une paie des diocèses; il y en avoit une 
autre de la province. On payoit encore un mois de 
grâce, qui ne servoit qu'à augmenter la charge pu^ 
blique. Doubles emplois, dépenses perdues. Noailles 
et DagDesseau Tobservoient tous deux, et pensoîent^ 
comfne tout homme en place devroit penser, que 
si Fusage colore des abus d'administratioh , c'est un 
motif de plus pour que l'autorité y porte un œil vi* 
gilant. 

Ces deux illustres personnages furent toujours unis, 
et par l'estime mutuelle, et par le zèle du bien public» 
On avoit rendu suspect au Roi le vertueux intendiant ; 
car h mérite peut-H manquer d'ennemis à la.cour ? Le 
duc s'efforça de détruire l'ouvrage de la calomnie : il 
eut le bonheur d'y réussir, et de recevoir (du Roi même 
la commission flatteuse d'annoncet à Daguesseau une 
place de conseiller d'Etat. 

Autant que Noailles étoit généreux , autant se mon« 
troit-il sincère observateur de la justice , cette vertu 
inviolable qui sert de fondement à toutes les autres» 
Il obtint du Roi la baronnie et vicomte de Casteinail ^ 
dans son gouvernement de Roussillon , appartenante 
à la couronne en vertu d'un ancien acte de Martin ^ 
roi d'Arragon au quinzième siècle. Son premier soin 

(i) Lettre du duc dé Noaillèt II M. Dagnetsean, ai août. ^M.) 

'7- 
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fut de s'assurer que la possession ëtoit légitime. Il en 
écrivit à Tintendant de la province (i) : « Ce que je 
« vous demande préférablement à toutes choses, c'est 
« de bien examiner, et sans aucun dessein de me fa- 
it voriser, le droit du Roi sur cette affaire , parce que 
« je n'en veux point, s'il y a la moindre chose du 
« monde contre la justice et l'équité. Examinez l'af- 
« faire avec autant d'exactitude que si c'étoit un Es- 
« pagnol qui fut à ma place. Je serai bien aise de jouir 
« de la grâce de Sa Majesté^ mais, encore une fois, je 
« n'en veux qu'autant que la justice le peut per- 
« mettre. » Un courtisan scrupuleux sur les grâces de 
la cour n'est certainement pas un homme ordinaire. 

{1684] A son retour du Languedoc, il reçut du 
Roi les témoignages les plus distingués de satisfaction 
et de bienveillance. Une chose qui lui fait peut-être 
encore plus d'honneur, c'est qu'étant tombé dange- 
reusement malade, les religionnaires de la province 
demandèrent à Dieu, comme les catholiques, le réta- 
blissement de sa santé. Armand de Béthune (^\ évêque 
du Puy, fort attaché à sa personne, en plaisante dans 
une lettre au secrétaire du duc : « Béni soit le Sei- 
« gneur, qui nous l'a conservé et rendu pour sa gloire ! 
« Nous le devons sans doute aux prières des bonnes 
« âmes et féaux les gens de la religion prétendue ré- 
« formée : tous les consistoires ont jeûné , tous les 
c( ministres ont prié pour sa conservation, et toutes 
« les Cévennes ont rendu grâces au Seigneur de 

(i) L'intendant de la province : M. de Trobat, reçu premier prëii- 
den( du conseil supérieur de Roussillon le 18 avril i6gi , mort en 1697. 
— {n) Armand de Béthune : Ké en i635 , mort en 1703. D^abord e'yéque 
,4l« Saint-Flour, il fut nomrn* e'véque du Puy en i665« 
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« cette guërison. Jugez de ce qu'on a fait au Puy ! » 
Mais si les nombreuses neuvaines que ce prélat fit 
dire à Tautel de la sainte Vierge , comme il Tëcrivoit 
au duc (20 janvier), furent plus efficaces que les* vœux 
des huguenots, il faut avouer que ces marques, d'atta- 
chement de leur part sont une preuve plus éclatante 
de ses vertus et de sa sagesse. Quel autre motif au* 
roit pu leur faire aimer son gouvernement, malgré 
les rigueurs qu'un pénible devoir avoit exigées de 
lui ? 

Cependant on continuoit de suivre envers la secte 
proscrite le même plan de sévérité et de destruction. 
Tandis que Tabbé Hervé et ses missionnaires se li 
vroient aux travaux apostoliques avec un succès mé' 
diocre, les troupes inspiroient toujours la crainte r 
on poursuivoit des ministres, on démolissoit des 
temples, on défendoit les assemblées religieuses, 
op multiplioit les entraves ; et comme on avoit des 
preuves de l'inquiétude des sectaires, on les inquié- 
toit d'autant plus qu'on les voyoit plus impatiens de 
la contrainte. Plusieurs ministres réfugiés du Lan- 
guedoc s'étoient trouvés à un synode national de 
.Suisse. On y avoit résolu de recevoir tous ceux qui 
se retireroient de France pour cause de religion ^ et 
même, par un article secret, de députer vers les rois 
et les princes protestans, et de les prier de s'inté- 
resser auprès de Louis xiv en faveur de ses sujets 
calvinistes. De pareils mouvemens chez l'étranger, 
quoique assez naturels dans les circonstances, ne pour- 
voient qu'irriter la cour. 

Les cahiers des Etats de Languedoc, présentés au 
Roi, ne tendoient qu'à saper le calvinisme par de 
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nouveaux coups d'autorité. Us demandoient que les 
temples de Nismes, d'Uzès et de Castres fussent dé- 
molis (un arrêt du conseil fit assigner en cotiséquence 
les syndics des consistoires deyant Tintendan^, pour 
rinstruction de cette affaire) ; que les ministres de la 
religion réformée fussent rendus ambulatoires (on 
régla qu'ils ne pourroient demeurer plus de trois ans 
dans le même endroit^ qu'ils passeroient ensuite à 
un autre éloigné au moins de vingt lieues, et qu'ils 
n'auroient qu'après douze ans d'intervalle la liberté 
de revenir dans un poste où ils auroient déjà exercé) ; 
que les religionnaires ne pussent être pris pour ex- 
perts (on l'accorda); que leurs enfans convertis au-> 
roieut après la mort de leurs parens , nonobstant 
toutes dispositions testamentaires, la même part de 
biens qu'ils auroient eue si les parens étoient morts 
ab intestat (on promit de faire considération sur cet 
article, où le chancelier trouvoit beaucoup de diffi-t 
cultes). 

En même temps le duc de Noailles demandoit ce 
qu'il jugeoit le plus utile à la religion et à la province. 
Comme les montagnards aVoient conservé des armes, 
par la facilité qu'ils trouvoient à les cacher, il sou-* 
haitoit qu'une nouvelle ordonnance et quelque peine 
extraordinaire remédiassent au désordre qu'on de- 
voit craindre. Il proposoit de rebâtir des églises à la 
place des temples démolis, et de fixer dans des lieux 
catholiques les ministres que Fon toléroit pour le 
baptême des enfans. ^ 

Un zèle pur lui faisoit désirer surtout que la vérité 
triomphât par des moyens dignes d'elle. L'expérience 
démontroit combien les conversions rapides, fruits 
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de la terreur ou de Ta varice , étoient vaines, pour ne 
pas, dire contraires à la fin qu'on se proposoît. Le& 
nouveaux convertis du Yivarais ne se montroient plu& 
protestans, et se montroient; encore moins catho^ 
liques : ils n'alloient ni à la messe, ni au^pcéche; ik 
n'a voient aucune religioa, après, avoir quitté la leur. 
La néglfigence de Févéqua, TigncM^ace grossière de la 
plupart des cusés, leur mauvaise conduite (les curea 
ne rapportant qu'une cinquantaine d'écus, pouvoit- 
ou y placer d'honnâlea gens et des gens habiles ?), 
tout augmentoit le mal ei élio^gooit k remède. Le 
duc proposa, an aUendaat mieux, d^étiabUr en quel- 
ques endroits» des prêtres de Saint-Lazare, dont le 
boa exempte servûooil de leçon aux autres^ et qui , 
selon leuv iiasstilut, iroient prêcher de village en yïU 
lage : moyen qu'il jugeoit préférable à ces missions 
passagères, raremeiUi aussi fructueuses qu'on rimagi- 
noit, et ordinairement siuivies de grands désordres. 

Il soupiroU pour Vexécution d'un projet formé de- 
puis long-temps, auquel plusieurs savans théologiens 
avoient travaillé, w^^s qu'oq» ne verria jamais réalisé 
sans \xm espèce d^ miracle : c'élpit de réunir les 
protestàns à l'Eglise catholique. Bordieu , ancien mi- 
nistre de Montpellier , lu^ envoya un mëogioire pour 
être présenté aurBoisor un objet si désirable. Après 
l'avoir examiné et fis^it examiner avec soin , le duc 
resta persuadé que ce mémoire tendoit à rendre les 
catholiques huguenots,, et non les huguenote ci^tho- 
liques. Il ne le présenta point, mais il le communi- 
qua au célèbre Bossuet, l'oracle de l'Eglise de France, 
et le plus redoutable adversaire des novateurs. 

Cependant il écrivit à Bordieu (3i août), en lui 
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adressant un autre projet de réunion , qu il Fenhor- 
toit, lui et ses confrères, à y concourir avec un es- 
prit de paix et de vérité ; qu'alors il seroit en état de 
faire valoir auprès du Roi ses bonnes intentions ; 
qu'il n'oublieroit rien pour en procurer le succès , 
et qu'il donneroit volontiers sa vie pour un si grand 
bien. Bordieu lui envoya ses réflexions sur le projet, 
et sur les moyens de l'exécuter , et proposa de s'en 
tenir aux canons par rapport aux points dont on ne 
pourroit convenir. Le duc consulta Bossuet (>), dont 
il reçut cette réponse (le aS octobre) : 

« Je ne m'étonne pas, non plus que vous, qu'on 
M ait deviné une cbose si grossière touchant la pro- 
ie position de s'en tenir aux canons. Celui qui la fait 
(t n'est pas loin du royaume de Dieu ^ mais il faut 
« savoir de lui , 

a i"* Dans quel siècle il se borne; 

a a"" S'il n'entend pas joindre aux canons les actes 
a que nous avons très-entiers des conciles qui les 
« ont faits*, 

a 3"" Si dans les canons des conciles, dont nous 
«. n'avons pas d autres actes que les canons mêmes , 
« il n'entend pas que l'on supplée à ce manquement 
« par les auteurs de ce même siècle ; 

« 4'' S^^^ c^oi^ avoir quelques bonnes raisons pour 
et s'empêcher de recevoir la doctrine établie par le 

(i) Bossuet : Jacques-Bénigne Bossnet , né à Dijon le 27 septembre 
1637 , mort à Paris le la avril 1704 , âgé de soixante-dix-hait ans. Il fut 
précepteur du Dauphin, évéque de Condom, puis évéque de Meaux ; 
membre de l'Acade'mie française, Toradc de PEglise gallicane dans le 
dix-septième siècle, et Tan des génies les plus puissans qai aient illustré 
1m littératures modernes. 
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c< commun consentement des pères qui ont ëtë dans 
« le même temps ; * 

c< S"" S'il peut croire de bonne foi que tout se 
a trouTe dans les canons, qui constamment n*ont été 
« faits que sur les matières incidentes, et très-rare- 
« ment sur les dogmes. 

c( Une réponse précise sur ces cinq demandes nous 
« donnera le moyen de Téclaircir davantage , pour 
« peu qu'il le veuille, et qu'il aime la paix autant 
« qu'il veut le paroître. 

« Qu'il ne dise pas que c'est une chose immense 
« que d'examiner la doctrine par le commun con- 
« sentement des pères qui ont vécu du temps des 
« conciles dont il prend les canons pour juges; car 
a on pourroit en cela lui faire voir, en moins de 
«. deux heures, des choses plus concluantes qu'il ne 
« croit. Un petit extrait de cette lettre , et des ré- 
« ponses aussi précises que sont ces demandes , nous 
« donneront de grandes ouvertures. 

« Je suis à vous de tout mon cœur, et prie Dieu 
« qu'il vous conserve, et toute la famille, que je res- 
« pecte au dernier point. » 

Personne n'étoit plus capable que Bossuet d'ap- 
profondir ces vastes matières, et de les simplifier; 
personne n a plus travaillé que lui , ni avec plus de 
réputation, au projet de ramener les protestans à 
l'Eglise catholique (ij; son livre si estimé de YEa:- 

(i) yi r Eglise catholique : M. le cardinal de Beausset fait connottre 
dans son Histoire de Bossuet ( 1814? 4 ^^'* i^'^^ ) ^o^* le» ^rits de cet 
illastre pre'Iat , et tontes ses dcmarcbes pour amener la réunion des 
Eglises protestantes avec l'Eglise romaine. 11 correspondit et iroulut en 
vain s'entendre avec Leibnitz , qui paroissoit désirer à la fois une religion 
et une langue universelle. 
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position de la Foi a a pas d'autre but, Cependant les 
disputes se perpétuent, ies gros ouyrages de contro- 
verse sent multiplie» à' Tinfini , tes calvinistes sub- 
sistent au sein; du royatiioe en très««grand nombre , 
même sans y être tolënës. Adorons les desseins de 
Dieu , mais ne présumons point qu aucun génie par 
le raisonnement, ni qu'aucun roi par rautoritë, dis- 
sipe les préventions d^une secte, tant qu'elle pré- 
tendra ne suivre pour règle que les oracles divins, 
dont elle veut que tout homme soit l'interprète. On 
abandonna bientôt cette idée, parce qu'on perdit 
l'espérance de réussir. 

Le duc de Noailles , occupé des intérêts politiques 
du Languedoc comme de ceux de la religion, avoit 
goûté un autre projet pou<? y rétaUir la navigation 
du Rhdne : il s'agissoît d'un, canal qui devoit êti^e 
assis sur l'extrémité dies marais , et aboutir à Fëtang 
de Malguio. L'entrepreneur en vantoit l'utilité, en 
promettoit les plus grands avantages^ et le duc croyoit 
pouvoir y gagner lui-^même beaucoup, s'il prenoit 
part à l'entreprise. H envoya le mémoire à Dagues- 
seau, le priant de lui dire sonavis aussi librement que 
si l'affaire ne l'intéressait point, protestant qu'il ne 
vouloit y entrer qu'autant qu'elle seroit bonne pour 
le public et pour les particuliers. 

Daguesseau répondit d'abord que le projet lui pa- 
roissoit utile et important; mais layant mieux exa- 
miné, il écrivit au duc, quelques mois après, que 
l'exécution en seroit trop dispendieuse, et qu'il n'y 
avoit point de fonds réels qui pussent y fournir. Il 
disoit, au sujet de l'entrepreneur, dont la tête exaltée 
se repaissoit de chimères : « Les imaginations sont si 



DU DUC DE NOAILLES. [l684] 267 

« vives en ce point-là , qu'il y a très-peu d'esprits sur 
(f la solidité desquels on puisse compter, et qu'il y en 
« a beaucoup qui croient pouvoir faire leur cour et 
« obtenir des grâces à la faveur de pareilles proposi- 
« tions, qu'ils se figurent à la fin comme possibles, • 
« à fbrce de vouloir persuader qu elles sont telles. » 
Cette réflexion si vraie étoit décisive pour un homme 
qui ne cherchoit que la vérité. 

Une seconde maladie dont le duc fut attaqué dan- 
gereusement r^mpécha de se rendre à Montpellier 
pour la tenue des Etats. Daguesseau, encore plus 
épuisé de fatigues , demandoit sa retraite de la pro- 
vince. C'étoit une perte dont Noaillés ne pouvoit 
trop s'affliger; il ne voyoit personne aussi digne que 
M. de Lamoignou de Basville de remplacer un inten- 
dant si respectable : il fit tomber sur lui le choix de 
la cour 'i\ 

Les modèles de probité sont rares dans tous les 
temps : dans le nôtre, où ils sont plus nécessaires 
que jamais, un historien doit les saisir avec ardeur 
et les citer avec courage , pour apprendre du moins 
au vice k rougir. Daguesseau, loin de favoriser pour 
ses amis ou ses subalternes des profits honteux sur 
les objets de l'administration , regardoit comme un 
opprobre qu'on achetât leurs services : ayant eu avis 
d'une promesse de cinquante louis faite et exécutée 

(i) ployez la Notice, p. 168, 176 et 177. Basville ëtoit un des homme» 
les plus éclairés de son temps , non moins verse dans la lecture des Pères 
et dans Pétude des sciences ecclésiastiques que dans la connoissance de 
toutes les parties de Tadministration. On a impri^O ^rseil|e, sous 
la rubrique d'Amsterdam, en 1734, in-S*', ses Mémoires pour seruir à 
t Histoire de Languedoc. Cet ouvrage est rare, parce que le gouverne- 
ment en fit supprimer les exemplaires. 
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pour obtenir le consulat d'Agde, il en écrivit au duc 
de Noailles, également opposé à ces indignes ma- 
nœuvres , et lui témoigna son désir que le nommé 
ne fût point consul , jusqu'à Téclaircissement du fait. 
. Assuré depuis qu'on lui avoit fait un faux rapport 
contre cet homme , il s'empressa de le disculper. 

On s'aperçut bien aux Etats de Languedoc que la 
présence du duc y eât été fort nécessaire. Le cardinal 
de Bonzi (■>, qui les présidoit, n'avoit pas les qualités 
propres à inspirer beaucoup de respect et de con- 
fiance. L*évéque du Puy ( Béthune ) ne voulut point 
y aller, probablement par antipathie pour ce cardi- 
nal, qu'il tourne en ridicule dans une lettre au com- 
mandant (3i décembre). Trois évéques se disputè- 
rent, d'une manière indécente, à qui seroit député 
des Etats de i685, et en vinrent ouvertement aux in- 
jures. Une autre dispute de même genre, moins scan- 
daleuse parce qu'elle ne s'éleva point entre gens d*E- 
glise, avoit produit dès le commencement un éclat 
fâcheux. L'autorité et la sagesse de Noailles auroit 
tout prévenu ou tout calmé. 

[16853 S^*^ séjour dans la province pendant les der- 
niers mois de l'année i685 fut une exécution perpé- 
tuelle du système de la cour pour la destruction du 
calvinisme. On ne vouloit plus ri^n ménager^ on 
vouloit forcer les huguenots à devenir catholiques ; on 
vouloit que la terreur décidât et multipliât les conver- 
sions. Enfin on avoit résolu d'envoyer les troupes, au 
lieu de missionnaires, partout où il restoit des parti- 
sans de l'hérésie, et de loger chez eux les soldats, jus- 
Ci) De Bonzi : Ne à Florence le a4 avril 1688, archevêque de Toulouse 
et cardinal en 1673 , mort à Montpellier le 1 1 juillet 1703. 
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qu^à ce que de tels hôtes les fissent obéir aux pieuses 
volontés du Roi. 

Le duc de Noailles, à en juger par son caractère 
et ses principes, désapprouvoit sans doute intérieur 
rement oette méthode. Obligé néanmoins de la&uiTre, 
il s'efforça d'empêcher, par une discipline exacte , les 
désordres qu on devoit craindre. Sa correspondance 
avec le marquis de Louvois, depuis le 6 jusqu'au 
a3 octobre, contient le journal de ses opérations. Il 
est quelquefois difficile d'y reconnoître le sage chré- 
tien, persuadé que toute conversion forcée est une 
chimère : mais écrivant à Louvois, pouvoit-il ne pas 
se conformer au langage de ce ministre ? (0 

Toute la substance de la relation peut se Téduire à 
ceci : Tel four ^ les soldats furent en tel endroit ^ ou 
en approchèrent y et les huguenots se convertirent. 
Les détails en seroient ennuyeux. Je me borne à rap- 
porter les traits qui donnent une idée de la chose. 
Ce n'est point la cruelle dragonnade dont les calvi- 
nistes ont tant parlé (a) : c'est une exécution rapide , 
dont le succès apparent éblouit d'abord le duc de 
Noailles, homme vrai , judicieux , et passionné pour 
le bien public. Il ignora peut-être en grande partie 
les violences que les dragons <^ommirent dans plu- 
sieurs endroits (5), 

U annonce^ en débutant, la conversion des villes 
de Nismes, Uzès, Alais, Villeneuve, etc. « Les plus 

(i) j^u langage de ce ministre : IL devoit, avant tout, chercher à IV* 
dairer sur les véritables intérêts de la religion, du prince et de PEtai. 
— (a) Ont tant parlé ; Ils avoient tant à s'en plaindre] — (3) On voit 
ici rembarras du rédacteur des Mémoires. Les faits qu'il va lui-même 
raconter feront voir la foiblesse de ses observations. 
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<( considérables de Nismes firent abjuration dans Té- 
(( glise le lendemain de mon arrivée. U y eut ensuite 
« du refroidissement; mais les choses se remirent 
« dans un bon train , par quelques logemens que je 
« fis fttre cheÉ ks plus opiniâtres.)» (On lit, dans 
une autce dépêche , que deux de ces logemens furent 
de cent hommes chacun). Les ministres les plus 
considérables de la province, Cheiron, et Pavolhan 
ou Paulhan , donnèrent Texeraple au troupeati , et se 
itiontrècent fort.Eéiés pour le service dû Roi. Il de^ 
mande pour eux les mêmes avantages qu'ils tiroient 
du consistoire^ 

a Je me dispose à aller parcourir les Cévennes avec 
m les sept compagnies de Barbezières, et j'espère qu'a- 
bc vaut la fin de ce mois il ne restera pas un huguenot. 
<( Ce qui vous fera plaisir, et qui est plus convenable 
(c à la bonté du Roi pour ses sujets, c'est quil n'y a 
a point eu de logement chez les religionnaires, que 
u par l'étape. L^ mauvais temps, les longues marches^ 
a et le peu d'habileté des consuls de ce pays-ci , qui 
K ne sont pas accoutumés à recevoir des troupes, ont 
« pu donner lieu à quelqtie désordre, que j'ai réparé 
«c jutant que j'ai pu, ayant fait rendre jusqu'à la 
(1 moindre chose qui avoit été prise. » U dit ailleurs : 
« Les choses se passent avec toute la sagesse et la 
a discipline possible, et les troupes vivent comme 
« elles marchent sur une route du royaume. » 

Il insiste sur ses espérances; il assure même, et ré-^ 
pond sur sa tête y qu'avant le 25 novembre la pro- 
vince n'aura plus du tout de huguenots : « Je ne lais- 
« serai point de vous dire qu'en toutes ces conver- 
« sions nous n'avcms rien fait que d'inutile ;, si le Roi 
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« n'oblige messieurs les ëvêqttes 'd'envoyer de bons 
« prêtres pour instruire les pelles q^i veulent 'être 
« prêches. Mais je crains cpie Je Roi ne soit plus mal 
« obéi en cela par les prêtres que par les religion- 
ce naires. Je ne vous dis pas cela sans raison. )> Assu- 
t^ment des peuplades entièi^ qui n abjuroient que 
pour éviter des troupes avoiel&t grand besoin d'in- 
struction : il auroit falhi trouver le moyen d'avoir 
beaucoup de bons prêtres aussi aisément que beau- 
coup de soldats. 

« Je ne sais plus que faire des troupes, écrit-dl 
« d'Alais, parce qoe les lieu^x ^nà je les destinois âe 
(( convertissent tous géaéralemieiit; etcela va si vite, 
« que tout ce que peuvent faire les troupes est de 
c( coucher une nuit dans les lieux où je les envoie. » 

Cependant il étoit impossible ^ue tant de milliers 
d'hommes^ avec de forts préjugés de religion , tra- 
hissent également leur -consciehce. Les (dus fermes 
prenoient la fuite. L'intendaitt publia nïie ordonnance 
sévère-contre ces fuyards , comme uj^ànt abandonné 
leurs maisons, et détourné leurs meubles , pour 
éviter, par cette ^désertion affectée, de loger des 
troupes : outre nine amende de mille livres, qu'une 
ordonnance du mois de septembre avoit iportée en 
pareil cas, chacun d'eux sera contraint de payer par 
jour trente livres, jusqu'à -ce qu'ils soient revenus 
dans leurs maisons , et qu'ils les aient mises en état de 
loger. Ordre aux consuls àe, faire exécuter la ^pré- 
sente ordonnance, nonobstant opposition ou appel- 
lation quelconque. Basville étoit moins itiodéité que 
Daguesseau ; mais les ordres du ministère auroient 
peut-être poussé celui-ci au moitié excès de rigueur. 
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Le duc, continuant sa relation à Florac le i5 oc- 
tobre, écrit au ministre qu'il y a déjà plus d'un tiers 
du Gëvaudan de converti^ qu'il mène toujours avec 
lui des dragons de Barbezières, pour faire ses mis- 
sions; que si le Roi Touloit avoir la charité d'accor- 
der aux convertis quelque remise sur la taille , cela 
produiroit un bon eSety car quoiqu'on les ait fort 
ménages j à cause de leur prompte obéissance aux 
ordres du Roi^ il ne se peut qu'ils n'aient souffert. 
U avoit doublé les logemens dans l'étendue de la pro- 
vince ; il en avoit mis chez les gentilshommes , après 
les avoir ménagés jusqu'alors; et il mande que dix- 
sept des plus opiniâtres, seigneurs de petites villes 
et de gros bourgs, s'étoient convertis pendant ce 
temps-là. 

On voit, par toutes ces dépêches, que le grand 
molif des conversions étoit la crainte de loger des 
troupes. On voit, dans celle du 19 octobre (à Lou- 
vois), qu'il attendoit toujours l'événement pour cer- 
tifier le succès, tandis que certaines personnes l'an- 
nonçoient d'avance au père de La Chaise, pour se 
faire de fête par des relations prématurées. On y voit 
aussi qu'il se propose d'envoyer à Louvois quelque 
homme d'esprit , pour lui rendre compte de tout en 
détail, et répondre à tout ce qu'il désire savoir, et 
qui ne sauroit s'écrire. Ne hasardons point de conjec- 
tures, même vraisemblables, sur cette apparence de 
mystère : il devoit se passer bien des choses qu'on ne 
pouvoit écrire sans beaucoup d'inconvéniens, mais 
que les religionnaires ne manquèrent pas de publier, 
en grossissant les objets. 

Les Cévennes subirent le joug, comme le reste du 
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gouvernement. Jamais intendant ni gouverneur n'y 
avoit paru. Ce peuple n'imaginoit pas que les troupes 
pussent pénétrer dans ses montagnes. Le duc s'avan- 
çant avec les troupes, toutes les communautés en- 
voyèrent au devant de lui des députés chargés des 
certificats de leur conversion, afin de prévenir les lo- 
gemens, qui en avoient converti tant d'autres. 

Enfin il écrit à Louvois, après avoir reçu de lui des 
témoignages de la satisfaction de Louis xiv : a Les 
a conversions qui ont suivi depuis le i5 octobre ont 
(( été si générales, et avec une si grande yitesse, que 
(i Pou n'en sauroit assez remercier Dieu, ni songer 
« trop sérieusement aux moyens d'achever entière- 
ce ment cet ouvrage^ en donns^nt à ces peuples toutes 
« les instructions dont ils ont besoin, et qu'ils de- 
ce mandent avec instance. Il est certain que vous 
« pouvez ajouter bien près d'un tiers au moins à l'é- 
« tat qui vous fut donné des gens de la religion, du 
« nombre de cent quatre-vingt-deux. mille hommes; 
a et quand je vous ai demandé jusqu'au !25 du mois 
c( prochain pour leur entière conversion, j ai pris un 
c( terme trop long; car je crois qu'à la fin du mois 
« cela sera expédié. » 

Ce| conversions militaires, si l'on peut parler ainsi, 
trop semblables à celles des Saxons du temps de 
Charlemagne, malgré la prodigieuse différence des 
mœurs, étoient fondées sur la persuasion générale 
que Louis xiv ne souffriroit plus de calvinistes dans 
son royaume , et qu'ils ne pouvoient éviter le fléau 
des logemens que par une prompte abjuration. Le 
duc le croyoit , et le faisoit croire. Il se félicitoit d'un 
succès inespéré , également avantageux à la religion 
T. 71. 18 
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et à FEtat^ il se per^uadoit que le temps , fa lumière^ 
rhabitude , les moyens surnaturels , suppléeroient à 
ce qu'il y avoit évidemment de défectueux et de fra- 
gile dans ce premier fchatt^temerit. = ' 

Le fameux édit pair lequel fut révoqué celiii de 
Nantes dissipa biéntôt'son erreur '<>). H contenioitonze 

articles : 

^ i« 'Révocation de tout édit' et i^ricessâon faite en 
fe>éu(r despréliehdus réformés : feu conséquence V tous 
l^i temples seront ittcessamment démolis: 

'■' ^ Défense 4'^éux de s'assembler, pour l'exercice 
de leur religion, ien aucun lieu ou maison' particu- 
lîèi^e ,Msdus qùdque préteite que ^te puisse être: 

"^ 3<^' Défense à tous seigneurs de faire l'exercice dans 
leurs maltons et fiéfe, le imt àyélfiè^âë Uoftfisca" 
tibri de corps et de biens. 

4° Ottlréà tous ministres 'e](ùî'tië- voudront pasem- 
bhissé^.ltt rèligièn catholique de sbrtii* dU royaume 
qàhïzë Jours après la publication dé l'édit . 

' 5<* Lés mîilbistrèis 'convertis jouiront d'une pension 
d*uil tlërsr plus forte c^ué lëtirs anciens appointémens , 
él aprè^lèur mort lès feitnmes en jouiront de même, 
tant qu'elles seront en viduité. 

60' Eb' das que ' ces ministres? veuillent se fâlr^ avo- 
câits, dù^rehdre leà degrés de docteurs en droit, ils 
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' {t) L^éiKt fat'entegistrë an parlement de Paris le aa oetobre T686»Pla- 
sieari^aH^dailLe^B ^w^qt fr|ipp^fs pofitr .c/él4f)>r^i^ ce fpne^te .événement ^ les 
poètes Le chantèrent. Sébastien Le Clerc , Dolivar, Se vin, Vermeulen , 
d^àntres artistes encore^ gravèrent des trophées, des alïégortés (2â tour 
de Dauidy RoMé iriomphtuiU ,' etcl) j des emblèmes, des devises, des 
foiuiéu,, des harf^iguea, etCr^Je poftrfû^ de Louis xi¥ un glaive k la 
main, et une grande pièce à l'honneur du chancelier Le Teliier, qui 
signa l^èait, et mourut liêtif jours après 'sa promulgation (le'Bi ocû>br«). 
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seront dispensés des trois années d'étude prescrites 
par les déclarations. 

70 Toutes écoles particulières pour les enfans de 
<5ette religion absolument défendues, et toutes le^ 
choses généralement qui peuvent marquer une con- 
cession quelconque en sa faveur. 

80 Les enians seront désormais baptisés par les cu*- 
rés des paroisses : ordre aux pères et mères de les 
envoyer à Féglise à cet effet , sous peine de cinq cents 
livres d'amende au moins. 

go Le Roi , pour user de sa clémence envers ceux 
des relîgionnaires qui ont abandonné le royaume, 
leur permet de rentrer en possession de leurs bieiis:. 
^îls reviennent dans quatre mois :• sinon les^ biens 
confisqués, en conséquence de k (déclaration dû ±è 

4i0Ût. f 

lo® DéfetiSes itérlsitives à tous de sortir^ eux, leurs 
femmes et enfans, bors^ dû royaume, sous peine des 
.galères pour les hommes, et de confiscation de corps 
^t de biens pour les femmes. 

Il» Les déclarations contre les relaps seront exé- 
cutées. Pourront au^ surplus lesdits de la religion 
prétendue réformée, en attendant qu'il plaise à 
Dieu les éclairer comme les autres, demeurer dans 
les villes et lieux de notre obéissance, et jr conti- 
nuer leur commerce et jouir de leurs biens, s^ns- 
pàui^oir êtte troublés ni etnpêàhés saàs prétexte 
de ladite religion prétendue réformée, à condition 
de ne point faire d'exercice, hides'liss^mbtefr^ous 
prétexte de prière ou de cûîie, de quelque nature 
qu'il soft, sous les peines ci-dëssys de corps et de 
biens. ^ ' ' .. . 

18. 
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Qaelqne sévère que fut cet édit, dont on ne prA- 
Tit point assez les conséquences, il s'accordoit mal 
avec les menaces encore plus fortes qui avoient abattu 
la constance des religionnaires. Â peine le duc de 
Noailies Teut-il reçu , qu*une foule de difficultés se 
présentant à son esprit, il en écrivit au marquis de 
Châteauneuf (it^ octobre), et envoya le lendemain 
un mémoire pour être présenté au Roi. Il demande, 
eubre autres questions, si lorsqu'un père, après avoir 
fait baptiser son fils à Féglise, ne Téièvera pas dans la 
religion catholique , il faudra laisser le fils entre ses 
mains, ou Fen tirer; et si on l'en tire, obliger le père 
à donner une pension. Si la clause de Tédit qui dé- 
fend de troubler les religionnaires doit empêcher de 
mettre chez eux des troupes, la chose du monde qui 
les trouble davantage. Si Ton peut prendre pour 
un exercice les prières qu'un religionnaire fera dans 
sa maison en particulier , avec sa faimiile et ses do- 
jnestiqùes; ce qui rendra la maison de cfuique par-- 
ticulier un temple. Le mémoire est curieux : je vais 
le copier en entier. 

Mémoire pour le Roi. 

H L'édit du mois d'octobre i685, pour la révoca- 
« tion de celui de Nantes, défend bien lexercice 
« public de la religion prétendue réformée; mais il 
« permet à ceux qui en sont de la garder, pourvu 
« qu'ils n'en fiassent pas une profession publique. Le 
K bruit de cette révocation , qui s'est répandu par di- 
<«. verses copies imprimées, a extrêmement changé 
4c les dispositions des peuples : ils étoient persuadés 
a que le Roi ne vouloit qu'une religion dans ses 
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c< Etats ; et cette seule opinion , qui avoit fait des 
« conversions innombrables , dëterminoit tous les 
« jours les plus opiniâtres, croyant qu'il n'y avoit 
« plus d'espërance -, de sorte qu'en très-peu de temps 
« il né seroit pas resté un seul religionnaire dans tout 
(1 le Lan<;uèdoc. iMais depuis qu'ils ont vu la liberté 
« qui leur est accordée par Tëdit, j'apprends q[u'ils 
« changent de résolution , et préfèrent de demeuner 
A dans leur religion sans exercice, au parti qu'ils 
ft étoient sur le point de prendre. 

« Ceux qui ont fait abjuration parles logemens , 
« et pour obéir à ce qu'on leur faisoit entendre de la 
« volonté du Roi , et qui ne songeoient plus qu'à 
« s'instruire des vérités qiCils deswient croire j con- 
« sternes de douleur et de repentir, paroissent re- 
« gretter leur premier état , et seront autant de relaps 
« dans le cœur y qui n'iront point à l'église, ou s'ils 
« y sont contraints, n'useront des sacremens que 
« pour les profaner. Il ne faut plus mettre en doute 
c( qu'un père de la religion prétendue réformée n'ér 
« lèvera pas ses enfans dans les sentimens de la relir 
« gion catholique ; ils se trouveront obligés de pro- 
K fesser une religion quHls détesteront ^ et privés de 
« l'exercice de celle qu'ils voudroient embrasser ^ ce 
« qui tend à une irréligion pire que V hérésie. 

(( Il est certain que la dernière clause de l'édit, 
c( qui défend d'inquiéter les gens de la* religion pré- 
« tendue réformée, va faire un grand désordre, en ar- 
<c rétant les conversions, ou en obligeant le Roi de 
« manquer à la parole qu'il vient de donner par l'é- 
« dit le plus solennel qu'il pût faire ^^X » 

(i) y ayez la Notice, p. 173. 
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Le duc communique ces réflexions à LouYois'par 
une lettre du 27 octobre, où il ajoute : « Au reste, je 
« suis obligé de tous dire, pour Tintérét de la rôli- 
« gion et celui du service du' Roi, qui iy trouve 
« mêlé v' que si les fonds des missions sont dcmnés à 
« messieurs les évéques, et qu'on les laisse faire ^ 
« leur &ntaisie, je vous réponds bien assurément 
« que les choses iront mal \ et le Roi ne sauroit mieux 
«'faire que décharger M. de Basville d'une inspec- 
« tion générale sur ces missions, et de la distribution 
« des fonds à mesure que ron en aura besoin. Les mis* 
« siônnaires ne laisseront pas de rendre compte, pour 
« le spirituel , aux évéques dans le diocèse desquels 
« ils seront employés. Je crois que la même chose 
« est nécessaire pour la réédification des églises. » 

Si les évéques du Languedoc avoient été en géné-^ 
rai aussi vertueux que leur état Texigeoit , peut-être 
auroit*on laissé à leur ministère ce qui étoit princi-<^ 
paiement de son ressort, ;le soin d'éclairer, de con* 
vertir cette' partie de leur troupeau qu'on appeloit 
nos frères errons; peut-être n'^roit-on pas formé à 
la coui^ le projet inconcevable de ces conversions par 
làgemèns, où les soldats tenoient lieu d'apôtres. Un 
plan vicieux doit se détruire de soi*méme : le duc de 
NoaiUes attribue au peu de liberté que Fédit laisse 
aux calvinistes, un changement qui étoit une suite 
nécessaire de là violence exercée sur eux. Son propre 
mémoire démontre que leurs abjurations n'étoient la 
plupart que des parjures forcés*, qu'ils détestaient la 
religion dont ils feignoient d'embrasser le Culte ; et 
qu'en retournant à leur secte avec impatience , loin 
d'être relaps dans le cœur^ ils ne feroient que ré- 
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tracter cequi leqr psiiroissoitjciiia apqçt^fsie, objet .d^ 
leur repentir dès )e inQment,4}u'i]s.ri^yoiei^trsigi^^ç. 
Les 4r^gons ^yoxenl 4(^\^ i^t : cet ,ë.ppu,y2|n^il,^ne 
fois éloigné,, tout ^toit. perdu. ,.t, ^.y . » v . 

Le ministèri^ s^uroit é^ plu^ c^Q^qi^lçut^ je T^vppe, 
s'il. n'ayoitJaisçé(au;s: calvinistes, çomi^flJe ducr,s!y,atr 
tendoit V aucune e^pérai^ce .de vivre,4^s leroyaujpe. 
Mais d'une part il aurpit mis le cpmJ^Ie à Ja riguieur^ 
sans avanl^ge réel poUfrVEglis.?*,^^ de Taytrei;^! au- 
roitbea4i€oup;auginenté.l^ pla^ef de VÇfat, sann^ppu- 
voir y appliquer de rem^e.jOia, p^n]|et|;oijl,.^ux reli- 
gionnajires de rester ,>o.n lQQr4éfe0doit /séyèrçme4t^ de 
soitir : c^pepdan^ Içur^ émigir$^tiims firent au royaume 
un ms^l prodigieux et irrépavable. Qu'auroit-ce don^c 
été si on les ^e^t contraints,d,'étre catholiques , ou 4 V 
baodonner leur patrij^? {^erso^ip^ne n'igpprc/Ce que TEs- 
pagne a perdu en.proscM^ivant lies Juifs ,et les Maures, 
La France devoit^lle prp^qrire tant d|e Français , aussi 
utiles ^slus ses armées que nécessaires dans $es ma^- 
factures et dans ses campagnes?, . ..i-.t 

Ces réflexions, ,appuy^^ sur rexpé^i^nci^, .au* 
roient paru plujs que ten1er.9if.es en i685. Louis xiv 
fut encensé comme .un npiiveai; r Constantin : des 
hommes pieux et même éclair.é^^ ne yirfsqt, dans If^s 
violences du gou^trerpement , qpeje trioI^phe dei^ 
religion. Mais le peu de bien et les malheurs qu'elles 
ont produits justifient au ^ipins 4e jios jpurs Ja,^li))ert^ 
d'en dire son intiment,; les vérités .utiles sontlej^^t 
où doit toujours tendre TjiiistoiKe. , .. r. . 

Les Etats du Languedoc s'assemblèrent le 3p oc* 
tobre , et portèrent le don gratuit à deux cent vingt 
mille livres, malgré la déplorable situation de la pro- 
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Tince. Mais le dac de Noailles se chargea de solliciter 
«ne remise : « Ils m'ont représenté , écrivit-il à Lou- 
« vois, qne les communautés religionnaires sont ruf- 
a nées par les /oge/?ie/w^ qu'elles souffrent depuis 
« deux ans sans relâche; que les étapes vont à des 
f( sommes considérables, qui seront encore plus 
(( fortes cette année , aussi bien que les dépenses des 
« quartiers d'hiver-, que les missions et les répara- 
it tions des églises leur feront une nouvelle sur- 
« charge. » Il prioit le ministre d'appuyer auprès du 
Roi la justice de leurs supplications. 

Chaque jour il éprouvoit avec douleur la Csiasseté 
de ces conversions trompeuses, dont il avQÎt été lui- 
même ébloui. Les gentilshommes ne voùloient plus 
abjurer, au terme où ils s'étoient comme engagés à 
le faire. Après avoir consulté la cour, Noailles em- 
ploya de nouveau la terreur des logemens. Plu- 
sieurs signifièrent en vain aux consuls des commu- 
nautés qu'ils eussent à loger ailleurs les soldats, at- 
tendu redit qui permettoit de rester calviniste sans 
pou\H)ir être troublé. Si Ton avoit quelque ménage- 
ment pour eux, observoit le duc, il y auroit infailli- 
blement le lendemain une infinité de relaps, qui fe- 
roient bientôt des entreprises pour l'exercice de leur 
religion. Ainsi la loi ne s'exécutoit point en ce qu'elle 
contenoit de moins rigoureux : et telle est la nature 
des lois arbitraires, peu réfléchies, perturbatrices de 
Tordre social , de produire d*abord des effets si op- 
posés aux vues du législateur, que l'exécution en iIct 
vient ou impraticable ou funeste. 

Soixante-sept ministres prirent des passeports pour 
sortir de France. La cour n'a voit pat prévu que la 
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fuite des pasteurs entraîneroit une partie du troupeau : 
elle apprit que les religionnaires s'évadoient enfouie. 
Le Roi donna le 5 novembre une nouvelle ordon- 
nance qui défendoit de contribuer directement ou 
indirectement à leur évasion, sous peine de trois 
mille livres d'amende au moins, et de punition cor- 
porelle en cas de récidive : ordonnance qui ne ser- 
vit qu'à redoubler l'ardeur et l'industrie des ré- 
fractaires. 

Déjà les nouveaux convertis étoient insultés par 
ceux dont la sincérité leur faisoit honte : ils se re- 
pentoient de leur démarche, et ne vouloient plus se 
laisser instruire. On s'en plaignit au duc de Noailles; 
mais ne trouvant pas de preuves suffisantes de ces 
insultés secrètes, il se contenta d'y obvier par des 
ordonnances fort sévères. Une de ses lettres (à M. de 
Seignelay) fera juger combien il se défioit des déla- 
tions, si communes dans les temps de troubles, et 
combien elles étoient réellement à craindre : « Je ne 
« puis être plus en garde que je le suis contre tous 
« les avis que l'on me donne, par l'expérience que 
« j'ai que la plupart des gens de ce pays, et surtout 
« les prêtres, agissent par passion, et pour satisfaire 
« des ressentimens particuliers. » 

On ne cessoit de publier des ordres foudrpyans 
de la cour. Tantôt les lettres séditieuses ou écrites 
contre la religion , tantôt le refus de recevoir les sa- 
cremens à l'heure de la mort, dévoient exercer la vi- 
gilance et la sévérité des juges. Le duc voyant que le 
commerce soufiroit déjà beaucoup par l'évasion des 
calvinistes, publia une nouvelle ordonnance qui leur 
enjoignoit de revenir dans la quinzaine avec leurs 
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femmes et leuc$ jeufans^,.sans quoi on Leur feroit leur 
procès. D'Entragues , toujours attaché au partie reçut 
orjlre de sortir de la province. 

Cependant le calcul des conversions, au 2^ no- 
vembre , montoit à plus de trois <:.ent cinquante, pour 
les gentilshommes, dont quelques-uns s'effaKçoîent 
de gagner leurs fei^mes, et le& trouvoient. inflexibles^ 
à cinquante-quatre ministres-, qu'on avoit soin de ré- 
compenser^ et à près de deux cent cinquante miJUe 
personnes* ^ 

Le point essentiel étoit de rendre.; ces conversions 
sincères et solides, en persuadant aux convertis» .les 
vérités que la plupart feignoient de croir-e. Le duc de 
Noailles avoit^tpujoucs insisté sur. cet objet. L'archer 
v^ue de P^risXO luienvoyoit une troupe de.boqs 
missionnaires^ mais le pète de La Cha^e (?), confe^ 
seur du Roi, n'ayant pas été consulté, ce f^tune pçr. 
casion de menées gourdes , telles qu'on en a souvent 
repj:eché auxjésuitesi. La Chaise, écrivit là-dessus (le 
12.5 décembre:) à l'intendant une lettre pleine d'huT 
meur.. ]^a.sville la confia au çluc ^ous,le Siçpret^ en lui 
marquant que 4;out cela venoit de ce que rarchev4que 
avoit envoyé les missioAnaires sans la participation du 
confesseur, et parmi euj^des p^res de rOratoire; qu^ 
le jésuite s'étoit plaiiit au Roi qu'on exclût les reli- 
gieux des missions, quoique le» religieux , y fussent 
employés de toutes parts. I| parle aussi d'un faux 

{i)L'arckef^qae dePatis : François àe Uarlay-<Shativalloi« ^ fiiafd^A^ 
phillc. U succéda à Péréfixe en 167 1 , mourut le 6 août 1695, et fut 
remplacé par le cardinal de Noailles. — /a) De La Chaise ; François 
4e La Chaise, je'suite, né en Forez (1634), succéda , dans la charge de 
confesseur du Roi, au père Ferrier en 1675, et mourut en 1709. Il étoit 
^e TAcadémie des bçUcs -lettres. 
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rapport contre Tévéque de Saint-Pons, et il rattrîbue 
de même aux jésuites avec un ton de sarcasme. ' 

Cette particularité, peu intéressante en> elle-même, 
prouve que si' le confesseur et sa compagnie avoient 
tout crédit à la cour, ils ne réunissoient pas les suf- 
frages de tous Ceux qui aimoient la rdigion. L'esprit 
de corps ^st trop souvent opposé au bien général. 

[1686J L'année iÇ86 ne fournit presque à nos Mé- 
moires que des suites déplorables de la révocation de 
r^dit de Nantes. Il importoit beaucoup, comme le 
duc de Nôailles lavoit observé , de veiller à Tinstruc- 
tion des enfans de religionnaires. La cour, trop ac- 
coutumée aux partb violens, en prit un très-propre 
à révolter toute ame sensible : un nouvel édit , afin 
de suppléer au défaut des parens qui se troussent 
encore 'malheureusement engagés dans l'hérésie ^ 
qui ne pourraient faire qu'un mauifqis usage de 
l'autorité que la nature leur donne pour l'éduca-- 
tion de leurs enfans ( ee sont îles termes du préam- 
bule) , ordonne que tous ces enfans, depuis Tâge de 
cinq ans jusqu'à celui de seize accomplis, soient mis 
entre les mains de leurs parens catholiques, s'ils en 
ont qui veuillent bien. s'en charger : en cas qu'ils, 
n'en aient point,- ou que les pères et mères aient des 
raisons légitimes pour empêcher que l'éducation nés 
leur soit confiée , ils seront mis entre les mains de 
catholiques nommés par les juges, qui régleront aussi 
leur pension. Que si les pères et mères sont hors 
d'état de payer les pensions nécessaires, les enfans 
seront mis dans les hôpitaux les plus proches de leur 
demeure. Tout ce qui sera ordonné par les juge& 
royaux, et par ceux des seigneurs haut-justicier$„ 
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pour l'exécution de cet ëdit sera exécuté huit jours 
après. 

Jusqu'alors on avoit fermé les yeux sur Tiofraction 
de la ]oi par laquelle les religionnaires étoient obli- 
gés d'envoyer leurs enfans au catéchisme catholique. 
Les uns aimant mieux payer l'amende que d'obéir, 
les autres se faisant un devoir d'eâ'acer dans le par- 
ticulier les instructions reçues en public , on avoit 
senti l'inutilité de cette loi ; on les en avoit dispensés 
par une tolérance tacite , qui paroissoit nécessaire. 
Mais le nouvel édit eut l'exécution la plus rigou- 
reuse : les enfans furent arrachés des bras de leurs 
pères et mères-, on força les parens catholiques de 
s'en charger 5 on en remplit les couvens, les collèges, 
les hôpitaux. 

Rien ne contribua davantage à multiplier les éva- 
sions. Le cri de la nature l'emporta sur la crainte 
des peines, stit l'amour de la fortune : il fit abhorrer 
comme une tyrannie abominable l'autorité qui voulôit 
étouffer les sentimens. Alors les pratiques de la reli- 
gion romaine parurent plus odieuses*, le fanatisme 
se ranima^ les maisons particulières devinrent les 
temples des familles*, les assemblées grossirent in- 
sensiblement, et l'on en fit bientôt de nombreuses 
•dans le Languedoc et les Cévennes. 

Il courut une nouvelle ridicule, que toute TAlle- 
magne se liguoit pour faire rétablir Tédit de Nantes. 
La crédulité populaire l'adopta, et ce fut un motif 
de témérité. Le duc de Noailles alloit réprimer dans 
le Vigan une sédition dangereuse, lorsqu'il apprit 
que la sévérité de M. Basville y avoit déjà pourvu («'. 

(i) Le duc de Noailles à M. de Louvoif , i4 octobre. (M ) 
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Cette affaire coûta la vie à deux frères, officiers de 
dragons, qui s^exposèrent avec trop de courage aux 
coups des séditieux. 

Des ministres pleins d'un zèle fanatique, ou attires 
par l'espérance d'un changement, venoient exciter 
l'ardeur de la secte. Au défaut de ministres, tout en- 
thousiaste se crut autojisé à en faire les fonctions: 
des artisans, des femmes, des filles parurent dans la 
carrière avec un air de prophètes ; et ces prédicans 
( on les appela ainsi ) entrainoient sans peine une 
aveugle et grossière populace. 

Noailles, après avoir épuisé tous les moyens de 
douceur, et gagné surtout la noblesse par ses insi- 
nuations , voyoit avec la plus vive douleur que les 
rigueurs mêmes qu'on exerçoit depuis dix mois pro- 
duisoient si peu de fruits.- Dans une lettre au ministre 
(du ic^ octobre) : « On ne sait quel parti prendre, dit-il, 
« pour ramener ces misérables , et pour accorder les 
« sentimens de la bonté et de la clémence du Roi 
« pour ses sujets , avec ce qu il doit à son autorité. » 
Il répond de son exactitude à exécuter les ordres, 
mais non du succès des remèdes*, ii dit que si l'on 
juge nécessaire d'expatrier quelques peuples des Cé- 
yennes, il faudra commencer par ceux qui ne font 
aucun commercCy et qui habitent des montagnes 
inaccessibles y où la rudesse du climat et la tem- 
pérature de l'air leur inspirent un esprit sauvage^ 
tels que ceux de la dernière assemblée. Il observe 
qu'il faudroit au moins pour cela quatre bataillons , 
et que les difficultés seront très-grandes pendant 
l'hiver. Il ajoute qu'il se dispose à entrer dans ce 
pays, à faire une battue dans tous les villages et ha- 
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meauK séparés , ainsi que dans les bois et les knon-^ 
tagnes, « pour tâcher de prendre ces malheureux 
(( prédicans qui nous donnent tant de peine. Si nous 
n n^ réussissons pas, nous leur donnerons au moins 
a une si grande alarme , que je crois qu'ils se tien-^ 
« dront en repos quelque temps. » 

Effectivement, après une excursion du chevalier 
de Tessé dans des lieux qui sembloient ne pouvoir 
être habités que par des ours, les communautés con^ 
sidérables des Cévennes s'engagèrent , un pour tous 
€t tous pour un, d empêcher les assemblées, et autres 
contraventions aux ordres du Roi *, de livrer les cou- 
pables , et de raser leurs maisons. Mais ces délibéra-* 
tions furent prises sous les yeux d'un oJQ&cier envoyé 
exprès airec sa troupe ('\ On devoit se diéfier depuis 
long^temps de toute prome^sse forcée qui blessoit la 
conscience. 

A mesure que les difficultés se multiplioîent, on 
multiplioit les lois pénales, sans voir qu'elles étoient 
autant de motifs d'infractions, puisqu'elles faisoient 
haïr davantage la première loi , qu'on vouloit en quel- 
que sorte cimenter de sang : une déclaration du pre- 
mier juillet porte, I*» peine de mort contre tout mi- 
nistre religionnaire , français ou étranger, qui seroit 
rentré dans le royaume au préjudice de Fédit de ré- 
vocation ; 2® défense de leur donner retraite ni assis^ 
tance, sous: peine Contre les hommes des galères à 
perpétuité, contre les femmes d'être rasées et ren- 
fermées pour le reste de leurs jours , et de confisca- 
tion dtà biens pour les uns et pour les autres*, 3** ré- 
compense de cni(j^ mille cinq cents livres payées 

*(ïy LettVirà'ïir. de L'oavoîs, Il nAvembi'e. (M.) ' 
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comptant pour quiconque donnera lieu, par ses avis, 
à la capture d'un ministre (on excepte ceux qui sont 
au service des ambassadeurs ou envoyés, pourvu 
qu'ils ne fassent aucune fonction ni exhortation hors 
de l'enceinte de leurs logemens)^ 4** peine de mort 
contre tout sujet du Roi qui sera surpris faisant dès 
assemblées, ou quelque exercice dé religion autre 
que la catholique^ 5** dans la supposition (certaine- 
ment faussé) que la phipart des réfugiés désirant de 
reveniï' et de quitter leurs erreurs, n'en étoient em- 
pêchés que par la crainte d'être puais de leur éva- 
sion , et de ne plus retrouver leurs*biens,' on promet 
de ne point disposer de ces biens avant le pi^emier mars 
1687 : les réfugiés y rentreront, et île pourront être 
inquiétés, pourvu qu'ils fassent abjuration dans hui- 
taine après leur retour. ( Ceux dont Louis xiv suivoit 
les conseils ignoroient donc que lé zèle religieux y 
une fois aigri, et exalté jusqu'à l'enthousiasme, ne 
cède guère à de pareilles amorces?) 

Pour exécuter cette déclaration, Basville fit plu- 
sieurs actes de rigueur. Une vingtaine de religion-^ 
âaires furent mis à mort en peu de temps , et là secte 
se crut glorifiée par des martyrs. On poursuivit sur- 
tout les fugitifs qui excitoient à s'assetnbler dans les 
montagnes; on promit aux communautés un soula- 
gement considérable dès qu'elles en auroient remis 
douze ;'0n promit trois ou quatre pistolet aux soldats, 
pâY. chaque personne qu'ils saisiroierft; on fit des 
battues avec les communautés et les troupe^, commue 
pour une chasse de bêtes féroces. Enfin le duc et 
l'intendant visitèrent ensemble tout le paya. Le pre- 
mier envoya au ministre un état des lieux qu'il crirt 
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le* plus nécessaire de garder, et des chemins quil 
convenoit de faire dans ces cantons impraticables. 

[1687] Cétoit une fatalité assez naturelle que les 
opérations du ministère tournassent directement 
contre ses vues. Les calvinistes de Nismes, quoique 
infiniment plus exposés que les montagnards, loin 
de pratiquer exactement, comme ils l'avoient promis 
plusieurs fois, les exercices de la religion catholique, 
n'alloient pas même à la messe, et empéchoient leurs 
enfans d'aller aux écoles établies pour les instruire. 
Il arriva des étrangers en Languedoc qui firent har- 
diment le prêcha, qui tinrent des assemblées en 
plein jour. Ces assemblées devenoient toujours plus 
nombreuses : on sévit de nouveau-, mais les eflfets de 
la terreur ne pouvoient être durables. 

La cour sentit la nécessité de construire des forts 
dans les endroits indiqués par le duc de Noailles. Il 
en existoit auparavant : on les avoit démolis en 1629, 
de peur que les religionnaires n'en profitassent pour 
se révolter. On fut obligé de les rétablir, malgré la 
proscription de leur culte , ou plutôt à cause de celte 
proscription , pour les tenir sous le joug de l'obéis- 
sance. 

Avant de quitter la province , le duc apprit , par les 
curés et les officiers, que les affaires de la religion 
étoient en bon état, soit dans le Yivarais, soit dans 
les Cévennes. Son expérience lui avoit appris à ne 
plus compter sur des apparences qui n'avoient aucune 
base solide : aussi, en souhaitant que le bien conti- 
nuât, il avouoit qu'il n'osoit pas s'en flatter. 

[1688] De retour en Languedoc sur la fin de Tannée 
suivante, il y reçut ordre de faire désarmer tous les 
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nouveaux convertis, tant la défiance subsistoit àleur 
égard. Louvois joignit, à une nouvelle ordonnance 
qu'il lui envoyoit sur le port des armes, un tnémôire 
où il s'agîssoit d*assemblées tenues par des prédicans, 
et des lieux où elles se tenoient. Il lui marquoit de 
prendre de telles mesures pour la publication de l'or- 
donnance, que les nouveaux convertis bien inten- 
tionnés connussent que Sa Majesté avoit uniquement 
en vue de les mettre hors d'état d'être insultés par 
les autres, et que les malintentionnés pussent voir 
qu'ils dévoient bien cacher leur mauvaise volonté, 
par les s^oins que prenoit le Roi de les mettre hors 
d'état dé rien faire contre son service. Il est vrai que 
c'étoit un nouveau motif d'hypocrisie. 

Les anciens catholiques conservant leurs armes, on 
exposoit les nouveaux convertis en les désarmant 
sans exception. Mais les négocians surtout avpient 
besoin de sâreté dans les voyages. Us prièrent le duc 
de Noailles de leur obtenir la permission de porter 
une épée et deux pistolets lorstju'ils iroicnt et vien- 
droienl pour leur commercé, et pour payer leurs 
ouvriei^. Le Roi l'accorda, en exigeant, selon la 
lettre de Louvois au duc, quW tiendroit la main à 
ce qu'ils n'en abusassent point, et qu'à leur retour ils 
reporteroient ces armes à ceux qui les leur auroient 
données. Cette permission fut révoquée peu de temps 
après. 

Ainsi, par une suite constante de l'entreprise foriiiée 
contre le calvinisme, Louis xiv désarnloit lui-même 
une partie de ses sujets, tandis que la lameuse ligue 
d'Ausbourg armoit contre lui toute TEurope'. Ses en- 
nemis les plus acharnés au dehors furent ces Français 
T. 71. 19 
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réfugiés qui Tavoient servi comme leur roi, et qui le 
détestèrent comme leur tyran. 

Le fanatisme n a besoin que d^une étincelle poUr 
se rallumer. Dans le diocèse de Castres, une jeune 
paysanne eut des visions , ou prétendit en avoir ^ elle 
publia les visites que les anges lui rendoient souvent} 
elle se mit à prêcher comme par inspiration divine 9 
et ramena une foule de nouveaux convertis, qui ré- 
tractèrent leur abjuration. On envoya un capitaine de 
dragons avec sa compagnie pour arrêter cette fille. Il 
entre, le pistolet à la main, dans la maison où elle 
étoit. Un paysan le saisit à la gorge, et le culbute ^ il 
tire, et tue le paysan. Un autre qu'où veut arrêter, 
prêt à décharger un coup de levier sur le lieutenant 
de la troupe, est tué par un dragon ^ le reste se sauve 
par la fenêtre. On enlève la fille, et on la conduit en 
prison. (Lettre de No ailles à Louvois, i5 nov.) 

Selon les règles ordinaires , la justice de voit prendre 
counoissance du double meurtre. Le lieutenant cri- 
minel de Castres se transporta sur les lieux pour en 
informer : mais comme les deux paysans tués, connus 
pour les plus méchans du pays, avoient été agres- 
seurs, et que les dragons avoient exécuté militaire-* 
ment Tordre d'enlever la visionnaire , Louvois manda 
au duc de Noailles de ne pas souffrir que le lieute- 
nant criminel fit aucune poursuite. Depuis long- 
temps en effet les exécutions militaires étoient bien 
plus en usage, à Fégard des protestans, que les for- 
malités de justice. 

Cependant la guerre commencée en Allemagne, 
où le Dauphin s'étoit emparé de Philisbourg, alioit 
s'étendre sur toutes les frontières du royaume : on ne 
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pai'loit que d'arme mens. Les plaies internes de quel- 
ques provinces, les symptômes dangereux dont ces 
plaies ëtoient accompagnées, dévoient bientôt dispa- 
roître à la vue des grandes agitations de l'Etat. Lou- 
vois, qui avoit cru si légèrement, avec le chancelier 
Le Tellier soii père , que la volonté du monarque suf- 
fisoit pour soumettre à la foi romaine deux millions 
d'hérétiques, s'étoit trompé aussi en croyant que la 
terreur des armes françaises , après tant de victoires 
non interrompues, feroit supporter aux puissances 
de l'Europe les entreprises exécutées en pleine paix 
contre leurs prétentions. Son génie «ntrepreuant et 
vigoureux, digne de seconder celui du Roi, opposoit 
jiëanmoins de grandes ressources à l'orage, mais dans 
un temps où elles commençoienf à s'épuiser. 

Le Languedoc avoit mis sur pied , pendant la guerre 
précédente , un régiment de dragons de dix-sept com- 
pagnies, chacune de cinquante soldats. Le ministre 
manda au duc de Noailles que Sa Majesté atteiidoit 
la même chose du zèle de la province^ Cette proposi- 
tion, faite aux Etats, fut généreusement acceptée^ 
Plus de soixante gentilshommes se présentèrent pour 
les places de lieutenans et de cornettes, et l^^s levées 
se firent avec une promptitude admirable. 

Il y avoit parmi ces gentilshommes beaucoup de 
nouveaux convertis. L'évéque de Rieux assuroit que 
le parti huguenot en souSriroit considérablement : 
« car nous voyons, disoit-il(i), que là plupart ayant 
<( fait leurs levées parmi leurs sectaires, il ne leur 
t( reste tantôt plus dans le pays de sujets propres à 
u être officiers , ni à porter les armes. » Il répondoit 

(i) L*évéc[nc cleKieux aa duc de NoaiJles, 96 noyembre. (M.) 

'9- 
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de ses diocësâins, pourvu qu'on leur laissât deux 
eômpagnies de cavalerie ou de dragons, dont les of- 
fkiers eussent une relation secrète avec lui. Cette 
relation devoit être secrète^ pour ne pas le dëcréditer 
auprès de gens qu'il devoit gagner par la charité, 
pendant qu'on les retenait par la crainte des peines 
îèmpoi^lles. Selon la lettre du prëlat , le nombre des 
l*ëfugiës de son diocèse n'ëtoit rien en comparaison 
de ceat qui restoient-, mais elle prouve en même 
temps que ceux-<;i en général avoient perdu les sen- 
iimens de Français, et n'avoient pas pris les senti- 
mens de catholiques. 

Le duc de Noailies aimoit les arts , les lettres, tout 
ce qui contribue à la gloire et à la prospérité des 
peuples. Il eut souvent Toccasion de satisfaire un si 
noble penchant. Il pourvut aux réparations de la 
Maison carrée de Nismes, un des plus beaux monn- 
mens de larchitecture romaine ; il s'intéressa aux tra- 
vaux du canal qui fait la jonction des deux merâ, 
ouvrage entrepris dès 1664, et dont l'entière exécu- 
tion fut principalement due à Daguesseau (0; enfin 
il protégea les manufactures utiles à la province. Les 
propositions qu'il fut chargé de faire aux Etats pour 
ces différens objets furent toujours animés du zèle 
^triotique. J'en supprime les petits détails, parce 
qu'ils n'apprendroient rien d'important. 

(1) Ce fui Picirc-Panl Riquct, ne à Déziois, qui fit execnler le canal 
de Langnedoc. li avoit pour ingénieur un des ancêtres du général comte 
Andreossi, qui contribua beaucoup, par se& taluos, h rcxécuiion du 
^us .grand et du plus utile monument des arts entrepris sous le règne 
de Louis XIV. Riquet , créé baron de fionrepos , cl tige de. la maison de 
^raman, mourut k Tonlouse en tSSo , avant d'aroir vu faire le pre- 
mier essai de son canal. 
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LIVRE SECOND. 

[1689] Les ordres terribles (» que le duc de Noailies 
exécutoit depuis cinq années en Languedoc avotent 
eu tout le succès qu'un commandant sage pouvoit leur 
(lonnef, en les tempérant par la douceur, la prudence 
et la religion. Sous un auti^e, ils eussent produit de 
plus grands maux , comme dans quelques provinces \ 
et si le bien qu on se prometïoit n'en fut pas la suite, 
c'est une preuve que le système du ministère ctoit 
radicalement mauvais. Le cordon bleu, la commis- 
sion de Jever un régiment de cavalerie qui porleroit 
le nom de Noailles, étoient pour le duc des témoi- 
gnages tout récens de la satisfaction du Roi : le coni- 

^i) f.es ordres terribles : Une déclaration du Roi , enregistre'e au fai" 
jemenl de Pnris le 17 novembre i685, porloit que la moitié des biens 
des religionnaires qui sortirotent du royaume seroit donnée nnx dé- 
nonciateurs. Un e'dit, enregistré le la janvier 1686, vonJoic que ions 
les enfans des religionnai^es , depuis V âge de cinq ans jmquh ce 'ut 
de seize accomplis, fussent enlevés à leurs pères, pour être élewés 
dans la religion catholique. Une déclaration, enregistrée aussi le 
13 janvier , défendoic auK religionnaîres d'avoir des domestiques aw 
très que catholiques, à peine de flétrissure et des galères. IJne autre 
déclaration, enregistrée le 214 'u&i 1686, condaranojt aux galères per- 
pétuelleSf avec confiscation de biens, les nouvcanx convertis qui, 
en état de maladie, auroicnt refusé de recevoir les saoremens de tJE^ 
glise. Une déclaration du même jour portoit que le» nouueaujp eatho" 
liques qui seroient arrêtés sortant du royaume sans permission seroieiit 
condamnés, sauoir^ les hommes aux galères perpétuelles, et I0S femmes 
à être rasées et recluses pour le reste de leunjoursy avec ccnûtd^tUin de 
leurs biens ; et les mêmes peines étoient prononcées coolre cras qui, diree- 
iement ou indirectement , auroient contribue a réuasion desdits nou- 
t^eaux catholiques» Plusieurs déclarations non inoins violentes fnirnt 
f iirrgi.stiécs le I3 juillet et le ui août i<S8$, etc. 
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mandement de Tarmëe qui devoit servir contre VEs^ 
pagne fut une récompense plus glorieuse. Son brevet 
porte que, par la connoissance particulière qu'il avoit 
acquise du pays, il pouvoit y servir plus utilement 
qu'aucun autre. 

En effet, dans un voyage de Roussilloit, où il ëtoit 
allë visiter les places fortes en 1687 , il n'avoit rien 
néglige pour s'instruire des affaires de Catalogae. Les 
peuples lui parurent fdus animés que jamais contre la 
domination de la maison d'Autriche régnante (i). Lés 
principaux d'entre les Catalans disoient hautement r 
« Seroit-il possible que la France ne nous soutint 
« pas ? » Les consuls de Puycerda et le clergé en corps 
étoient venus à Mont-Louis faire au duc leurs offres 
de services, de la même manière que s'ils eussent été 
sujets du Roi. Sous un mauvais gouvernement tel que 
celui de Charles 11, ce peuple naturellement inquiet 
et hardi pouvoit-il manquer de prétextes de révolte? 

Noailles arriva le 3o mars 1689 à Perpignan. Après 
avoir examiné avec soin l'état des choses, il envoya 
le 7 avril, au ministre de la guerre, le résultat de ses 
observations, et le plan de campagne qu'il jugeoît le 
plus utile. Les longueurs et les minuties inévitables 
des dépêches ne serviroient qu'à grossir des volumes, 
pour ennuyer inutilement les lecteurs. Mais la sub- 
stance de ces pièces originales es^ précieuse pour 
l'histoire : j'en formerai le fond des récits. 

Un seul trait fera voir combien la cour de Madrid 
manquoit de ressources et de prudence dès le com- 
mencement de la guerre. Le gouverneur des tours de 
Ribés s'étant ruiné à entretenir sa garnison, ne pou-- 

(i) Le duc (le NoaiI!iî« au Roi; (M.) 
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vant rien obtenir de la cour, se voyant rëduit à Tau- 
mône , se jeta entre les mains du gënëral français , et 
confirma tout ce qu'il avoit appris de la disposition 
des peuples (0. Il fut très-content de vingt écus qu'on 
lui donna. Il n'en avoit obtenu autant en Espagne qu'a- 
près trois mois de sollicitations : encore n'avoit-il pu 
les toucher qu'en donnant une remise sur la somme. 

L'armée de France devoit être foible , parce qu'on 
portoit ailleurs les grandes forces : celle d'Espagne 
devoit l'être aussi , parce que ce royaume dëpérissoit 
de jour en jour. Le duc ëcrivoit au ministre que la 
foiblesse de l'ennemi , et la disposition des peuples à 
une révolte, procuroient la plus belle occasion de 
conquérir la Catalogne ; qu'il falloit du moins profi- 
ter autant qu'on pourroit.de la circonstance-, que les 
Catalans changeroient bientôt , s'ils voyoient que nous 
ne fussions pas les plus forts , et qu'on ne songeât qu'rr 
les manger^ au lieu de soumettre leur pays -, que si on 
pouvoit lui prêter jusqu'au mois de juillet cinq ou six 
bataillons et deux régimens de cavalerie, ces troupes 
venant de Guienne, entrant par Mont-Louis dans la 
Cerdagne , prendroient facilement Montaillac avant 
le commencement de la campagne-, qu'alors, comme 
les Espagnols auroient jeté leurs troupes de ce côté-là, 
entrant lui-même dans la Catalogne par le Lampour- 
dan, il Irouveroit leurs places dégarnies, pourrait 
faire le siège de Camprcdon , peut-être ensuite celui 
de Girone \ qu'on feroit pendant les grandes chaleurs 
reposer les troupes fort à Taise dans ces cantons^ et 
qu'en cas de succès les conquêtes ne se termineroient 
point là^ qu'au contraire, si l'on n'entrcprenoit rien, 

(i) Le duc de Noaillcs à M. de Lourois, 7 avril. (M.) 
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il ëtoit à craindre que les Espagnols, ayant rassemblé 
toutQ$ leurs forces, n'obligeassent rarixiée à rentrer 
dans le Roussillon plus vite qu'elle n'en seroit sor- 
tie. Dans la supposition qu'on voulût entreprendre 
quelque chose, il seroit nécessaire, a joutoit-il , que 
les vaisseaux et les galères se présentassent sur la 
côte de Catalogne, en allant exécuter les ordres qm 
\pnv auroient été donnés. 

La réponse de Lpuvoîs (du premier avril) ne fut 
point satisfaisante ; despotique en tout, il désap-. 
prouva un plan différent du sien. Il marqua en sub- 
stance : « Lé Roi a été surpris de voir des proposi- 
« tions entièrement opposées à tout ce qu'on vous a 
« expliqué de ses intentions à votre départ. Il oç 
« juge pas à propos de vous envoyer plus de troupes, 
« ni de vousi permettre le siège de Girone- Vous ferex 
« vivre les troupes en Lampourdan, jusqu'à ce que 
« l'arrivée de forces supérieures de l'ennemi vous 
« oblige de rentrer en Roussillon-, et quand vous y 
« serez, le duc de Villa-Hermosa (vice-roi de Cata- 
« logne) n'étant point en état d'y faire des sièges, 
« ne s'exposera point au risque d'y venir ruiner son 
« armée. Il y a biea de l'apparence que vous pourrez 
c( demeurer deux mois en Lampourdan sans qu'il vous 
c< inquiète ; car, au pays où il est, il y a bien de la 
« différence entre dire et faire, et particulièrement 
« dans les choses où il est besoin d'argent* » 

Paroître dans le pays ennemi uniquement pour le 
manger quelques mois, et pour se retirer dès que l'on 
auroit à craindre des forces supérieures, éloit un plan 
de caimpagne d'autant plus fâcheux pour le général 
qu'il ayoit de justes espérances de plus grands suc- 
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ces. Quoiqu'il n'eût que neuf bataillons , et quelques 
compagnies de miquelets, montagnards mal discipli^ 
nës et mal armes , il proposa de nouveau le siëge de 
Campredon, insistant toujours sur les dispositions 
des Catalans « et sur la foiblesse actuelle de Fennemi^ 
dont on auroit le temps de profiter avant qu il eut 
rassemble ses troupes. Le Roi consentit à cette en- 
treprise. 

Des nouvelles récentes de Catalogne prouvoient 
bien que Tautorité de la cour d'Espagne y ëtoit 
presque anéantie. Le vice-roi voulut faire loger à 
Saint-André quelques régimens qu'il envpyoit à Gi- 
rone et k Roses. Les consuls refusèrent de les rece- 
voir, maltraitèrent même le commandant : celui-ci 
essuya patiemment l'insulte, et obligea aes troupes de 
camper. Le duc de Noailles entre^enoit des intelli- 
gences dans le pays, propres à fomenter l'esprit de 
révolte. 

Il eut soin de publier qu'on ne vouloit faire la 
guerre qu'aux Espagnols, et non aux Catalans. Cette 
déclaration eut un prompt effet. La ville de Puycerda 
se mit sous la protection du Roi, et lui fit serment de 
fidélité : les villages de la plaine suivirent son exemple. 
Plusieurs villages du Lampourdan se présentèrent de 
même : on leur dit d'attendre que l'armée fut sur les 
lieux, afin de les mettre à couvert. 
' Le duc l'assembla au Boulon le i4 mai, quoique 
les officiers généraux ne fussent pas encore arrivés. 
Le temps étoit précieux. Il envoya un détachement 
pour investir Campredon. Toute lartillerie 4e l'armée 
çonsistoit en douze pièces de canon et deux mortiers : 
douze cents mulets ou bêtes de somme dévoient 1^ 
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traîner, et porter les vivres et les équipages ^ neuf 
bataillons et dix-sept escadrons, c'étoient toutes les 
troupes. 

Il falloit que Thabiletë suppléât aux forces. On 
trompa les ennemis par une marche extraordinaire ; 
et le comte de Chazeron, lieutenant général, qui 
commandoit le détachement, entra en Catalogne, non 
par le col de Pertuis, comme ils avoient lieu de le 
croire, mais par le col d'Arcs. Il arriva devant Campre- 
don à l'entrée de la nuit. Aussitôt il fit travailler à une 
grande redoute, d'où Ton pouvoit battre le château. 

Ce même jour i6 mai (suivant son Journal), 
Noailles s'étoit mis en marche. Arrivé le 17 à Prats-de- 
Mollo; près du col d'Arcs, il traversa le lendemain 
des montagnes affreuses , par un temps de neige et 
de grêle, avec un vent impétueux qui jeta dans les 
précipices quelques dragons, et plusieurs mulets char- 
gés de bagages. Depuis trois heures du matin jusqu'à 
dix du soir, les troupes ne firent que trois lieues, par 
l'extrême difficulté que l'artillerie trouvoit à traverser 
la montagne. 

Le canon n'étoit pas encore arrivé le 19, quoique 
le duc se fût déjà emparé du faubourg de Campre- 
don, et eût tout préparé pour l'attaque du château. 
Une situation avantageuse, quatre bons bastions, et 
un gouverneur estimé, sembloient autant de pré- 
sages que ce château feroit une longue résistance. 

Près de là, sur un rocher escarpé, étoit la tour de 
La Roque, dont le feu croisoit celui de la place , et 
pouvoit faire beaucoup de mal aux assiégeans. Comme 
il étoit impossible de l'attaquer dans les formes avec 
succès, on somma le gouverneur, mais il répondit en 
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homme résolu de se bien défendre , qui verroit , dit-il, 
ce qu il auroit à faire quand les ennemis seroient 
maîtres de Campredon. 

Le chef des miquèlets >'x) espagnols, nommé Trin-^ 
chérie , ayant commission de colonel , méditoit de se 
porter au col d'Arcs pour intercepter les convois , et 
pour arrêter le canon, dont la marche étoit à peine 
de cent vingt pas en un jour. D n'attendoit qu'un 
corps nombreux de soumettans ou soumettins, très- 
bonne milice du pays, qui venoit le joindre. Le duc 
de Noailles, instruit de son dessein, et résolu de le 
prévenir, détacha le marquis de Rivarols, maréchal 
de camp , avec ordre de l'attaquer. 

Trincherie abandonna son projet pour une entre- 
prise bien plus hardie et plus hasardeuse. Il vouloit 
attaquer de nuit le camp français : il s'étoit retran- 
ché avantageusement dans le village de Saint-Paul, 
où il attendoit le moment de l'exécution. Rivarols ar- 
.riva près de ce poste à la pointe du jour. Un brouil- 
lard favorisant ses manœuvres , l'infanterie gagna sans 
être aperçue une hauteur, et foudroya les ennetnis 
avant qa'ils eussent le temps de se reconnoître. Ils se 
défendirent néanmoins avec courage. On les força 
l'épée à la main : plusieurs furent tués, les autres se 
retirèrent en désordre par des rochers, sur lesquels 
ils avoient coutume de grimper comme des chèvres. 
Leurs magasins furent brûlés. Douze cents soumet- 
tins , prêts à les joindre , se réfugièrent promptement 
dans une espèce de fort. 

On ne reçut que le 21 le petit équipage d^artillerie, 

(i) Des miquèlets : Nom donné k une sorte de b|indits ou avenluiicifr 
qui vivoitnt dans le» Pyrc'nces, 
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compose de sim pièces. Le gros canon devoU encore 
se faire attendre quelques jours ; mais il ne fut pa$ 
nécessaire. On mit sur-le-champ quelques pièces en 
batterie contre le château de Campredon ; on se ren- 
dit maître, le soir, d'une glacière à trente pas du che- 
min couvert. Le gouverneur de La Roque capitula le 
lendemain, et celui de Campredon le 23; la garni-^ 
5on, au nombre d'environ cinq cents hommes, sortit 
avec les honneurs de la guerre. Les Français nV 
voient eu que soixante hommes tues ou blessés, soit 
dans le siège , soit dans les combats avec les miquc: 
lets espagnols. 

Cette expédition, difficile par la situation des lieux, 
et qui n'auroit pu se faire si on avoit laissé à Ten- 
nemi le temps d'assembler des troupes, ouvroit le 
pays jusqu'à Barcelone :, il ne manquoit au duc de 
Noailles que les forces nécessaires pour eu profiter. 
Loin de le mettre en état de former des entreprises , 
Louvois l'avoit blâmé, dans une lettre, d'avoir cour 
serve une compagnie de miquelets au-delà du nombre 
prescrit. Le duc lui répondit le 22 mai, veille de k 
prise de Campredon , qu'au lieu de blâme, il^voit e»r 
péré des louanges pour ses bonnes intentions ; qu'il 
faisoit payer cette compagnie sur ses propres appoint 
temens -, que les miquelets d'Espagne épouvantoient 
une partie de nos troupes, au point qu'il doutoit si 
elles oseroient les attendre ; que les siens lui étoient 
extrêmement nécessaires, et qu'il auroit voulu en 
avoir un nombre beaucoup plus grand : « Je fais tout 
ti pour le mieux, et je tâche, par une application con- 
« tinuelle, de suppléer à tout ce qui me manque de 
n savoir, d'expflérience et de secours. » 
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' Uétoii en droit de témoigner quelque chagrin. 
Louvois le sentit; et, sans rétracter le reproche de sa 
première lettre, ii lui marqua de mettre sur pied jus- 
qu'à disL-huit compagnies de miquelets, y compris les 
onze qu'il avoit déjà, parce que Sa Majesté croyoit 
que la conquête de Campredon pouvoit rendre utile 
l'augmentation de ces sortes de troupes. 

Un autre chagrin de même espèce qu'essuya le gé" 
néral tourna de même à son honneur. Pitoux, ancien 
officier qu'il avoit toujours eu avec lui pendant le 
siège, lui paroissant l'homme le plus digne de com- 
mander à Campredon, il lui destina ce poste sous le 
bon plaisir du Roi, et le recommanda (lettre du 
^'i mai) instamment au ministre, comme un des meil- 
leurs officiers d'infanterie qui! y eût, homme de 
bien, fort populaire, et sachant la langue du pays. 
Malheureusement Pitoux s'étoit attiré une disgrâce 
étant lieutenant de roi à Bellegarde, par la roideur 
de son caractère et de ses principes sur la régularité 
du service : Louvois l'avoit trouvé désobéissant, et 
lui avoit ôté sa place. Rien n'effaçoit aux yeux du 
ministre le malheur de lui avoir une fois déplu. Il 
désapprouva, au nom du Roi (lettre du 3 juin), le 
choix que venoit de {aire Noailles; il lui indiqua pour 
ce commandement un autre officier, en faveur duquel 
néanmoins il n'avoit pas voulu se déterminer sans son 
avis; et, absolu comme il étoit, il comptoit proba- 
blement sur une aveugle déférence. 

Le duc répondit (le i3 juin) avec sagesse qu*il 
étoit fâché d'avoir mis Pitoux à Campredon, en at- 
tendant ta décision du Roi; mais qu'il ne l'auroitpas 
choisi s'il avoit eu un meilleur sujet pour cette place ; 
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qu il blâmoit sa conduite dans Bellegarde , quoique 
ses fautes ne vinssent que d'un entêtement inflexible 
pour la régularité ; qu'il avoit même plusieurs fois 
sollicité contre lui en &veur d'un autre oiEcier ; qu'il 
avoit cru cependant, après avoir reconnu ses bonnes 
qualités^ que le Roi considéreroit en lui le bien plu- 
tôt que le mal ^ que cet homme n étoit point propre 
à être en second, mais feroit des merveilles étant en 
chef ^ qu'il pourvoiroit à tout sans prendre jamais^ de 
fausses alarmes , auxquelles on seroit fort exposé ; que 
d'ailleurs on lui avoit offert jusqu'à vingt mille livres 
pour le détacher de la France, et que sa réponse 
avoit été qu'il ne serviroit jamais personne que le Roi. 

Ces raisons prévalurent : le commandement fut 
donné à Pitoux , et il justifia parfaitement l'opinion 
du général, dont le zèle désintéressé méritoit la plus 
grande confiance. 

Avant la paix des Pyrénées, le château de Cam- 
predon avoit soutenu quarante-sept jours de tranchée 
ouverte : le marquis de Saint-Aunay, qui en faisoit le 
siège , qui avoit promesse du cardinal Mazarin d'être 
maréchal de France s'il preaoit la place, échoua dans 
son entreprise , quoique le château ne fût pas encore 
fortifié. Le succès étoit d'autant plus glorieux pour 
l<e duc de Noailles, que les autres généraux navoient 
rien iait jusqu'alors, et que leurs campagnes de cette 
auQée eurent peu d'éclat. Parmi les louanges qu'il 
reçut de tous côtés, celles que lui donna le fameux 
Tléchier, devenu évêque de Nismes (0, me paroissent 

(i) De JVismes: Esprit Fléchi cr, ne à Pernes, dans le comtat d'Avi- 
ipoo , le 10 juin i€3a , abbé de Saim-Scverin , aumdnier de madame la 
Dauphine , nomme à révéchc de Lavâur en j685 , k celui d« Nismes en 
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dignes de Thistoire, parce qu'elles ne sont pas de 
vains complimens. Voici les termes de sa lettre : 

<( Vous avez fait les premiers exploits de là guerre, 
<( -et le Ciel a commence par vous à rëpandre ses bé- 
(( nëdictions sur cette campagne. Il vous ëtoit réservé 
« d'en faire l'ouverture par la prise d'une place im- 
« portante où de grandes armées avoient échoué, et 
c( que vous avez réduite avec peu de troupes, en 
« p^u de jours, et presque sans aucune perte. Quel 
(( bonheur ne devons-nous pas espérer si les autres 
(( généraux suivent votre exemple ? Mais ce qui me 
tt touche le plus, monsieur, c'est que j'apprends qu'on 
(( vous cède sans répugnance, et que ces peuples na- 
a turellement superbes, par l'estime qu'ils ont pour 
« votre vertu , viennent sans peine s'humilier devant 
« vous, et reconnoître que s'ils avoient à être vain- 
ii eus, ils ne pou voient l'être par un vainqueur qui 
tt leur fût plus agréable. Ce sont les fruits de votre 
<( courage, de votre modération, et de cette piété 
(( qui vous attirera toujours les grâces du Ciel. » 

Le duc faisoit travailler sans relâche aux répara* 
tions nécessaires pour assurer sa conquête : elles 
furent finies le 3 juin. On occupa Ripull et Saint- Jean- 
de-Las-Badessas, deux petites villes fermées qui pa- 
roissoient de quelque importance. Mais le marquis 
de Rivarols rapporta, ainsi que l'ingénieur, que ces 
lieux n'étoient ni bons à garder, ni tels qu'on dût 
prendre la peine de les raser. Le principal^notif qui 
empêcha le général d'en ordonner la démolition fut 

1687, nn des plus célèbres orateurs du dix^septième siècle, membre Je 
l'Académie française le la jànyicr 1673, mort le t6 férnet 1710 à MonH 
pcUier. 
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qu'il auroit fallu abattre plusieurs églises, entre autres 
celle d'une célèbre abbaye-, et que ces peuples, dont 
il importoit de gdgner les coeurs, en auroient eu le 
plus grand chagrin. Lou^ois ne goâta point sa raison , 
désapprouva sa conduite, et lui marqua de raser in- 
cessamment les deuit villes. « Il n y a point de corn- 
« paraison pour le service du Roi , dit-il dans sa lettre 
« (du 16 juin), du chagrin que ces peuples en au- 
« ront, avec le préjudice qu'il en recevra si vou^les 
«. laissez sur pied. » Le ministre pouvoit^-il en mieux 
juger à Versailles que le général sur Tes lieux ? Ce qui 
parolt certain, c'est que l'un a^oit grande raison de 
ménager les Catalans, et que l'autre aitnoit à exercer 
sur lui une sorte d'empire dur, dont le grand Tu- 
renne avoit senti lui-même le poids. 

NoaiUes prévoyoit que les Espagnols s'efibrcéroient 
de reprendre Campredon : il Tavoit mis en état de 
leur résister. Sa commission l'obligeant d'aller efn 
Lampourdan, comme la marche ne pouvoit se faire 
par le pays ennemi sans s'exposer à ruiner les troupes, 
il rentra dans le Roussiilon par la route qu'il avoit 
suivie. Il repartit du Boulon le 12 juin, et en peu de 
jours alla camper au village de Sabra, «à une lieue de 
Oirone. 

• On n'avoit pas cru que les Français osassent péné-^ 
trer si loin, ni même entrer dans le Lampourdan. 
Les habitans étonnés taxoient de folie leur ehtre^ 
prise, à pioins qu'ils ne comptassent sur des renforts 
considérables. On ne parloltque de forces supérieures 
de l'Espagne, prêtes à les accabler. Mais ces bruits 
inquiétoient moins le général que la crainte des ma^ 
ladies annoncées par les grandes chaleurs. Il mit tous 
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ses soins à les prévenir^ ,^ veillant sur la nourriture 
des troupes, en leur interdisant les fruits verts. Il 
trouva le moyen de leur procurer de la soupe avec de 
la viande ; ce qui ne leur coûtoit qu'un sou sur la paie : 
attentions d'autant plus louables, qu'elles sont plus 
rares et plus utiles. Combien de milliers d'hommes 
ont péri, non par le sort des armes, mais par la né^ 
gligence des généraux I 

Des partis que le duc envoyoit souvent pour prë-^ 
venir les surprises exerçoient les troupes, et for-^ 
moient les jeunes officiers. Un de ces partis , composé 
de soixante-huit soldats et d'une douzaine d'officiers , 
sons les ordres d'un capitaine nommé Berthelin , ren- 
contra, une heure avant le jour, un corps de cinq 
cents chevaux espagnols , le chargea , le rompit troiâ 
fois, et revint au camp presque sans perte. Les enne- 
mis perdirent leurs chefs; cinquante des leurs furent 
tués , ou dangereusement blessés. 

Cependant les chaleurs excessives tarissoient lés 
eaux, ou les rendoient si mauvaises, que les chevàut 
ne vouloient pas en boire. Les ennemis approchoient^ 
et se fortifioient tous les jours ; les officiers généraux 
languissoient de maladies* Le duc de Noailies avoit 
ordre de ne point exposer les troupes, et d'empéchei^ 
seulement que les ennemis n'entrassent en Roussil- 
Ion. Il étoit temps d'y ramener sa petite armée : la 
retraite se fit sans perte d'hommes ni d'équipages, 
quoique l'ennemi eût fait marcher cinq cents che* 
vaux contre l'arrière-garde. Le duc arriva au camp 
du Boulon le 3o juin. Le marquis de Rivarols le 
suivit de près. Il avoit été détaché pour secourir 
Saint-Jean-^de-Las^Badessas , que Trincherie tenoit 
T. 71. 20 
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bloqué j et ayant déUvrë la garnison , il avoit démolt 
les défenses de cette place. 

La chaleur et les fatigues augmentant les maladies, 
il fiaillut mettre les troupes en quartiers de rafraidiis- 
semens; mais le général les distribua de manière qu^il 
put les rassembler en un jour. Il prévint et rompit 
toutes les mesures des Espagnols : leurs miquelets 
furent aux prises avec les nôtres, et presque toujours 
battus. Trincherie, dig^e par ses sentimens de com- 
mander de vrais soldats^ leur dit un jour, après leur 
fuite, qu'il leur conseilloit de s'en aller, puisqu'ils ne 
vouloient pas faire la guerre ; et il renvoya très^bon- 
nétement un miquelet français son prisonnier, en le 
félicitant de servir avec de braves gens qui savcnent 
se battre. 

Cependant les miquelets espagnols, accompagnés 
de cavalerie, surprirent le 5 août, dans le village de 
Das , un parti des nôtres , dont le capitaine s'étoit fiaiit 
une réputation distinguée. Après neuf heures de ré- 
sistance opiniâtre, manquant de poudre, couvert de 
blessures, Cabrit (c'est le nom du capitaine) rendit 
les armes, à condition qu'on renverroit ses. soldats 
chez eux sans les dépouiller. La capitulation fut vio- 
lée de la manière la plus indigne : on les enchaîna 
tous 'j on eut la barbarie de ne pas laisser le capitaine 
sur son cheval, on empoisonna même ses blessures; 
on promena les autres par toute la Catalogne : triom-^ 
phe d'autant plus honteui^, que ce petit avantage 
étoit le seul que les ennemis eussent remporté. ' 

Les Espagnols tournoient principalement leurs vues 
sur Campredon. Dès le commencement de juillet, ils 
s'étoiçnt montrés devant la place -, ils occupoient les 
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passages, ils coupoient les communications. Noailles, 
attentif à tous leurs mouvemens, détacha Langallerie, 
maréchal de camp, avec environ quatre mille hommes, 
pour feire passer un convoi considérable, et se rendit 
à Villefranche pour être à portée de le soutenir eii 
cas de besoin. Don Joseph d'AguUo comma^ndoit près 
de Campredon un corps de troupes espagnoles': iise 
préparoit depuis long-temps à tomber snr ce convoi : 
il disparut cependant bien vite, et laissa le champ 
libre aux Français, qui parvinrent sans obstacle à 
leur but. 

Une bravade des Espagnols aux portes de Belle-» 
garde , en Roussillon , ne leur fit pas plus d'honneur. 
L'infanterie française, en très* petit nombre, se glissa 
jusqu'à la portée de leurs escadrons , les mit en fuite 
par une décharge, et les poursuivit jusqu'à Jon^ 
quières. 

Enfin le duc de Y illa-Hermosa , vice-roi de Catà^ 
logne, avec une armée de vingt mille hommes, san$ 
compter les miquelets, arriva le i3 août devant Cam- 
predon. Les côtes du Roussillon étoient menacées 
en même temps par les galères d'Espagne. Mais 
Noailles avoit pourvu à la sûreté de cette province : 
il ne balança point à marcher an secours de la place. 
Il avança par des chemins horribles , et franchit le 
Canigou, la plus haute montagne du pays, où il pa^^ 
roissoit impossible de faire passer du canon. Oii tenta 
de lui disputer le passage de ces défilés. Après de 
vives escarmouches , il poussa les ennemis die poète 
en poste, et $!empara d'une hauteur qu'ils 'occupoient. 

Ils avoient ouvert la tranchée depuis huit jours, 
lorsque le duc alla camper le fto août sur la hauteur 

20. 
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de Campredon , vis-à-vis de leur camp. Son armée 
ne consistoit qu'en sit mille six cents hommes. Un 
petit vallon partagé par le Ter la séparoit de celle 
d^spagne, de manière qu'elle se trouvoit à la |)ortée 
du mousquet. 

Pitoux y ce brave commandant que Louvois refu- 
soit d'abord de placer, fit le même jour deux sorties 
avec autant de succès que de courage ; et peu s'en 
fallut qïÉe les Espagnols n'y perdissent leur canon. 

Le lendemain, comme s'ils avoient voulu aban- 
"donner leurs tranchées, ils tournèrent les batteries 
contre le camp de Noailles. Ils se mirent en bataille 
le ai : on lescanonna vivement. Le duc s'apercevant 
que , pour éviter le feu du canon , ils se séparoient, 
et se tenotent cachés dans des ravins, fit marcher de 
la cavalerie soutenue de piquets d'infanterie, afin 
de les obliger à se réunir , en paroissant vouloir les 
attaquer. Cette cavalerie s'avança trop, se posta mal : 
trois escadrons ennemis passèrent la rivière, et la 
chargèrent au moment qu elle faisoit un mouvement 
dangereux pour se mieux poster. Elle ne résista point : 
les seuls officiers tinrent ferme -, Montazet , lieute- 
nant colonel , fut tué. Mais les ennemis ne jouirent 
pas long-temps de leur avantage. Les dragons à pied 
et l'infanterie les ayant mis entre deux feux, ils se 
retirèrent avec précipitation, et perdirent plus de 
soixante chevaux, qu'ils abandonnèrent en grimpant 
par les montagnes. 

ï^endant cette action, un bataillon espagnol eut le - 
courage de traverser tout le vallon à découvert, pour 
s'emparer d'un poste important gardé par trois cents 
hommes. La défense ^fut aussi vigoureuse que l'at- 
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taque. On eut le temps d'aller au secours. Plus de la 
moitié du bataillon ennemi resta sur la place : les 
autres n'échappèrent qu'à la faveur d'un gros corps 
de fusiliers, qui s'avança jusqu'au bord du Ter poar 
protéger leur retraite. 

Les jours suivans se passèrent en canonnades. 
Il n'étoit plus question de siège : les tranchées 
étoient abandonnées; et les assiégeans, cachés der- 
rière une hauteur, ou entep'és dans les ravins de 
leur camp, ne pensoient guère qu'à se garantir du 
feu. On leur tuoit cependant beaucoup de monde, 
parce qu'ils étoient vus , en quelque endroit qu'ils se 
missent, onde Gampredon, ou de La Roque, ou des 
postes avancés du camp des Français. Pour triom- 
pher complètement, il ne manquoitau duc de Noailles 
qu'une armée en état de livrer bataille. 

Mais ses forces étant trop inférieures; les ennemis 
étant retranchés et défendus par les bords escarpés 
du Ter, rivière fort rapide; les vivres ne pouvant 
leur manquer puisque leur pays étoit derrière eux , 
tandis que les convois' de France ne pouvoient ar- 
river sans beaucoup de risques , le duc se fit un de- 
voir de se retirer à propos, sans que l'Espagne pût 
désormais tirer avantage de Gampredon et de La 
Roque. Il résolut de tes faire sauter en présence de 
l'ennemi. 

Des hauteurs voisines qu'occupoient les Espagnols, 
ils aperçurent le travail des mineurs, et les prépara- 
tifs pour l'évacuation. Us tournèrent alors leurs bat- 
teries contre la ville. Le 25 août, à la, vue de deux 
brèches considérables, dont on pouvoit aisément 
n'en faire qu'une , le duc jugea qu'ils viendroient à 
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Tassa Ut le lendemain. Ne pouvant défendre la brèche 
sans s exposer à une aifaire générale trop hasardeuse , 
il envoya ordre à Pitoux de se préparer pour le soir, 
et au commandant de La Roque de se tenir prêt aussi, 
quand il verroit l'opération commencée à Campredon. 
L*armée se rangea en bataille sur les neuf heures. 
Piteux mit le feu à ses fourneaux, garnit la brèche de 
bombes, de grenades et de matières combustibles, et 
joignit Farmée avec tof^e sa garnison. Le comman- 
dant de La Roque s'en tira aussi heureusement. La 
retraite se fit en bon ordre, sans la moindre perte. A 
une lieue du camp, on entendoit encore Tennemi ca- 
iK)nner la place. Il la trouva très-bien démolie, en y 

entrant le lendemain : il affecta néanmoins d'achever 

* 

la démolition, pour &ire accroire aux peuples que 
nous n'avions fait que ce qu'il vouloit faire lui- 
même. 

On conçoit aisément te chagrin du vice-roi de Cata- 
l<^ne d'avoir si mal réussi dans son entreprise , avec 
une armée beaucoup plus forte que celle qui avoit pris 
Campredon le quatrième jour de tranchée ouverte. 
Il venoit de perdre environ quatre mille hommes, ou 
morts, ou blessés, ou déserteurs, et il ne recouvroit 
qu'une place démolie. Son ressentiment tomba sur le 
gouverneur espagnol, qui sétoit rendu au duc de 
Noailles : on lui fit son procès, et il eut la tête tran- 
chée. 

Un des premiers soins du général français fut de 
louer, selon sa coutume, les officiers dont les ser- 
vices le méritoient le plus, et de solliciter pour eux 
des récompenses. Ses lettres au ministre sur cet objet 
sont des preuves de son éqmlé bienfaisante. Une gra- 
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tification et une pension obtenues pour la veuve du 
capitaine Cabrit, si cruellement traité par les Espar* 
gnols, servirent à honorer sa mémoire, et à exciter 
le zèle des miquelets : le duc les avoit employés trë&*- 
utilement. 

Il mit une partie des troupes en Cerdagne , où ka 
ennemis furent obligés malgré eux de les souffrir; il 
s'occupa de la sûreté de sa province, et des moyens 
de continuer la guerrer avec honneur. Enfin, aprèa 
une campagne digne du plus habile générai , il alla 
tenir les Etats de Languedoc à Nisraes. 

La fermentation , quoique moins éclatante parmi 
les religionnaires, ne pouvoit pas être éteinte. Les 
plus ardens s'étoient enfuis : des coups de rigueur 
contenoient la plupart des autres. Basville fit le procès 
à un gentilhonime des Gévennes qui donnoit retraite 
aux prédicans : il fut condamné aux galères perpé<« 
tuelles, et sa maison rasée. On implora l'autorité de 
Noailles contré un prêtre dont les discours outra- 
geoient la personne du Roi, et dont Taudace avoit 
été jusqu'à empêcher qu'on ne priât pour lui dans sa 
paroisse. Le duc, jugeant avec raison qu'il valoit 
mieux le traiter comme un fod que de faire un éclat 
scandaleux, demanda une lettre de cachet, et le fit 
enfermer au séminaire de Mende. 

Comme les assemblées de religionnaires étoient peu 
fréquentes, on les craignoit moins qiieJes émigra^ 
tions : on cherchoit et à gagner les nouveaux con<- 
vertis , et à retenir les autres par l'attrait de la for- 
tune. Dès le commencement de l'année, un arrêt du 
conseil avoit ordonné un état de pension pour, les 
premiers sur les biens coqfisqués des fugitifs : un 
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édit de décembre assura les biens des fugitifs à ceux 
de leur famille qui demeureroient dans le royaume. 
Cet édit, beaucoup plus sage que Tarrét, prouve les 
variations du ministère sur un objet si important. On 
sentoit les maux, devenus irréparables, quune ri- 
gueur excessive avoit causés à la France : on cher-» 
choit des palliatifs pour les adoucir. 

Toutes les demandes dont le duc étoit chargé réus- 
sirent auprès des Etats -.ils accordèrent un don gra- 
tuit de trois millions, et leur crédit pour Femprunt 
d'un million. Le service du Roi l'exigeoit : cependant 
il falloit un homme capable de persuader. 

Noailles parut ensuite à la cour, moins en courte 
san qu'en homme uniquement occupé du bien public. 
Il présenta an Roî un mémoire instructif pour la 
campagne prochaine. On y voit tout ce que la pré- 
voyance, la capacité, la parfaite connoissance des 
lieux, la science des détails et le talent des combi- 
naisons pouvoient suggérer à un général dont la com- 
mission, fort resserrée par les circonstances, excluoît 
toute entreprise d'éclat; on y voit surtout un excel- 
lent citoyen, qui n'ambitionne d'autre gloire que 
celle de servir utilement son roi et sa patrie. 

II seroit du bien du service de Votre Majesté , 
« dit-41, d'avoir dans ce pays-là une armée supé- 
« rieure à celle des ennemis : elle lui seroit moins à 
« charge qu'une petite armée , parce qu'elle vivroit 
« dans un pays ennemi ; ce qu'une petite armée ne 
« peut faire. Mais si Votre Majesté ne juge pas à pro- 
« pos d'avoir plus de troupes en. Roussillon cette 
« campagne qu'elle n'en avoit la dernière, elle me 
a permettra de lui dire qu'il vaudroit mieux en avoir 
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Cl moins, et prendre le parti seulement de bien garnir 
« les places d'hommes et de munitions. Je me tien- 
ce drois dans Perpignan, d'où je pourvoirois, autant 
f( qu'il me seroit possible , à tout ce qui leur sera né- 
c( cessaire pour une bonne défense* Il est vrai que le 
(( Rou$$illon sera mangé ^ mais il vaut mieux qu'il le 
« soit seulement par les ennemis que de Tétre par 
c( deux armées, et de faire périr sans aucun bien des 
c( troupes dont Votre Majesté se pourra servir ailleurs 
H utilement. » ' 

En se dévouant de la sorte , il ne laisse pas de dé- 
montrer combien il importe d'avoir une supériorité 
de forces sur les Espagnols; entre autres raisons, 
« parce que les avantages qu'ils pourroient remporter 
« dans le Roussillon auroient des suites fâcheuses 
« pour le Dauphiné et le Languedoc , au lieu que la 
« gloire des armées du Roi maintiendra toujours le 
« calme dans les provinces voisines. » La révocation 
de l'édit de Nantes y étoit un levain de révolte. 

[1690] L'armée de Noailles, un peu moins foible 
que l'année précédente, se trouva composée de qua- 
torze bataillons et de vingt-quatre escadrons. Après 
avoir bien examiné en Roussillon l'état des affaires , 
et conféré avec les officiers généraux , il envoya le 
plan de ses opérations au ministre dans un mémoire 
parfaitement raisonné, où tous les cas étoient prévus, 
et toutes les mesures dirigées à la fin qu*on se pro- 
posoit. Il s'agissoit principalement, selon les inten- 
tions de la cour, de faire vivre l'armée aux dépens des 
Espagnols, de leur fermer l'entrée du royaume, de 
conserver les troupes autant qu'on pourroit, de fa- 
voriser la révolte des Catalans qui s'étoient soulevés 
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depuis peu, mais avec plus d'audace que de succès. 

Louvois lui répondit (le ii mai) que le Roi avoit 
approuvé tout ce qu'il se proposoit de faire, et lui 
permettoit d'y changer ce qu'il jugeroit à propos, en 
conséquence des démarches de l'ennemi. Cette con-^ 
fiance étoit due au général : c'étoit le prix de sa pre- 
mière campagne. 

Une de ses lettres, du même temps, rapporte un 
fait ^sses singulier pour mériter quelque attention. 
La province de Roussillon avoit levé un régiment 
de milice : elle l'en nomma colonel. « J'ai été fort 
f( étonné, dit-il au marquis de Louvois (lettre du 
a lomai), de me voir colonel de milice-, et je tes 
« aurois priés d'en choisir un autre, s'ils ne m^a- 
« voient fait voir les anciennes commissions, qui 
a étoient sous le nom de feu mon père. Le lieute- 
K nant colonel s'en trouvera mieux , ayant la paie de 
« colonel et de lieutenant colonel. » Il parle des ser- 
vices de cet officier; et l'on voit bien qu'il se fait non 
un mérite, mais un devoir et un plaisir, de l'obliger. 

Avant de se mettre en marche, il employa les ta- 
lens d'un* fondeur d'artillerie qui avoit trouvé* le 
secret de mettre des grains aux lumières de canon 
trop agrandies par un long usage. Les épreuves faites 
et réitérées, il lui confia toutes les pièces défec- 
tueuses à cet égard : il inventa et fit jeter en fonte de 
petits mortiers, pour lancer de grosses grenades du 
calibre de vingt-quatre. On en chargeoit un mulet , et 
on s'en servit utilement contre les bourgs fermés qui 
se rencontroient dans les montagnes. 

Les troupes furent assemblées au Boulon le 2 1 mai : 
la saison ne permettoit plus d'aller camper daflA les 
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plaines de Lampourdan , d'où il auroit fallu partir au 
bout de quinze jours, pour éviter les chaleurs et les. 
maladies. Le général préféra les montagnes du côté 
de Campredon : il persuada aux ennemis , par de 
fausses marches, qu'il en vouloit au Lampourdan, et 
arriva à Campredon le 29, sans avoir trouvé d'autres 
obstacles quun temps aifreux et des chemins fort 
difficiles. 

Saint-Jean-de-Las-Badessas, démantelé l'année pré- 
cédente, avoit été fortifié de nouveau par les Espa- 
gnols. Us y tenoient une petite garnison de bonnes 
troupes, qui pai'ut vouloir se défendre- contre un dé- 
tachement de l'armée; mais^dès qu'on eut tiré quel- 
ques coups, le commandant capitula, et se rendit 
prisonnier de guerre avec tout son monde. RipuU, à 
deux lieues de là, fut évacué, sans attendre que les 
Français se montrassent. 

Quoique l'armée ennemie, retranchée dansle voi- 
sinage, semblât devoir s>*opposer aux desseins du duc, 
il campa sans difficulté le 12 juin à Olot, pays plein 
de blés, où les fourrages étoient si abondàns qu'on 
y demeura vingt-six jours , et qu'on ne fourragea 
qu'une seule fois hors du camp, à une lieue et demie 
de là. 

De t<)utes parts, les petites villes et les villages en- 
voyoient leurs députés pour se soumettre à l'obéis- 
sance du Roi. Vich même, ville épiscopale près de 
Barcelone, demanda sa protection. Les conquêtes 
auroient été infaillibles, si l'on avoit pu les ehtre* 
prendre. Précisément alors le général reçut ordre 
d'envoyer au-delà des Alpes cinq bataillons , un ré- 
giment de cavalerie et un de dragons , destinés à 
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servir contre le duc de Savoie (0, qui venoit de 
trahir la France par intérêt, et parce qu'on l'avoit 
trop peu ménagé. G'étoit presque réduire à rien une 
année déjà si foible, où il n'y avoit guère que de 
nouvelles levées, et de mauvaises troupes de gar- 
nison. 

Noailles se disposoit au siège de Castel-Follit : cet 
ordre fâcheux rompit ses mesures. D écrivit à Lou- 
vois qu'il n'étoit touché d'avoir plus ou moins de 
troupes que par l'envie de mieux servir-, que son 
unique chagrin étoit de voir les ennemis du Roi 
s'augmenter tous les jours ; et que s'il pouvoit se pro- 
poser seulement sa propre satisfaction , il auroit de- 
mandé à Sa Majesté l'honneut* de demeurer auprès 
d'elle, et de ne la point quitter. Des sentimens de 
citoyen sont plus honorables que les victoires d'un 
ambitieux. Le général en fit constamment la règle de 
sa conduite , et il se consola de l'impuissance d'exé- 
cuter de grandes choses, par l'application à faire tout 
ce qu'il pouvoit d'utile. 

Etant parti d'Aulot au commencement de juillet, 
il traversa une gorge tout près de l'armée ennemie; 
il passa sous le canon de Castel-Follit, marcha en si 
bon ordre et avec de si sages précautions, qu'on 
n'osa pas même se présenter pour l'inquiéter dans sa 
marche ; et il arriva le 6 à Saint-Jean-de-Las-Bades- 
sas , qu'il de voit raser, ainsi que Ripull. 

Là, malgré sa modération, il fut obligé de porter 
des plaintes contre Langallerie, lieutenant général, 
qui servoit sous lui comme l'année précédente. Cet 

(i) Z»« duc de Sauoie : Victor-Amëdee-François , qui avoît epoat<f en 
1684 la princesse Anne-Marie, fille de Philippe, duc d'Orléans. 
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officiât, inconsidéré et vain , jaloux de dominer dans 
le conseil) Tavoit souvent chagriné par ses propos 
et ses manières, comptant sans doute sur la protec- 
tion de Louvois , avec lequel il étoit en correspon- 
dance. Il s'emporta un jour jusqu'à manquer publi- 
quement de respect au général, qui tâcha en vain de 
faire tomber ses discours , à force d'honnêtetés et de 
sagesse. Celui-ci ne pouvoit se dispenser d'en écrire 
au ministre : il le pria de ne le considérer en rien per- 
sonnellement, de ne penser qu'au service du Roi, 
assurant qu'à l'extérieur il se conduisoit à l'égard de 
Langallerie comme s'il n'y avoit aucun sujet de mé- 
contentement. (Lettre à Lous^ots, du 8 juillet.) 

En attendant la décision de cette affairer le duc fit 
achever la démolition de Saint- Jean , dé Ripull , des 
tours de Ribes et de Pradines -, ce qui ouvroit tout le 
pays depuis Prats-de-MoUo jusqu'à Vich. Les églises 
dont nous avons parlé en ayant souffert , il donna une 
somme pour les réparer, et prévint par là les mur- 
mures des prêtres et du peuple, qu'on ne pouvoit mé- 
nager avec trop de soin. 

Cependant les fourrages étoient consommés, les 
ennemis marchoient vers la frontière. Alors il re- 
passa en RoussiUon , et distribua tellement les> troupes 
qu'elles pussent s'assembler eu un jour à Thuir , au 
centre de la province. 

Quoique les Espagnols menaçassent Bellegarde, il 
ne s'en inquiétoit nullement, sachant très-bien qu'ils 
n'étoient point en état de faire un siège. Langallerie, 
au contraire, craignoit tout de leur approche, propo- 
soit un plan pour la distribution des troupes , sollicî- 
toit vivement le général de l'adopter. Le duc n'en fit 
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rien , parce qu'il y voyoit des inconvëniens cdRsidé- 
rables. Langallerie lui écrivit à ce sujet des lettres si 
pleines de fiel , qu'il se crut obligé de les envoyer à 
Louvois, et de renouveler ses plaintes. 

« C'est un homme enivré de lui-même, dit-il, et 
<x qui veut avoir le commandement en chef. Il n'est 
f( pas permis de n être point de son avis sans s'^ipo- 
c( ser à ses emportemens-, il se croit engagé à se jus- 
te tifier à tout le monde des mauvaises démarches 
« que je fais, parce qu il prétend que tout roule sur 
«1 lui, et que je ne dois rien faire que ce qu'il me 
« propose ^ et il le dit ainsi. Il a eu l'inconsidération 
« de dire publiquement qu'il veut être rompu vif si 
Cl dans peu de temps les ennemis n'ont vingt -deux 
<( mille hommes. » Après avoir rendu compte des 
mauvais effets que produisoit cette fausse alarme, il 
prie le ministre d'arrêter, pour le bien du service , des 
procédés si extraordinaires, qui lui donnent plus ^in* 
quiétude et plus de peine que les ennemis du Roi. 

La réponse de Louvois {^^i juillet) à sa pi*emière 
lettre arriva enfin , conçue en ces termes : « J'ai été 
« bien fâché que M. de Langallerie ait pu vous man- 
« quer de respect. Il est vrai qu'il me donne quel- 
le quefois de ses nouvelles ^ mais je puis vous assûi^r 
c( que ce n'est que pour approuver les partis que vous 
(( prenez sur les actions et les marches de l'armée que 
« vous commandez., hors eh cette occasion-ci, qu'il 
« m'écrit de manière que, connoissant bien sa faute, 
(( il essaie de s'excuser. Je lui mande qu'il ne petit 
« éviter d'être puni qu'en vous faisant telles satisfac- 
« tions et soumissions que vous en soyez content : à 
« quoi je m'assure qu'il ne manquera pas. » 
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laformë des premières plaintes , le Roi avoit or- 
donné que si Langallerie ne faisoit pas des excuses 
satisfaisantes, le ministre demanderoit au duc quel 
châtiment il voudroit qu'on ordonnât. Louvois atten- 
dit donc sa réponse. Elle porte que M. de Langalle-* 
rie lui a écrit des lettres pleines d'excuses , et par les-: 
quelles il paraît bien repentant. Tout £ut oublié le 
reste de la campagne. Je ne sais si la modération du 
général sera aussi généralement applaudie qu'elle mé- 
rite de l'être ^ mais peu d'hommes , à sa place , au- 
roient été capables de l'avoir. 

Quoique les ennemis a'osassent rien entreprendre, 
comme il l'avoit bien prévu , il alla camper près d'iUe 
pour dissiper de vaines inquiétudes. S'étant assuré 
qu'ils demeuroient tranquilles dans leur camp sur la 
Mougue, il mit ses troupes en quartiers, pour cfu'un 
repos nécessaire les préparât à l'action. Telle étoit 
la foiblesse des Espagnols , que leurs galères ayant 
abordé la nuit sur la c6te du Roussillon, où ils brû- 
lèrent quelques cabanes de pécheurs , cet exploit et 
la prise d'une mauvaise barque de Marseille furent 
célébrés {>ar eux comme un triomphe. 

Après avoir consommé les fourrages dans leur 
camp, d'où ils menaçoient en vain nos frontières, ils 
en partirent le ^o septembre. Le duc de Noailles, 
instruit de leurs dispositions, avoit déjà fait passer 
quelques troupes. U arriva bientôt lui-même en Cer- 
dagne. Il alla reconnoitre le pays du côté de la Seu 
d'Urgel, qu'il méditoit d'assiéger nn jour; et il fit 
subsister l'armée aux dépens de l'ennemi. Si l'on doit 
juger d'une campagne par la manière dont l'objet en 
a été rempli , et par les moyens qu'a pu employer le 
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général, celle-^^i, sans avoir de Téclat, n'en est pas 
moins digne d'éloges. 

Des observations sur tous les passages des Pyrénées 
depuis la mer jusqu'à Mont-Louis , que le duc envoya 
au ministre de la guerre , furent une nouvelle {ureuve 
de sou zèle , et dévoient servir en quelque sorte de 
clefs pour ouvrir les portes de l'Espagne. 

[1691] Ses réflexions et ses projets pour la cam-^ 
pagne suivante ne présentent que des vues sages ^ 
fondées sur les faits et sur la raison. U observe que 
la prise de Nice , et l'armée navale qui se trouve sur 
les côtes de Provence, eopsternent les Espagnols, 
en leur donnant beaucoup d'inquiétude pour leurs 
viUes maritimes; qu'il est nécessaire de les entre- 
tenir par toutes sortes de moyens dans cette appré- 
hension , de ne point publier le nombre de troupes 
qu'on doit avoir, de garder le secret, afin qu'ils 
n'osent faire sortir leurs garnisons, ni rien entre- 
{Meendre , quoique l'armée française* ne soit pas as- 
sez forte pour les effrayer. <c Lorsque les troupe 
« entrent peu à peu dans le pays ennemi, le moindre 
<( espion est capable de les compter ; et rien ne peut 
ic tant les embarrasser que de voir larmée entrer en 
« Catalogne , avant qu'ils sachent qu elle est entrée 
« en Roussillon. » Il propose les moyens pour cet 
effet. 

Après avoir vécu tant qu'il pourra dans les mon- 
tagnes , il passera dans la Cerdagne espagnole ; et 
s'il ne survient pas d'empéchemens , il entreprendra 
le siège dlJrgel . Supposé , comme on l'assure , que 
trente-six galères du Roi doivent venir en été sur les 
côtes de Catalogne, il seroit possible et même aisé, se- 
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Ion lui, d'exécuter une grande entreprise, de prendre 
Barcelone , vu la disposition des Catalans : ane armée 
d'environ dix-huit mille hommes de pied et six mille 
chevaux y suffiroient, pourvu que les galères avec 
de petits bâtimens portassent les vivres, rartUlerie et 
les munitions. Du moins pourroit^on assiéger Roses, 
entreprise importante, qui - demanderoit beaucoup 
moins de troupes. Ces dernières propositions ne s'ac- 
cordoieni point avec les vues du ministre, si bornées 
de ce côté-là. 

Quoique le temps pressât pour la campagne, les 
Espagnols ayant fait des courses dans la Cerdagne 
française, le duc de Noailles ne reçut que le 3 avril, 
à Paris , les ordres du Roi. En passant à Montpellier, 
il y trouva Langallerie désespéré de se voir hors de 
service, et il eut la générosité d'écrire à Louvois en 
sa faveuF. « Quelque besoin qu'il ait pour sa subsis- 
« tance de continuel;^ de servir le Roi, le mauvais 
« état de ses affaires l'afflige bien moins que la crainte. 
« d'avoir déplu à Sa Majesté et à vous. Je n'ai pu lui 
« refuser ce témoignage que je vous rends de ses 
(( sentimens. Vous connoissez mieux que moi ses 
(( longs services : il est encore en état de les <5onti- 
« nuer, si vous voulez bien l'honorer de votre pro- 
(i tection. Trouvez bon que je vous la demande pour 
«lui. » Langallerie avoit mérité sa disgrâce. Sans 
doute le général n'auroit pas voulu l'avoir sous ses 
ordres : mais oublier des.offenses, et s'intéresser pour 
celui dont on les a reçues,, est toujours fUa de ces 
traits précieux à l'humanité, qui rappellent du moins 
l'idée consolante des vertus. 

Le duc de Noailles attendoit l'arrivée des troupes, 
T. 71. ai 
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et ks ordres du Roi ponr la cainpagiie. Quelque iuv 
patient qu'il fût de l'ouvrir, il se félicita d'aViCHr at- 
tendu : car un froid très-vif sembla ramener l!biver^ 
un vent sec et violent détruisit presque tous lea hlés 
et les fourrages-, et le 8 mai il tomba plus de quatre 
pieds de neige dans les montagnes. 

Il reçut enfin de la cour ijine approbation complète 
du plan qu'it avoit formé. Mais LouvoLs lui mar<|ùait 
qu'on ne pouvoit envoyer assez de troupes pour le 
siège de Barcelone ou de Roses ^ qu'on ne savoit paa 
même encore si l'on enverroit les galères s^r liçs côtes 
de> Catalogne ^ qu'il n'y avoit d'ailleurs aucune appa- 
rence que ces galères pussent y rester au-delà du mois 
d'août, ni qu'elles pussent iavoi:iser le siège d'UrgeL 

Sur cette réponse , le duc changea d'avis. : auj lieu 
de terminer la campagne par ce siège, comme il l'a- 
vok projeté , il résolut de la commencer p^ là. Qn 
af^ouva son dessein ; on envoya même des ordres 
au comte d'Estrées d'aUer faire une diversion , en se 
monti:ant avec son escadre sur les côtes de Catalogne. 
La diversion n'eut pas lieu , et heureusemjent elle ne 
fut pas nécessaire. ^ 

L'aVmée espagnole étoit d'environ dix mille howittes 
de pied et quatre mille chevaux : celle de France n'a-^ 
voit que treize bataillons, presque tous de nouvelle» 
troupes, et dix-huit escadrons. Avec si pende forces, 
Noailles pouvoit entreprendre le siège d'Urgel, place 
foible, quoique très-importante, oà les secoura ne 
pouvoient parvenir, et. encore de loin, que par de 
longs défilés. Mais l'armée française devoit passer 
elle-même par un défilé fort étroit à nuhcôte, le too^ 
de la rivière de Sègre , chemin aussi périlleux que 
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difficile. La possibilité de conduire du canon par les 
montagnes soutenoit Fesipérançe du succès. 

U importait de trovBiper les ennemi^ sur Vexpëdi* 
tien qu'on a^oit en vue. Pour cela on fit marcher les 
troupes partie au Boulon , partie à Boule. Leur marche 
pour Urgel fut combinée de manière que lorsqu'une 
division achevoit de défilep^ une autre la re^mplaçoit 
dans le même camp. Le com(e de Chazeron , îieuter 
nant général, chargé d'investir la pUce^ étoit parti 
de Mont-Louis le 3o mai. Le duc de égailles le sujlr 
voil, quand il apprit que VeBC^àBe qu qi) avoit propos 
d'envoyer sur les côtes de Catalogue étcÂt ^llée sur 
celles d'Italie. Cette nouvelle affligeante jjiie lui fit 
poifÀt abandonner son entreprise : il cpntinua sa 
maicVvB, arriva le 3 juin à Puycerda, et le lende- 
main à Belver, où il vouloit établir son rai^asin d'eur 
trepôt. 

Là , il fallut frayer au canon un chemii^ dans des 
montagnes presque inaccessibles : on y trquya envi- 
ron soixante toisés de rocbfer k faire sauter par la 
mine. Après huit jours de travail, le canon nemar* 
choit encore qu'à force d'hommes. 

Chazeron s'étant rendu maître de tous les postes 
avantageux , campa le 4]^^ devant Urgel {i\ On ap» 
prit alors que les ennemis s'^vançoient pour empâ^ 
cher ou pour faire lever le siège -, ce qui obligea I^ 
duc de ne point quitter Belver, car ils y anroient eni* 
levé les provisions , et mis< des obstacles insuroion- 

(i) Devant Urgel: ( Orffelium), ancienne \ille etcomi^sur lariVe 
droite de la Sègre ( Sicoris ) , rivière qni descend des Pyrénées et se jette 
dans r£bre. Urgel est à trente lieues de Barcelone, à cinq dfiPuycerda , 
et à trentc*et-iine de Tarr«g<»ne. 

ST. 
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tables à son retour. D envoya ordre de commencer et 
de hâter le siège ; il fit travailler sans relâche , même 
la nuit, aux chemins pour le canon ^ il les rendit enfin 
praticables, contre Tattente des Espagnols. 

Dès le 5 juin^ la tranchée étoit ouverte. Du camp 
de Noailles à Urgel, il n'y a voit que quatre lieues, 
mais qu on ne pouvoit faire avec le meilleur cheval 
en moins de dix à douze heures. Aussi le canon ar- 
riva-t-il seulement le lo, pour tirer le lendemain 
matin; Les murs de la place ëtoient si mauvais, qu'à 
onze heures on avoit fait une brèche considérable. 
Les ennemis n'osèrent soutenir l'assaut : ils deman- 
dèrent à» capituler, et se rendirent prisonniers de 
guerre, condition prescrite par le duc de Noailles. 
Agullo, officier général, commandoit la gartiiaon, 
composée de mille hommes de très-bonnes troupes : 
douze cents paysans s'étoient joints à eux. (Journal 
du duc de Noailles. ) 

Le comte de Ghazeron avoit mérité beaucoup d'é- 
loges. Le général s'empressa de les lui donner en 
écrivant au ministre , et n'oublia aucun des officiers 
qui avoient le mieux servi. 

Ayant visité plusieurs fois la place , il jugea qu'on 
n'en pouvoit profiter sans une fortification toute nou- 
velle. L'état des finances ne permettoit pas d'y tra- 
vailler. Louvois envoya donc l'ordre de raser Urgel 
et Belver. « Sa Majesté approuveroit , ajouta-t-il , que 
« l'on tirât des habitans de la Seu dTJrgel , et princi- 
« paiement du chapitre , une bonne somme d'argent 
<( pour éviter le feu ; mais Sa Majesté ne voudroit pas 
« néanmoins qu'on l'y mît, quand même ils ne pour- 
« roient rien payer, » Est-ce donc un droit de la 
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guerre de mettre le feu aux villes qu on ne garde 
point? 

Belver paroissoit au duc de Noailles un poste beau- 
coup plus important que le premier. On pouvoit lé 
mettre en état de se bien défendre avec quarante 
mille livres au plus, en Tescarpant sur le roc vif, de 
quinze pieds de haut, par trois côtés, le quatrième 
côté étant inaccessible. Il nous rendroit maîtres des 
montagnes jusqu'à Urgel, et de toute la Cerdàgne, 
plaine fertile , qui seroit en tous temps fort avanta- 
geuse à la France; il fermeroit aux ennemis l'entrée 
du pays de Foix par le val de Garol : et d'ailleurs le 
bien du service exigeoit qu'en faisant des conquêtes, 
on ne parût pas vouloir les abandonner. G'étoient les 
raisons que proposa le duc de Noailles au ministère. 
. Sur ces entrefaites, arriva au camp une nouvelle 
inattendue. Le comte d'Estrées.i; étoit en mer à la 
hauteur de Roses, où il attendoit les galères de France, 
commandées par le bailli de Noailles, frère du géné- 
ral; et il avoit ordre de bombarder Barcelone. Quoi- 
que les ennemis en fussent très-alarmés, le duc écri- 
vit à Louvois (le 29 juin) qu'Urgel étant prîis, et n'y 
ayant point de troupes pour tenter quelque entreprise 
dans la Catalogne , les vaisseaux devenoient inutiles ; 
que le bombardement de Barcelone pourroit aliéner 
ceux des Catalans dont les dispositions étoient favo-' 
râbles, et diminuer dans les autres l'épouvante des 
bombes, quand ils verroient le peu de suites d'une 
telle attaque. Cet avis auroit décidé la cour : elle n'eut 
pas le temps de s'y conformer. . 

' (i) D'*Estrées 3 Vicior-Marie, comte d'Estrëes, maréchal de France, 
né le 3o novembre 1660 , mort à Paris en 1737. 
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Dès que les galères eurent joint Farinée navale , 
les ordres furent exécutés contre Baréelone. On y jeta 
qoatre-TÎngts bombes, depuis le matin du ^o jusqu'au 
lendemain à midi. Le mal ïut plui considérable qu'on 
ne devoit l'attendre de si peu de bombes : elles brû- 
lèrent la douane , et une grande provision de blés et 
dis farine. Lie feu prit en beaucoup d autres endroits; 
mais on Téteignit dès que le bombardement eut 
cessé (0. 

Pour prévenir ou adoucir le mécontentement des 
peuples, d'Estrées fit semer des billets le long dé la 
côte , portant qu'on avoit cessé de jeter des bombes 
dans la ville en considération des faabilans ; qu'ils 
pouvoient juger, par ce qu'on venoit de faire, de ce 
qu'on pourroit exécuter dé plus, et de la foiblesse 
du roi d'Ëspagde, qui n'étoit point en état de les dé- 
fendre ; qu'ils trouvoient la plàs belle occasion de se- 
couer un joug extrêmement dAr^, et que s'ils avoient 
la aâjf^esse d'en profiter, ils reeevroient de prompts 
et de puissans secomrsi Belles paroles , mais trop peu 
solides. En attendant les secours, on étoit hors d'état 
de rien hasatdef; 

Cette expédition màriâmev par l'inquiétude qu'elle 
causoit à l'ennemi, facilita au duc de Noailles une 
entreprise qu'il avoit proposée ^ et qu'il àvoit cru ne 
pouvoir exécuter avec ses troupes : c'étoit le siège du 
château de Valehce, à une lieue de la frontière de Foix. 
Il en chargea Preschac, brigadier, et fit marcher sous 
ses ordres un détachement auquel dévoient se joindre 
des milices qu'il faisoit assembler sur la frontière, 
par le seul crédit qull y avoit. Les mesures étoient 

0) Le comte d'Estrccs au duc de Noailles, la {nillet. (M.) 
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Bi bîen prises , que tout réussit parfaitement. Prés- 
chacÊtf'rivaJe 20 juillet devant k place, et le château 
capitula le a i . Celui de Soor avoit été pris la veille 
par un officier qui couvroit ce petit siège. 

Le château de Valence n'ëtoit rien eil lui-même^ 
mais il donnoit vingt-cinq lieues de pays où une armée 
aurôit pu subsister par la commodité des rivières. 
UEspagne aVoit conset*vé deux ans le château de Soor^ 
dans le temps où toute la Catalogne s'étoit soumise à 
la France. La conquête d'Urgel, suivie de ce double 
avantage, répààdoit la consternation. On prétendit 
que le roi d'Espagne , dans le chagrin qu'il en conçut, 
vouloit changer toute la forme du gouvernement. & 
renvoya en effet le comte d'Oropeza, le pluf, capable 
de ses ministres, qui fut rappelé quelques années, 
après. 

En conservant Urgel et les deux châteaux, on au- 
rôit été maître de tout lé pays jusqu'à la frontière 
d'Arragon, où l'épouvante occasiona une émotion 
po|)ulaire : mais il auroit fallu trop de dépenses; et 
d'ailleurs comment sôutehir tant de postes pendant 
l'hiver , qui ferme tôUs lies passages ? On se contenta 
de travailler en diligence aux fortifications de Belver, 
objet de grâtide inquiétude pour lés ennemis *, ensuite 
oti démolit la Seu d'Urgel. Le temps pressoit d'en 
faite Sortir les troupes •, car le^ chaleurs y sôht telle- 
ment funestes, que les habitans oiit coutume de se re- 
tirer deux mois dans \é^mûfii2ignes. (Journal du duc 
de Noailles ^ 5 juillet. ) 

Louvois étoit mort pi*éi9qûe subitéMexitle 16 juillet, 
de chagrin sans doute de n'avoir ^lu^ la même fa- 
veur. Si ce ministre contribua beaucoup aux succès 
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militaires de Louis xiv, ce. ne fat pas sans mériter à 
d'autres égards le blâme des bons citoyens. Noailles 
put alors représenter au monarque combien les 
troupes de sa petite armée étoient mauvaises. Il en 
reçut une lettre (datée du premier août) qui jus- 
tifioit ses plaintes. « J espère qu'elles deviendront 
« bonnes par vos soins, lui marquoit le Roi^ vous 
« vous appliquerez à les mettre sur un bon pied : 
« personne ne le peut mieux faire que vous,, çt je 
« serai fort aise que vous y réussissiez. » Il avoit or- 
donné au duc de lui rendre compte directement, 
jusqu'à nouvel ordre, de ce qui concernoit le ser- 
vice. Presque toute la correspondance sera désormais 
entre Iq^onarque et le général. 

Une autre lettre de Louis xiv est intéressante par 
des sentimens de bonté, auxquels on s'attend peu de 
la part d'un maître absolu : 

« J ai peine à vous tenir si long-temps éloigné de 
« moi; mais je sais que qua^nd il est question de mon 
« service, vous le faites de bon cœur. Le soin que 
« vous avez pris qu'il ne manquât rien à mon armée, 
a que vous commandez, fait qu'il y a moins de ma- 
a lades cette année que les autres. Continuez à avoir 
« la même application pour que toutes choses se pas- 
a sent le plus approchant de la perfection qu'il sera 
(( possible ; et comptez que vous me rendrez un ser- 
(( vice considérable en me conservant des soldats 
^c qui seront meilleurs l'année prochaine. )x 

Cependant le duc de Médina -Sidonia, nouveau 
vice-roi de Catalogne , campé à Ripull , faisoit de 
grands préparatifs. Il avoit reçu ordrp de raser les for- 
tifications de 6elye<, au risque de; perdre son armée \ 
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et comme la cour de Madrid avoit infiniment à cœur 
cet objet , presque impossible dans Texëcution , il étoit 
résolu de le tenter si elle n'ëcoutoit pas ses remon- 
trances, ou d'effacer du moins par quelque exploit 
la honte des armes espagnoles (i). 

S'il eût profite du temps où l'armée française ëtoit 
partagée en trois corps, l'un àUrgel, l'autre à Belver, 
et le troisième devant le château de Valence ; si , par 
une marche rapide et forcée, il eût coupé la commu- 
nication avec le Roussillon, d'où venoient toutes les 
subsistances, on auroit eu tout à craindre de cette 
entreprise. Noailles avoit prévu l'inaction des enne- 
mis pour le temps qui leur étoit favorable^ et quand 
ils se. mirent en mouvement, il avoit pris ses mesures 
pour les faire échouer. 

Belver étoit hors d'insulte. Deux bataillon» et un 
escadron, six cents travailleurs avec leurs armes, 
quatre compagnies de fusiliers de montagne, cam- 
poient à la porte de cette ville, d'où le général par- 
tit le 9 août, après la démolition d'Urgel. Pitoux, 
qu'il y avoit laissé gouverneur, offroit même de ren- 
voyer un bataillon en cas de besoin. 

De Ribes, où le vice-roi s'étoit porté, les Espagnols 
s'avancèrent à deux lieues de Puycerda. L armée fran- 
çaise y campoit. Ils publioient hautement qu'ils ve- 
noient livrer bataille, et on le croy oit dans tout le 
pays. « Mais je crois que la partie sera remise à une 
« autre fois, écrivit Noailles à Louis xiv (17 août)*, 
« je ne sais s'ils ont cru par leurs rodomontades m'o- 
<( bliger à quitter la Gerdagne : il faudroit qu'ils 
(( eussent bien mauvaise opinion de moi. En ce cas, 

(i) Le duc de Noailles au Roi , i5 août. (M.) 
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« je tâcherai, s'ils descendent, de la donner meii- 
« leure, et de rétablir ma réputation auprès d'eux. » 
Un homme sage est sur de son fait lorsqu'il prend ce 
ton aifirmatif. 

Les ennemis semblèrent n'être venus que pour 
voir, du haut des montagnes qu'ils oceupoient, et les 
fortifications de Belver, et l'armée qui eii défendoit 
les approches. Ils décampèrent de Planols la nuit du 
iG ; ils se retirèrent avec peu d'ordre à Liénas : ils 
firent entendre que leur dessein étoit de Sô véHgeir 
sur Collioure. Le duc de Noailles tint si peu die 
compte de cette menace, qu'il congédia les milices 
de Roussillon. 

Cependant le vice-roi faisoit transporter des bombes 
et du gros canon. Vingt-deux vaisseaux et quinze ga.- 
1ères d'Espagne parurent devant Roses pbur donner 
de l'inquiétude. Quoiqu'une armée navale fût peu à 
craindre dans cette saison trop avancée, tant de pré- 
paratifs et de mouvemens annonçoient quelque en- 
treprise . 

Sur l'avis qu'il s'assembloit des troupes à trbis 
quarts de lieue de Prats-de-Mollo(0, Noailles envoya 
Preschac avec un détachement, qui par des chemins 
impraticables parvint à joindre les ennemis, les força 
dans ces montagnes , les mit en fuite sans avoir perdu 
un seul homme. Les miquelets firent des merveilles ; 
et le duc écrivit au Roi (29 août) qu'ils étoîent abto- 
lument nécessaires en pareilles occasion^ , les meil- 
leures troupes ne pouvant* agir comme eut au miliea 

( i) PraU'de-MoUo : ( Forcia de Pratis ) , petite TÎlle d.a tVoassillon , 
snr le Tèt , an miliea des montàgaei , arec ua ckAteaa appdë te fort de 
La Garde. 
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desrochersetdesprécipices. Siles tniqiielets espagnols 
i^e servoient pas aussi bien qne les Français, c'étoit 
probablement la faute des généraux et de la colir. 

Enfin le vice-roi , après bien des irrésolutions , mar- 
cha iau commencement de septembre à Prats-de-MoUô. 
Il arriva avec du c^on , et disposa tout pour Touver- 
ture de la tranchée. Le chevalier de Landoste com- 
mandoit dans cette placé. Deux prêtres qu'il (envoya 
au vice-roi, sous prétexte de lui demander des sauve- 
gardes pour deux chapelles situées hors des murs , 
étoient chaînés d'examiner ce que faisoient les enne- 
mis, peut-être aussi de les intimider par leurs i^p- 
ports. On les questionna beaucoup sûr Tétat de la 
place, de là garnison : ils répohdirent qiie toutes les 
rues étôieiit retranchées jusqu'au rempart, et qu'il y 
avoit mille hommels de troupes. Le vice-roi assurant 
qu'i4 entreroit l'épée à la main, demanda comn^ent la 
garnison pourroit se retirer si on la forçoit. « On n'y 
a a pas pensé, dirent les prêtres; parce qu^ilssont 
c< tou» résolus de combattre jusqu'au dernier soupir, 
« même les paysans, qui ont pris Tes armes. — Est-il 
« vrai, continua l'Espagnol , qu'on ait fait sortir de la 
« ville les femtoies , les enfans et les vieillards? -^ Oui, 
« répondirent*-ils^, et le Roi leur fait donhet le pain et 
« de l'aident. » Noàillès en effet l'avoit ainsi ordonné 
en cas de siège. {Lettre du duc de Noailies au Roi^ 
a septembre. ) 

> Les discours de ces prêtres ne furent pas inutiles. 
La marche d'îiin détachetnent que le géiiéfàl ft*ahçâis 
^voit envoyé pour assurer les jpassages , et qu'il devoît 
suivre avec le resté de l'àrttiée , acheva de décidet le 
viée-roi. Il se retira honteusement. Le dixc deNoaîHès, 
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rendant compte au Roi de cette retraite ( lettre du 
5 septembre), lui parle du succès de ses armes en 
chrétien modeste, adorateur de la Providence : « Je 
« n'y ai apporte du mien que mon application et ma 
a bonne volonté, qui se sont ressenties du bonheur 
a de Votre Majesté. Comme ce «ont ici ses affaires 
« les moins importantes, je demande à Dieu de tout 
« mon cœur que ce soient aussi ses moindres succès. 
« Ils ne méritent pas les bontés dont Votre Majesté 
« m'honore dans ses lettres : je VQudrois pouvoir lui 
« marquer, au péril de ma vie, jusqu'où va ma re- 
« connoissance. » Ç'étoit le langage d'un homme sin- 
cère. L'hypocrisie devenoit commune à la cour, de- 
puis que le Roi montroit du penchant à la dévotion : 
maisNoailles étoit ce qu'il avoit toujours été 5 et je 
cite volontiers son exemple, comme également propre 
à démasquer les hypocrites, et à encourager les vrais 
chrétiens. 

Quoique Prats-de-Mollo n'eût pour fortifications 
qu'une muraille sans fossés et sans flancs, les deux 
prêtres n'exagéroient point au vice-roi la résolution 
de ses défenseurs. Noailles s'étoit assuré par lui-même 
de l'état de cette place quand il la vit menacée d'un 
siège ; il y avoit excité l'émulation des troupes. La 
garnison et cent quarante-cinq bourgeois, résolus de 
périr plutôt que de se rendre, furenf extrêmement 
fâchés de voir les ennemis leur dérober la gloire qu'ils 
espéroient. Le duc, connoissant mieux que jamais 
l'importance de cette place pour garder le Roussillon 
et la Cerdagne , proposa au Roi de la mettre en meil- 
leur état de défense , et de faire une tour sur la hau- 
teur, au-dessus du fort de La Garde, ce fort étant si 
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petit, que deux mille hommes auroient pu en faire le 
si^ge après la prise de MoUo. 

Toutes les menaces, toutes les vaines entreprises 
des Espagnols tournoient à leur honte ; le dëcourage- 
raent et la mauvaise volonté se manifestoient dans les 
pravinces. Le duc de Guarra , qui avoit assemble beau- 
coup de milices en Arragon , ne put les contraindre 
de passer en Catalogne. Les Catalans insultèrent le 
vice-roi-, leurs paysans assommoient et pendoient 
par les pieds ceux des soldats espagnols qu'ils trou- 
voient ëcartës dans les villages : au contraire, ils ra- 
menoient les nôtres à Tarmée sans leur faire de mal, 
même après en avoir été maltraites. Une discipline 
exacte, et la justice rendue aux peuples, contribuoient 
à cette diflfërence. 

Si le général français avoit eu moins de, zèle, de 
capacité et de courage, cette guerre, glorieuse dès 
le commencement, n'auroit été qu'un enchaînement 
d'inaction et de malheurs. Il se crut enfin obligé d'ap- 
prendre au Roi à quel point son infanterie étoit mau- 
vaise. Il lui représenta qu'excepté le régiment suisse 
d'Erlachf»;, tout le reste ne pouvoit passer pour 
troupe^ de campagne. « J'ai tâché de les faire vivre 
« dans tout l'ordre et. la discipline possible, et leur 
« ai fait faire le service très-exactement -, je leur ai 
« toujours persuadé , par mes discours et par ma con- 
« fiance, qu'ils valoient mieux au'ils ne pensoient 
« eux-mêmes -, et j'ai fait comme si j'avois la meilleure 
<c infanterie de Votre Majesté. Il a plu à Dieu d^ 

.1; D^Erlach: Sous Je règne de Louis xiii, il y avoU un lieutenant 
ge'n^ral de ce nom , Jean-Louis d^Erlach , ne à Berne en iSgS. H fut gou- 
verneur de Brisach, et mourut jen i65o. 
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« donner de bons succès à ce que les armes de Votre 
tt Majesté ont entrepris*, mais il pouYoit arriver de 
a grands incoavëniens si les ennemis avoieut su pro- 
<( fiter du temps. Si à l'avenir Votre Majesté n^avoil 
<c pas de meilleures troupes, et que les ennemis fissent 
a des efforts auxquels on doit s'attendre , cela aeroil 
<c à craindre. » 

Le duc de Noailles semble avouer par là qu'il s'é- 
toit trop expose en partageant ses troupes : mais il 
connoissoit l'ennemi, et l'on ne peut guère douter 
qu'il n'eût prévu et ses leateurs et ses fautes. Dans la 
guerre comme dans la politique , les actions hardies 
sont qvielque^fois les plus sages, pourvu que la baiv 
diesse soit réglée par la prudence. 

On fut indigné à la cour de Madrid contre le duc 
de Medina-Sidonia, et contre les officiers généraux 
de son armée : on nomma des commissaires pour in* 
fofme^f de leur conduite. Les vices enracinés du gou- 
vernement espagnol étoient la principale cause des 
disgrâces : c'est à quoi on ne pensoit point à re- 
médier. 

Les fortifications de Belver étant finies , et les en* 
nemis séparés, l'armée française entra en quartiers 
d'hiver. Elle n'étoit diminuée que de quatre cent cin- 
quante hommes, tant par désertion que par mort. 
Aussi le soin des soldats faisoit-il un des grands ob- 
jets du général. 

U reçut h Monfjpellier, par une lettre du Roi, la 
i^ouvelle qu'il venoit d'être nommé lieutenant géné- 
ral de Guienne. Après avoir tenu les Etats de Lan- 
^guedoc, il alla se disposer, dans le loisir de la cour^ 
aux opérations de la campagne. U en avoit trace le 
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plan dès le mois de septembre pour ]a conquête d;6 
la Catalogne, et Louis xiv Tavoit fort approuvé ^ mais 
Tëtat des affaires générales ne permit pas de suiyre 
ce grand dessein. [1692] La campagne de 169a ne 
sera que Texécution de Tancien plan de Louvois pour 
unç guerre où Ton vouloit très-peu hasarder, où Pou 
donnoit très-peu de secours, et dont Tobjet principal 
ëtoit de garantir la frontière .d'une invasion. 

Le duc de Medina-Sidonia, piqué des reproches 
de sa cour et des plaintes de sa province, vouloit ab- 
solument se signaler par quelque entreprise. Pénétrer 
en France et y faire des conquêtes kii paroissoit Tu^ 
nique moyen d'effacer la honte des armes espagnoles. 
Il donna ordre d'assembler les troupes un mois plus 
tét que les années précédentes; il résolut de camper 
dans le même poste où le duc de Saint->Germain, un 
de ses prédécesseurs, avoit demeuré près de six mois 
après avoir pris Bellegarde, et battu l'armée de France^ 
commandée par le maréchal de Schomberg. 

En arrivant à Perpignan vers la mi*mai, le duc de 
Noailles apprit que le vice-roi étoit déjà près de 
Girone avec ses troupes, et qu'il avoit onze miUe 
hommes de pied et trois mille cinq cents chevaux^ 
L'armée française consistoit en seize bataillons et 
vingt-quatre escadrons. 

Quoique les ennemis commençassent de fortifier 
Giudad , à un quart de lieue d'Urgel , il ne s'en mit 
point en peine , jugeant que c'étoit une ruse pour 
l'attirer de ce côté-là. Leur diligence à se mettre en 
campagne , si opposée à leur lenteur naturelle, lui 
fit pénétrer leur véritable dessein sur le Roussil- 
Ion. Rien n'étoit plus essentiel que d'en prévenir les 
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suites : il se hâta de prendre ses mesures, et d'agir 
efficacement. {Lettre au Roi ^ i4 mai.) 

Il se rendit au Boulon le 27 mai. Averti que les 
Espagnols étoient en marche, il s'avança lui-même 
jusqu'à Maurellas avec un petit détachement, pour 
reconnoître s'il n'y auroit aucun poste où l'on pût 
les arrêter. C'est ce que plusieurs avoient examiné 
jusqu'alors, et avoient toujours trouvé impossible. 
Cependant il fit occuper deux hauteurs sur la gauche 
et sur la droite, si importantes qu'elles dévoient dé- 
cider en quelque sorte du succès de la campagne. 
Que les Espagnols s'en rendissent maîtres, il n^y 
avoit plus moyen de les en chasser, ni de camper 
dans la plaine de Maurellas. 

Déjà ils descendoient en diligence avec huit pièces 
de canon. Si le général français avoit perdu seule- 
ment une demi-heure, si l'activité des troupes n'avoit 
secondé la sienne, l'ennemi s'emparoit des postes*, 
il réduisoit l'armée à se retirer dans le Roussillon , 
au-delà du Tech ; il donnoit de grandes inquiétudes 
pour Céret (0, qu'on n'auroit pu garder sans beau- 
coup de troupes, ni abandonner sans beaucoup de 
perte. 

Le vice-roi , se voyant resserré par les nouveaux 
postes que l'armée française occupoit , et craignant 
de l'être toujours davantage (ce qui rendait sa re- 
traite périlleuse), quitta les hauteurs du col de Por- 
teils pour retourner à Agullane. Il ne s'y crut pas en 
sûreté, et marcha le premier juin jusqu'auprès de 

(i) Céret : Petite ville h cinq lieues de Perpignan , dans le Roussillon. 
C'est à Céret que s'assemblèrent les commissaires de France et d'Es- 
pagne, pour régler les limites des ^ux royaumes en 1660. 
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Figuiëres , où il campa sur les bords de la Mougue , 
très-escarpés , et garnis de bons retrancbemehs {^). ' > 

Noailles établit son camp à La Jonquières {v^k 
deux lieues de là. Après avoir été reconnoître celui 
des Espagnols , pour voir s'il étoit possible de Tat- 
taquer par les flancs, ou de s'avancer dans le pays, 
il sentit la nécessité de garder sa position, d'autànii 
plus que des ordres secrets du Roi Fobligeoient d'en- 
voyer ailleurs quelques troupes, suivant les besoins. 

Si les galères de France avoient pu croiser le long 
des côtes comme il le souhaitoit , les ennemis au- 
roient abandonné leur camp , et la Catalogne auroit 
été plus ouverte. Mais les galères d'Espagne, jointes 
à vingt -deux vaisseaux de ligne, étoient un trop 
grand obstacle : les nôtres n'aurôient point eu de re- 
traite sûre. Le duc de Noailles, touché de cet incon- 
vénient , et portant ses vues sur tous les objets utiles , 
représenta au Roi combien il importoit de faire net- 
toyer incessamment le port de Vendres (3 . 

C'étoit beaucoup d avoir empêché le vice- roi d'exé-f 
cuter ses projets d'invasion. Il en ressentoit le chagritji 
le plus vif; il s'obstinoit dans son camp à ne rien 
faire ^ et il se contentoit de donner quelque inquié* 
tude à nos fourrâgeurs. Quatre ou cinq partis fran- 
çais, détachés toutes les nuits, ne rencontroient ja* 
mais personne. U y en eut un enfin de malheureux. 

(i) Le duc de Noailles au Koi , premier juin. (M.) — (a) La Jonquières t 
Ancienne TÎlle du Lampourdan, au pied des Pyrénées, à* huit lieues de 
Girone , et à une égale distance de Perpignan. — (3) Vendres : Près de 
CoIIionre, dans le Roussillon. Ce port, qui sVtoit comblé, n'a été réta- 
bli qu'en 1780, p^r ordre de Louis xvi. Les travaux furent terminés eu 
1788, et une pyramide fut élevée en Phonnear du monarque. 

T. 71. 22 
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Rodemaker, capitaine de carabiniers , qui le comman- 
doit, n'ayant pas suivi Tinstruction et les ordres du 
général , fut surpris dans une embuscade par un ré- 
giment de cavalerie , soutenu d'autres troupes. Les 
cavaliers, au nombre de quatre-vingt-quatre, l'aban- 
donnèrent*, et cent hommes d'infanterie, après avoir 
fait deux décharges, furent enveloppés et pris. La 
faute du commandant venoit d'une présomption fon- 
dée sur la conduite des Espagnols : il s'étoit avancé 
trop près de leur camp, parce qu'on ne les en avoit 
pas encore vus sortir. Une grande blessure à la tête, 
et plusieurs coups de balles à son chapeau, soutin- 
rent du moins sa réputation de bravoure (ï). 

On ne doit pas s'étonner que les Espagnols s'enor- 
gueillissent de ce petit avantage. Noailles, qui devoit 
partir le lendemain parce queJes fourrages lui man- 
quoient, en fit venir de Roussillon, de peur qu'ils 
ne se vantassent de l'avoir chassé du Lampourdan. 
Deux jours après, il envoya quatre partis commandés 
par quatre lieutenans colonels-, et ses mesures étoient 
prises de manière qu'on pouvoit compter sur une re- 
vanche complète , si les ennemis se fussent montrés : 
ils se tinrent à couvert, selon leur coutume* 

Une lettre de Louis xiv, du 3o juin, apprit au duc 
la prise du château de Namur » par ce monarque 

(i) Le duc de Noailles au Roi , 6 juillet. (M.) — (a) De Namur ; La 
ville de Namur fat prise le 5 juin , apiès huit jours de trancliee ouTcrte. 
Le château ne se rendit qu^à la fin du mois. Cette conquête termina les 
campagnes de Louis xiv, qui depuis ne commanda plus ses armées cb 
personne. On fit un grand nombre de vers sur la prise de Namur : Boi- 
leau la célébra dans une ode qui nVst pas son meilleur ouvrage. Parmi 
les caricatures qui furent publiées , on remarqua celle qui a pour titre 
tes tristes yi dieux de V Espagne et de ses alliés a la pucelle de IVamur^ 
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en personne, exploit des plus glorieux de son règne. 
Il répondit du camp de Jonquières, avec une effu- 
sion de cœur qui peint ses sentimens (7. juillet) :, 

« Sire, je n'ai eu de ma vie autant de joie que j'en 
« ai d'apprendre , par la lettre que Votre Majesté 
« m'a fait Thonneur de m'écrire, la réduction du 
« château de Namur à votre obéissance, non-seule- 
« ment par le zèle ardent que j'ai pour votre gloire, 
<( mais encore plus pour les inquiétudes mortelles 
« des périls où Votre Majesté Vexposoit continuelle- 
« ment. Cette conquête étoit bien digne de Votre 
« Majesté, et n'appartenoit qu'à votre seule per- 
« sonne. » (Le roi Guillaume prouva le contraire 
en 1695.) « Je loue Dieu du meilleur de mon cœur 
« de lavoir conservée 5 et plût au Ciel que Votre 
« Majesté pût vivre autant que les merveilles de son 
« règne feront durer la gloire de son nom ! Ce sont 
« les vœux sincères d'un de ses serviteurs les plus 
(( dévoués, qui est, avec une passion qui ne peut 
« s'exprimer, et un très-profond respect, etc. » 

Nous aimerions mieu^ le style dont Crillon et 
Sully écrivoient à Henri iv : peut- être jugera-t-on 
de la différence des rois par la manière différente 
de leur exprimer ses sentimens. 

Comme la disette de fourrage se faisoit sentir , 
et que les chaleurs devenoient excessives , le duc 
prit le parti de rentrer en Roussillon. Il quitta Jon- 
quières avec la plus grande tranquillité , et alla cam- 
per à Maurellas, où la température de l'air, l'abon- 
dance des vivres et la bonté des eaux étoient fort 
désirables pour les troupes. Ce campement, si près 
de la frontière, faisoit toujours craindre aux Espa- 
ça. 
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gnols qu on ne rentrât dans leur pays : ils restèrent 
plus de trois mois dans le même camp , et les cfaa^ 
leurs de la plaine leur tuèrent plus de trois mille 
hommes. 

Pour comble de chagrin, on leur apprit bientôt la 
•Yictoire de Steinkerque , remportée sur le roi Guil- 
laume par le maréchal de Luxembourg. Mais ce glo- 
rieux événement exposa la France à des attaques 
maritimes. Les ennemis, impatiens de se venger, 
mirent en mer une flotte considérable. Il parut qti^elle 
menaçoit les côtes d'Aunis et de Poitou, ou celles de 
Guienne. Le Roi envoya en conséquence des instruc- 
tions et des ordres ( ij août). Le duc de Noailies fut 
destiné à commander les troupes en Guienne , si Ton 
£aui^oit une descente à Bayonne ou à Sàint-Jean-de- 
Luz. U devoit y faire marcher un détachement de 
son armée , laisser le reste sous les ordres du comte 
de Chazeron après Tavoir bien instruit, et partir 
en poste dès quil auroit nouvelle de la descente^ 
Une lettre de Louis xiv contenoit tous les détails 
relatifs à cette expédition, le nombre des troupes 
qu'il trouveroit rassemblé, « avec lequel , dit le Roi , 
a je me flatte que non-seulement vous empêcherez 
« les ennemis de rien entreprendre, mais encore 
K que vous les chasserez de mon pays. » 

Une chose remarquable dans cette lettre, ç'eât 
Tordre donné à la noblesse de Guienne, du Poitou, 
du Béarn et du Haut -Languedoc, de monter à che- 
val , afin qu'il ne reste dans ces pros^inces aucun 
nouveau converti de considération qui puisse se 
mettre a la tête de ceux qui voudwient prendre les 
armes. 
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VoUà donc toujours ces prétendus convertis sus- 
pects de révolte, par un effet même de leur conver- 
sion forcée ! En même temps les calvinistes réfugiés 
s'acharnoient contre la France, soit par leurs in- 
vectives, soit par les armes. Terrible leçon pour 
Louis XIV, et pour tous les souverains qui croiroient 
pouvoir étendre leur empire sur la conscience dea 
hommes ! 

Le marquis de Barbezieux (^\ fils et successeur de 
Louvois , annonça bientôt au duc de Noailles que la 
flotte ennemie, loin d'effectuer ses menaces, étoit 
revenue aux Dunes. Alors il sépara son armée le 27 
août, la mit en quartiers de cafraichissemeus, et se 
porta à nie (^), pour être au milieu de tout*, tandis 
que le vice-^roi, opiniâtrement fixé dans son camp, 
ne savoit plus où. envoyer ses malades, auxquels 
quatre hôpitaux ne pouvoient sufiire. 

Enfin l'Espagnol , bien assuré que les Français 
prenoient du repos en Bous^Ilon, sortit de son 
camp sur la Mougue, et prit la routé d'Aulot. Le 
duc de Noailles fit dès-lors marcher plusieurs ba- 
taillons vers la Cerdagne , prêt à y entrer quand il 
auroit les ordres du Roi. II rentra par un défilé de 
quatre ou cinq lieues ; il disposa les troupes de ma- 
nière à montrer des têtes partout où marcheroient 
les Espagnols. Ces dispositions déterminèrent le vice- 
roi à séparer son armée au commencement d'octobre, 

(i) De Barbezieux: Lonis-François-Mane Le Tellier, marquis de 
Barbezieux , secrétaire d'Etat , chancelier des ordres du Roi , mort à 
Versailles le 5 jauvier 1701 , âge' de trente-trois ans. — '3) Ille : Petite 
ville du Roussillon , avec titre de comte' , bfttie au pied des Pyrénées , h 
Ja droite dn Ter. 
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avec le chagrin de n'avoir pu exécuter aucune entre- 
prise, et d'avoir vu les Français subsister une bonne 
partie de la campagne aux dépens de sa province. 

Dans le cours des opérations militaires , Noailles 
aima toujours les travaux du cabinet, où son zèle 
pour l'Etat s'exerçoit utilement. Il envoya au Roi des 
observations importantes sur la frontière du côté de 
TEspagne , extrêmement négligée jusqu'alors. Il in- 
sistoit en particulier sur CoUioure (0, la plus mé- 
chante place du monde, presque impossible à se- 
courir, et cependant la plus importante de cette 
frontière : « On y a dépensé beaucoup d'argent, 
« disoit-il, en réparations nécessaires; mais on n'a 
« jamais été au fait : on n'a point occupé une hauteur 
« par laquelle on prendra toujours la place -, on n'a 
« point songé à découvrir les fonds et les gorges qui 
« peuvent donner lieu à l'armée ennemie de s'appro- 
K cher à couvert, même à la porté edu mousquet. » 
( Dépêche éfe 17 septembre, ) Le duc souhaitoit , avec 
raison , que Vauban vînt sur les lieux. 

Arrivé à la cour, il présenta au Roi, dès les pre- 
miers jours de novembre, un mémoire pour la cam- 
pagne prochaine. Comme on se proposoit de lui 
donâer des forces considérables, ce mémoire rouloit 
principalement sur les sièges de Girone et de Bar- 
celone. La marche des troupes, les précautions à 
prendre, tout y étoit marqué avec soin. Il représen- 
toit qu'une des choses les plus nécessaires seroit de 
maintenir une discipline très-sévère et très-exacte , 
sans quoi on courroit risque de faire armer tous les 

(i) CoUioure : Cette ancienne ville , ({ui a un petit port , est b&tie au 
pied des Pjrrcn«es , et k six lieues de Perpignan. 
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Catalans. « On ne pouvoit trop leur persuader d'a- 
<( vance, disoit-il, que la guerre se faisoit aux Espa- 
ce gnols, non à eux, et qu'elle tendoit à les délivrer 
t( d'une domination intolérable. » Comme, après la 
conquête de la Catalogne , il devoit revenir à la cou- 
ronne, par droit de confiscation, beaucoup de biens 
appartenant à des grands d'Espagne et autres gens 
de qualité, Espagnols naturels, le duc observe que 
ces biens seroient une précieuse ressource pour la 
guerre; que le Roi devroit se les réserver, et n'en 
gratifier personne. Enfin, après de longs détails, il 
ajoute (et c'est une maxime importante) : « Quelque 
« facilité que l'on trouve , il ne faut se négliger en 
c( rien, et prendre de grandes précautions pour toutes 
(( choses. )) 

Le Roi applaudit à ce mémoire, conforme à ses 
premières intentions ; mais les alliés augmentant leurs 
troupes, etmenaçant toutes les frontières du royaume, 
il augmenta aussi son armée de Catalogne, sans pou- 
voir la rendre assez forte pour de si vastes entreprises : 
il borna ses projets au siège de Roses, une des places 
les plus importantes du pa]^s. 

[1698] Avant son départ pour l^uverture de la 
campagne, le duc de Noailles reçut, ainsi que Bouf- 
flers, Catinat et quatre autres, le bâton de maréchal 
de France. Louis xiv n'en a voit point donné depuis 
1675, époque de la mort du grand Turenne. 

Son armée étoit de vingt-deux bataillons et de 
quarante escadrons. Celle du vice-roi , afToiblie par 
les pertes que les maladies , plutôt que la guerre , 
lui avoient fait essuyer, fut renforcée de seize mille 
hommes. 
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Iiicerlaios de ce qu'on vouloit entreprendre, m-^ 
quiets de plusieurs côtés , sachant que l'armée fran- 
çaise étoit plus forte qu'ils ne l'avoient vue jusqu'a- 
lors, les ennemis, presque tous rassemblés dès le 
commencement de mai , se préparoient à la défense 
sans avoir aucun objet fixe. On avoit exécuté trois 
hommes qui leur donnoient des nouvelles du Rous- 
sillon, et ils n'en recevoient plus. Ils craignoient 
pour Barcelone , pour Girone , pour Roses , pour Pa* 
lamos. Postés le long de la rivière du Ter, ils atten- 
doient quelques mouvemens capables de les décider. 

Un temps horrible retarda de quelques jours les 
Français. Le maréchal de Noailles alla camper le ^i 
à La Jonquières, et le lendemain à Cabanes. Les che- 
mins, si mauvais en tout temps, étoient devenus im- 
praticables par les pluies : hommes ni bétes ne pou- 
voient s'y tenir , et cinq pièces de canon versèrent 
dans les précipices. On fut obligé de rester trois jours 
JL Cabanes. Ce retardement fut utile , parce que la 
position de l'armée, et la marche d'un bataillon à Fi- 
guières, persuadèrent aux ennemis qu'on en vouloit 
à Girone. 

Dès le 27, 1^ comte d'Estrées, avec viiigt-et-un 
vaisseaux de ligne, avoit investi Roses du côté de la 
mer. Il y étoit arrivé dix jours plus tôt^ mais, sur un 
avis du maréchal , en attendant Tarmée de terre , il 
étoit allé croiser sur les côtes de Barcelone et de Pa- 
lamos ^ ce qui augmenta l'inquiétude des Espagnols. 
L'armée de terre arriva le 29 devant la place , in- 
vestie la veille par un détachement. 

Roses avoit long- temps appartenu à la France. 
Depuis que les Espagnols étoient les maîtres de 
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cette place , ils y avoient ajoute beaucoup de fortifi- 
cations : ils la regardoient comme imprenable. Le ma- 
réchal Du Plessis-Praslin ne Favoit prise, en i645, 
qu'après quarante-neuf jours de tranchée ouverte. 
Une conquête si difficile étoit également importante 
pour couvrir nos frontières, et pour avancer dans la 
Catalogne (0. 

La tranchée fut; ouverte la nuit du premier au 
^ juin, à la demi-portée du mousquet. On fit deux 
attaques, Tune fausse à la droite, pour dhertirle {en 
de Tennemi ; Tautre à la gauche, du côté de la mer; 
et le travail embrassa plus de la moitié de la place. 
Le lendemain , on fit une ligne de communication des 
deux attaques ; le canon tira dès le matin , mais fort 
lentement, à cause des pluies. 

On ne pouvoit recevoir aucun secours des vais- 
seaux : ils étoient en ligne dans le golfe, à plus de 
deux lieues de la rade. Les galères qui portoient une 
partie des munitions étoient retenues aux îles par 
les vents contraires. Heureusement le maréchal de 
Noailles avoit si bien pris ses précautions, que cet in- 
convénient ne ralentit point le siège. 

l\ trouvoit dans les troupes , et sans doute il Tinspi- 
roit, un courage à Tépreuve de toutes les fatigues et 
de tous les périls. Malgré l'inondation causée par des 
pluies affreuses, les travaux avancèrent avec une 
promptitude incroyable. On relevoit la tranchée en 
plein jour, à découvert-, on ne pouvoit empêcher le 
soldat d'en sortir et de se montrer, ni les fourrageurs 

(i) Roses sVlèye an (ond iVun golfe de la Méditerranée, anqnel elle 
donne son nom. Les Français prirent une troisième fois cette place en 
'7f)4' ^'^* ^^^ ^ ireizr lieues de Perpignan , et à vingt-cinq de Barcelone. 
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de s'avancer jusques à la contre-escarpe. La cavalerie 
et les dragons portoient la fascine sous le mousquet 
- deFennemi, et l'intrépidité des assiégeansle décon- 
certoit, comme la vivacité de l'attaque. 

Noailles visitoit la tranchée deux fois le jour. Les 
ouvrages lui parurent si avancés le 6, qu'il résolut de 
faire attaquer cette nuit la contre-garde, haute de 
quarante pieds, ayant très-peu de talus, et que le 
canon n'avoit que légèrement entamée à la pointe. Il 
ordonna de l'attaquer aux trois angles, et d'attaquer 
en même temps une demi-lune de terre, dont le feu 
voyoit à revers la face de cet ouvrage. Tout réussit ; 
la défense fut foible, autant que l'attaque vigoureuse : 
on se logea dans la contre-garde, et le mineur travailla 
dès le lendemain. 

Peu s'en fallut que les assiégés ne reçussent du se- 
cours. Les galères de Barcelone portoient un régi- 
ment d'infanterie pour le jeter dans la place ; nos 
vaisseaux ne pouvoient l'empêcher. Heureusement le 
bailli de Noailles, long-temps retenu par les vents, 
entra dans le golfe avec les galères de France; et 
celles d'Espagne n'osèrent paroître. 

Du moins devoit-on s'attendre que le vice-roi de 
Catalogne tenteroit de délivrer Roses. La supposant 
imprenable, il avoit dit, avec une présomption dé- 
daigneuse, qu'il la secourroit au bout de deux mois: 
Cependant le péril étoit capable de le réveiller-, mais 
Noailles pensoit à tout. En cas que les ennemis s'avan- 
çassent, il se tint prêt à marcher au devant d'eux, et 
à laisser toutes les troupes nécessaires pour continuer 
le siège. Dans cette vue, les vaisseaux ayant débarqué 
quinze cents hommes, et les galères deux mille, outre 
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soixante gardes-marines , il les fit camper, et sliabi- 
tuer au service de terre. Le vice-roi ne le mil point 
dans le cas de s'en servir. 

Le canon avoit déjà ouvert un bastion ; le mineur 
étoit attaché à un autre , et les assiégés perdoient tout 
espoir de secours. Le 9, à trois heures après midi, 
ils battirent la chamade. Don Gabriel Quignonès ve- 
noit de remplacer le gouverneur , à qui un éclat de 
bombe avoit emporté le bras. Son premier et unique 
exercice dans ce commandement fut de signer la ca- 
pitulation. La garnison, au nombre de douze cents 
hommes d'infanterie et de trois cents de cavalerie, 
sortit par la brèche avec armes et bagages, et trois 
pièces de canon, pour être conduite àGirone. Le fort 
de La Trinité obtint une capitulation semblable le 
lendemain. 

On ne perdit au siège de Roses que trois ou quatre 
officiers et soixante soldats tués : le nombre des bles- 
sés fut d'environ cent cinquante. Le premier siège, 
en 1645, avoit coûté huit mille hommes. Noailles eut 
la gloire de finir le sien le neuvième jour de tranchée 
ouverte. Dès le troisième jour, il avoit envoyé au Roi 
son plan d'attaque. Vauban (i) en avoit jugé , et le ju- 
gement du plus grand ingénieur de l'Europe doit in- 
téresser dans notre ouvrage. 

« J'admirai votre diligence, dit-il en lui racontant 
« son entretien avec le Roi : je trouvai la place très- 
« bien attaquée , et par le bon côté, mais un peu trop 

(1) F'auban: Sebastien Le Preslre de Vauban, commissaire gênerai 
des fortifications do royaume , maréchal de France, chevalier des ordres 
du Roi en 1705, ne en i683 d^ane famille noble du Nivernais, mort h 
Paris le 3o mars 1707, et enterre dans Peglise de Saiut-Roch. 
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a embrassée pour le peu de monde que vous y ayiézy 
« et j'eus quelque peur pour votre droite. Le Roi vous 
(( loua comme un homme de mérite et d'application, 
« et moi comme un sournois qui en saviez plus que 
« vous n'en disiez ; et qu'il pouvoit se souvenir que 
« quand vous étiez comte d'Âyen, vous étiez dans une 
« perpétuelle étude de l'attaque et de la défense, des 
(c places ; que vous vous y étiez si bien fortifié, que j'é- 
<t tois sur que vous saviez par où attaquer Girone il y 
c( avoit plus de deux an». Sur cela le Roi me dit qu'il 
« étoit sûr que ce n'étoit pas par où elle Tavoit été en 
« dernier lieu. » (Le maréchal de Bellefond y avoit 
échoué en i684* ) « Voilà où finit à peu près le dia- 
(( logue de Roses; et je m'attendois à la suite d'un 
c( grand siège, dont je demandois des nouvelles à 
(( tout le monde, quand on a commencé à dire qu'elle 
« étoit prise. Je n'en crus rien : il y a plus de huit 
(c jours qu'on en parle , sans avoir pu me résoudre à 
c( le croire. Cependant le bruit s'en est tellement ré^ 
c( pandu , qu'il n'y a plus de raison à n y pas ajouter foi: 
(( je m'en réjouis donc, monseigneur, d aussi bon 
a cœur que si c'eut été moi qui l'eût prise. Je soubai- 
« terois avec le même cœur que Girone pût avoir le 
(C même sort , et que , maître et seigneur du J^ampour- 
« dan , vous puissiez là heureusement finir votre cam-» 
c( pagne ; après quoi Dieu vous ramène plein de joie 
« et de santé. Je ne sais pourtant s'il est désirable de 
« vous voir en cet état, vu que cette puissance si 
c< formidable de par deçà n'a rien fait de ce qu'on en 
<( devoit raisonnablement attendre. Voilà d'étranges 
« différences, etc. » 
Vauban veut parler sans doute du Roi , qui après 
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d'immenses préparatifs commença la campagne de 
Flandre, tomba malade, et revint bientôt à Ver- 
sailles. Mais une lettre de Louis xiv (du 8 juin) , que 
le maréchal de Noailles reçut pendant le siège de 
Roses, nous donne lieu de penser qu'un motif digne 
d'éloges, Tamour de la paix, décida cette puissance 
formidable à ne pas suivre ses premiers desseins. Il 
marquoit qu'il envoyoit le Dauphin en Allemagne,, où 
le maréchal 4^ Lorges venoit de prendre Heidelberg, 
pour forcer les princes de l'Empire, et peut-être l'Em- 
pereur, à un accommodement. « J'avoue, disoit-il^ 
Ci que, dans l'espérance de faire quelque ^chose de 
« considérable «en ce pays, et un peu par amour 
« propre, je résistai aux instances pressantes que 
(1 l'on me fit là-dessus, et aux raisons solides et judi- 
« cieuses que l'on m'allégua pour m'exciter à prendre 
<( ce parti. Mais enfin je me suis rendu aux remon- 
c( trances vives que l'on m'a faites, et aux mouve- 
tt mens de ma propre raison; et j'ai sacrifié avec plâi- 
<( sir mon goût et ma satisfaction particulière, qui est 
« ce qui pouvoit le plus me flatter, au bien de TEtat, 
a étant convaincu que ce parti peut plus efficacement 
Ci procurer le rétablissement de la paix que tout autre 
a que j aurois pu prendre de ce côté-ci , quelque écla» 
a tant qu il pût être. Vous qui aimez l'Etat plus que 
a personne , je suis sûr que cette résolution sera tout-^ 
Ci à-fait de votre goût. Je fais partir après demain mon 
d fils avec son armée. Cependant l'armée que je laisse 
(c ici aux ordres du maréchal de Luxembourg sera 
Ci forte de près de cent bataillons et de deux cents 
Ci escadrons, et par conséquent, comme vous verrez, 
« en état d'empêcher non-seulement les ennemis do 
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« rien entreprendre^ mais encore de remporter quel- 
le ques avantages sur eux. » 

Il étoit temps que Louis xiy désirât la paix : son 
royaume, quoique au sein de la yictoire, languissoit 
déjà sous le poids des charges publiques, et les res- 
sorts du gouvernement s'affoiblissoient tous les jours. 
Mais son ambition, trop exagérée par ses ennemis, 
avoit inspiré une jalousie et une haine si violente, que 
les confédérés d'Ausbourg dévoient long-temps s'o- 
piniâtrer à la guerre. Le génie du prince d'Orange 
(le roi Guillaume) se plaisoit à le braver. 

En Espagne, la prise de Roses répandit une con- 
sternation universelle. A peine la garnison fut arrivée 
à Girone , que le vice-roi fit mettre en prison Qui- 
gnonès, et aux arrêts tous les capitaines en pied. Il 
devoit s'attendre lui-même au mécontentement de la 
cour. U trembla pour Girone, au point d'en faire sor- 
tir les religieux, les femmes de qualité, toutes les 
femmes qui pouvoieut se retirer ailleurs. 

Noailles donna ses premiers soins aux réparations 
que demandoit sa conquête. Ayant reconnu les en- 
droits foibles de Roses, il proposa d'y ajouter quel^ 
ques ouvrages, entre autres une redoute pour empê- 
cher les débarquemens entre la place et le fort de La 
Trinité , et pour voir en revers un ravin qui facilitoit 
beaucoup les approches. 

L'extrême négligence des Espagnols se fit remar- 
quer en plusieurs points. U ne restoit dans Roses que 
vingt milliers de poudre : encore fut-on obligé de 
l'envoyer aux moulins de Perpignan pour la rendre 
bonne. La ville étoit un cloaque d'ordures, et l'on 
pensa que, depuis quelle avoit été rendue à l'Es- 
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pagne par la paix des Pyrénées, ces ordures s'y étoient 
entassées sans interruption. De là principalement les 
maladies qui faisoient tant de ravages en été. 

A en juger par les apparences, le maréchal pouvoit 
se promettre encore quelque grand succès. Il désiroit 
avec ardeur la conquête de Girone. Une lettre qu'il 
reçut du Roi ( du 1 3 juin) , et que je vais transcrire en 
partie, ne pouvoit qu'enflammer encore ses désirs : 

(( Mon cousin, j'ai reçu à une heure après midi 
« votre lettre en date du 9 de ce mois , du camp de- 
(( vaut Roses , par laquelle vous me donnez part de 
« la prise de cette place. J'avoue que la nouvelle de 
«c ce succès, que je ne croyois pas devoir arriver si- 
<( tôt, m'a surpris agréablement, et m'a fait un grand 
(( plaisir. Je ne saurois assez vous témoigner la satis- 
« faction que j'ai de la conduite que vous avez tenue , 
« et du service important que vous m'avez rendu 
(( dans cette occasion. Vous devez être persuadé que 
« dans la suite je vous en donnerai bien volontiers 
c( des marques essentielles, aussi bien qu'aux officiers 
c( généraux et autres qui se sont distingués, ainsi 
a que vous me le mandez , et qui ont bien fait leur 
« devoir dans cette rencontre. 

(( Il s'agit présentement d*examiner ce que vous 
c( voulez faire , en suite d'un succès qui ne manquera 
« pas d'étonner l'Espagne , et qui peut produire des 
c( effets merveilleux par rapport aux affaires gêné- 
a raies, et en particulier à celles d'Italie. Sans le 
a contre-temps du renvoi de l'escadre du comte d'Es- 
ic trées , et du besoin qu'il y a qu'il rejoigne promp- 
« tement ma flotte, il n'auroit pas fallu balancer d'at- 
<c taquer Palamos....Mais la chose étant faite, et n'y 
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a ayant plus de remède , j'estime qu'il n'y a présente^ 
« ment d'autre parti à prendre, après que vous auré2 
« suffisamment pourvu au rétablissement de Roses , 
c( et que vous aurez fait tous les préparatifs néces- 
« saires à un siëge , que de marcher à Girone pou^ 
c( l'attaquer. Je vous fais d'autant plus, volontiers 
c( cette proposition , que je sais qu elle est de votre 
(( {joût, et que vous m'avez dit plusieurs fois avant 
« votre départ que vous ne balanceriez pas un mo- 
<( ment de le faii% incontinent après l'entreprise dé 
« Roses. Je sais les difficultés qui peuvent accompa- 
« gner l'expédition de Girone, qui est une asse2 
« grande place autour de laquelle il faut nécessaire- 
$L ment se séparer, et dont les quartiers sont séparés 
a parla rivière du Ter. Mais je me flatte que, pat 
a votre savoir faire et votre application, vous trou- 
ce verez le moyen de vous en rendre maître, ou du 
(( moins que votre entreprise vous donnera occasion 
c( de marcher ans ennemis , et de les combattre s'ils 
« s'approchent trop près de vous. Vous ne devez pas 
c( balancer un moment à quitter pour cela vos lignée 
« pour tomber sur eux, s'ils se mettent à portée de 
c( vous. » 

Suivent quelques instructions par rapport au siège 
projeté, et au bout de la lettre ces paroles, de là 
propre main du Roi : u On ne peut pas être plus con^ 
c( tent que je le suis de la manière dont vous ave2 
<c conduit l'aflTaire de Roses. Je suis bien aise de vou^ 
c( en assurer encore , et de l'estime et de l'amitié que 
« j'ai pour vous. » 

Avant de recevoir cette lettre, le maréchal avoit 
tout examiné avec sa prudence ordinaire. Le départ 
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des vaisseaux lui rendoit impossible ce qu'il dësi roi t 
le plus : il le démontra dans un mémoire dont voici 
la substance : 

« Toute l'armée d'Espagne est dans Girone, ou 
«campée aux environs; elle est de treize mille 
a hommes, et recevra beaucoup de renforts. La place 
<( est bien munie ^ on ne la peut investir du côté des 
Il montagnes. Tandis que les forces de l'ennemi aug- 
a menteront, ks nôtres diminueront chaque jour, 
« surtout par les maladies, inévitables dans les cfaa- 
« leurs. On peut tout entreprendre contre les Espa- 
«( gnols en campagne, si Ton conserve les troupes; 
<( mais sans cela on doit craindre qu'ils n'aient la su- 
H périorité, et ne fassent des. entreprises. Il faut pour 
« le siège de Girone au moins deux cent cinquante 
<i milliers de poudre , cent vingt milliers de plomb , 
a autant de mèches, trente mille boulets, quatre mille 
tt bombes, une grande quantité d'outils, un équi- 
K page immense. Le Roussillon n'y sauroit fournir à 
<( beaucoup prés; et n'ayant pas la mer, on manque 
(( absolument de ressources. >» 

Ces raisons étoient convaincantes : le Roi en sentit 
la force. Il écrivit au maréchal deNoaillesde ne point 
s'engager dans l'entreprise de Girone, à moins que 
les mouvemens des ennemis ne lui en fournissent l'oc- 
casion. Il ajoutoit que, sur des avis certains que les 
confédérés vouloient attaquer Villefranche , et peut- 
être Nice , il avoit résolu de faire passer toute sa £k)tte 
dans la Méditerranée ; qu'il envoyoit l'ordre au maré- 
chal de Tourville pour cet effet; que la présence de 
cette flotte sur les côtes de Catalogne devôit y faire 

entreprendre quelque chose ; qu'elle fourniroit des 
T. 71. 23 
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hommes et des munitions; qu'il falloit, à son avis, 
commencer par les si^es de Palamos et de Saint-Fé- 
liu; après quoi on verroit, s*il ëtoit possible, de ten- 
ter celui de Barcelone , ou du moins de Girone. 

« Je suis si persuadé , dit le Roi , de votre attention 
« k mon service, et de Fenvie que vous avez de Ëdre 
« tout ce qui pourra être plus avantageux au bien de 
tt mes affaires , que je ne saurois assez vous témoigner 
tt le gré que je vous en sais, et la satisfaction que j'ai 
« de votre conduite, ni m'empécher de vous dire que 
« quand vous n'exécuterez point les entreprises que 
ic je vous fournis , je suis persuadé que la chose n'est 
K pas praticable. >> 

Noailles étoit campé avantageusement à San-Pedro» 
Pescador, où il couvroit Roses. Sur l'avis de la cour, 
il se disposa aux sièges de Palamos et de Saint-Féliu. 
La flotte qu'on lui annonçoit, la plus formidable qui 
eût jamais paru dans cette mer, excitoit sa confiance, 
quoique les forces de terre ne répondissent pas à la 
grandeur de l'entreprise. Elles se réduisoient k douze 
mille hommes d'infanterie, et environ cii^ mille 
quatre cents chevaux : les maladies dévoient néces- 
sairement les diminuer, ainsi que les postes dont il 
falloit se rendre maître ^ et quelque bonnes que fus- 
sent les troupes maritimes , elles étoient trop peu ac- 
coutumées au service de terre pour suppléer à ce qui 
manqueroit d'ailleurs. 

Les Espagnols recevoient toujours des renforts, 
mais ils restoient abattus par les revers. Enfermés 
dans leur camp sous Girone, ils se contentoient 
d'envoyer quelques partis à la découverte. Le maré« 
chai en envoyoit de son côté. Une action très^vive, dn 
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g juillet , fit d'autant plus d'honneur à la cavalerie 
française , que celle d'Espagne passoit pour là meil- 
leure de l'Europe. Vandeuil, lieutenant colonel, avec 
cent cavaliers seulement et soixante dragons, rompit 
plusieurs fois cinq escadrons ennemis soutenus par 
cinq autres^ à une lieue de leur camp. U se retir^sans 
avoir été entamé , et ramena pins de cent hommes de 
sa troupe. Les Espagnols eurent quarante hommes 
tués sur la place , et un grand nombre de blessés. 

Tous les préparatifs étoient faits. Une victoire 
navale, remportée par Tourville (i) entre L^gôs et 
Cadix, ajoutoit beaucoup aux espérances. Noàilles 
lui envoya un projet pour engager les Barciélonais à 
se révolter contre l'Espagne, a C'est peut-être une 
(( vision, écrivit-il au Hoi (ik aoât); mais le bien qui 
« en arriveroit s'il venoit k réussir, et le peu d'in- 
« convéniens qu'il y a de le tenter, m'ont obligé de 
« le proposer d'autant plus volontiers , que l'on m'as- 
« sure qu'il n'y a que cent hommes de garnison à 
« Barcelone. » Par un autre mémoire, envoyé en 
même temps , il communiqua au maréchal de Tour- 
ville ses vues pour le siège de Palamos. 

Il étoit au moment de marcher vers cette place ^ 
lorsqu'un contre-ordre vint rompre tous ses projets^ 
Le duc de Savoie avoit investi Pignerol, quf'il im- 
portoit plus de conserver que de conquérir des villes 
de Catalogne. Le Roi ordonnoit au maréchal de faire 
partir incessamment douze escadrons de son armée , 

(i) Toutville : Anne-Hilaiion de Costentin , chevalier de Malte, puis 
comte de Toarville , avoit e'té nomme vice-amiral da Levant en 1690. f 1 
fut fait maréchal de France en 1695, et monrut à Paris le a8 mai 170T , 
âge de cinquante-neuf ans. 
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ajoutant qu'il falloit se contenter de Roses, et em- 
pêcher les ennemis de rien faire. 

« Ce contre-temps, répondit le général (7 août), 
« fait perdre une occasion qui ne se retrouvera ja- 
« mais. Le seul intérêt du service de Voire Majesté 
« m'y fait avoir un grand regret. Toutes choses 
a étoient prêtes -, Dieu en a disposé autrement : il faut 
a se soumettre à ce qu'il lui plaît, et à Votre Ma- 
« jesté. » Il expose ensuite l'embarras où il se trouve; 
qu'il ne voit aucun parti à prendre qui n'ait ses incon- 
véniens; que les chevaux sont presque hors de ser- 
vice; que depuis quelque temps il entre à l'hôpital au 
moins cent malades par jour; que l'arrivée delà flotte, 
et les préparatifs que les ennemis ont vu faire , ne 
serviront qu'à leur procurer des recrues, et à réunir 
les Catalans avec les Espagnols ; enfin qu'il tâchera de 
prendre le meilleur parti dans les conjonctures. 

Deux jours après, les maladies augmentant, il re- 
garda comme un avantage que les projets concertés 
n'eussent pas d'exécution : « Car il est très-douteux 
« si , dans l'état où sont les troupes, nous aurions pu 
« faire autre chose que le siège de Palamos. Et à 
« quoi nous auroit servi de le prendre pour le dé- 
« molir, sans pouvoir aller plus avant? » (Lettre au 
Roij 10 août,) C'est ainsi que les idées changent 
d'un jour à l'autre, au gré des conjonctures. 

Le jeune comte d'Ayen,. âgé de quinze ans, que 
nous verrons un jour surpasser son père, servoit alors 
sous lui en qualité de cornette de son régiment de 
cavalerie. Il apprenoit à son école la science des ver- 
tus, ainsi que celle de la guerre. Le maréchal pria le 
Roi de lui accorder une compagnie, en assurant qu'il 
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montroit de la bonne volonté , et qu'il pouvoit sou- 
tenir la fatigue : éloge où Ton recôtinoit la modestie 
du père. ^ 

Âprèâ avoir mis dans Roses une forte garnison, 
Noailles partit le lo août de son camp , et arriva lé 12 
au Boulon (1), pour distribuer les troupes dans des 
quartiers de rafraîchissemens. Toute Farmée servit 
péri€j s'il eût différé davantage (^\ Les chaleurs 
furent si excessives, que des bœufs, des chevaux et 
des chiens en moururent subitement. Les ennemis , 
quoique habitués au climat , souffrirent presque au- 
tant des maladies. Dans plusieurs villages du Lam- 
pourdan , sans que les troupes y eussent campé, il ne 
resta pas un seul homme pour labourer la terre, ni 
un garçon pour garder les bestiaux. Aussi étoit-ce 
une maxime du maréchal de Noailles que; pour faire 
des conquêtes dans la Catalogne, il falloit prévenir 
les chaleurs, et agir depuis la mi-avril jusqu'au com- 
mencement de juillet. 

On pouvoit manquer de grains dans le Roussillon, 
tandis que la récolte étôit abondante dans les parties 
de la Catalogne voisines de cette province. Le maréchal 
envoya au Roi un mémoire (i i septembre) où il pro- 
posoit le moyen de s'approvisionner sans frais : c'é- 
toit d exempter de tous droits les Catalans qui ap- 
porteroient du blé , et qui emporteroieut du vin en 
s'en retfournant. Il demandoit une défense aux gou- 
verneurs de rien exiger d'eux. « Cette exemption, 
c( ajoutoit-il, ne doit point obliger de donner aucune 
a indemnité aux fermiers, parce qu'à présent il n'entre 

(i) j4u Boulou : J3ourg du Roussillon , sur lo Tech , à quatre Hcucs de 
Perpignan. — (2) Le maréchal de Koaillcs au Roi , 3o août. (M.) 
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ft aucun grain en Roussillon, et qn il n'en sort point 
« de vin. En pareil cas, la liberté du co^Ime^Q^ 
« fait évideq^ent le bien de tous. » 

Des soins plospressans fixèrent bientôt l'attention 
du maréchal. Les Espagnols se préparoient avec di- 
ligence à quelque grande entreprise : ils sembloient 
menacer ou Prats-de-Mollo , ou Belver. On leur étoit 
fort inférieur en nombre ; on avoit beaucoup de pays 
à garder^ un honune à cheval ne pouvoit aller de 
Roses à Belver qu en quatre jours ; et nos troupes 
étoient presque hors d'état de servir. 

Cependant, 'sur la nouvelle des préparatifs extra- 
ordinaires et de la marche des ennemis , Noailles va 
camper à Prades (0, et envoie occuper les postes dont 
il connoît l'importance. Les Espagnols, après deux 
jours de marche forcée, qu'ils avoient cru dérober à sa 
vigilance continuelle, trouvent qu'on les a prévenus 
partout. En même temps qu'ils arrivent à Campre- 
don, on se rend maître d'une hauteur près de Mollo, 
sans laquelle ils ne pouvoient que. très-difficilement 
faire le siège de cette place. S'ils vouloient tenter ce- 
lui de Belver (et c'étoit leur véritable dessein), on 
avoit pris d'aussi bonnes mesures pour les arrêter. 

Une tête de leurs troupes s'étant montrée à Ribes, 
et le maréchal ayant eu avis qu'ils accommodoient 
les chemins, il fit marcher le gros de l'armée à Poy- 
cerda '^) ; il se tint avec quelques bataillons 4ans on 
poste d'où il pouvoit joindre en six heures, dès qu'il 
seroit sûr de la marche des Espagnols, soit le corps 

(i) ^ Prades : Pciite ville du Roassillon sur le Tel, dans one belle 
plaine à deux lieues de Villcfranche. — (a, Puycerdat Capitale de la 
Cerdagne , à vingt-ct-unc lieues de Perpignan. 
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de troupes qui étoit du côté de Belver, soit celui qui 
étoit à Prats-de-Mollo. 

Le vice-roi fut déconcerte par ces dispositions, 
comme Tannée précédente : n'osant descendre en 
Cerdagne devant notre armée, n'osant attaquer Mollo, 
parce que les principales hauteurs étoient occupées 
par les Français, il se contenta de faire consommer 
à ses troupes les fourrages de CampredonvO, et les 
vivres, dont il avoit fait des magasins considérables. 
Les préparatifs avoient coûté plus d'un million : au- 
tant de perdu encore pour l'Espagne, dont les finances 
étoient dans un état si déplorable, que le roi Charles 
n'avoit pu lever son armée qu'en retranchant le tiers 
des dépenses de sa maison, et des appointemens de 
ses officiers tant militaires que civils. 

Deux grandes nouvelles vinrent coup sur coup 
augmenter la désolation des ennemis : Tune étoit la 
victoire complète du maréchal de Catinat à la Mar- 
saille, sur le duc de Savoie ^ l'autre, la prise de Char- 
leroy, qui fut une suite de la fameuse bataille de 
Nerwinde, gagnée sur le roi Guillaume par le maré- 
chal de Luxembourg. La France triomphoit comme 
dans les plus belles années de Louis xiv, mais elle 
s'épuisoit pour ainsi dire sous le fardeau de la gloire. 

L'armée d'Espagne se sépara le lo octobre. Noailles 
avoit perdu deux mille hommes dans cette campagne, 
quoique personne n'eût autant de zèle que lui pour 
la conservation des troupes. La campagne suivante 
sera plus glorieuse par les succès, sans l'être davan- 
tage par la sagesse du commandant. 

(i) Campredon : Le duc de Noailles avoit raine' en 1691 , comme ou 
Ta vu , les fortifications de cette place , qui est à dix lieues de Puycerda. 
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LIVRE TROISIEME. 

[1694] Comme Louis xiv se proposoit d'étendre 
ses conquêtes en Catalogne, il destina au maréchal 
de Noailles une armée plus forte que celles des an- 
nées précédentes. Elle fut composée de trente batail- 
lons faisant quinze mille hommes de pied, et de qua- 
rante-six escadrons faisant près de six mille chevauv, 
sur le pied de cent trente par escadron. Il y avoit 
quatre lieutenans généraux, cinq maréchaux de camp, 
douze brigadiers. L'armée ennemie passoit ce nombre 
de plus d'un tiers. Le duc d'Escalone, nouveau vice- 
roi, devoit la commander; et le roi d'Espagne, en 
rappelant le duc de Medina-Sidonia , s'étoit flatté que 
Tautre répareroit les anciens malheurs. 

Avant son départ de la cour, le maréchal, inquiet 
avec raison sur le mauvais état des finances, s'informa 
si les fonds étoient préparés, et seroient bientôt re- 
mis. Comme il en manquoit une partie, il pria le Roi 
de donner ses ordres. Mais à peine arrivé en Rous> 
sillon, il éprouva l'inconvénient qu'il craignoit le 
plus : toutes les troupes avoient des billets sur le 
trésorier, et le trésorier ne pouvoit les acquitter'" . 
Les besoins devinrent si pressans, que le général fut 
obligé d'envoyer un courrier au maire de Toulouse 
pour emprunter, et de prêter lui-même du peu qu'il 
avoit. 

Des édits de création de nouvelles charges, foible 
et dangereuse ressource pour les finances, donnoient 

vi) Le maréchal de Noailles au Roi, 7 mai. (M.) 
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lieu dans la province aux vexations des tràitans, peu 
délicats sur les moyens de Içs faire exécuter. Noailles 
crut devoir écrire au Roi (9 mai) qu'il importoit de 
faire surseoir à leurs poursuites pendant la campagne, 
parce que Tintendant de Roussillon suivant 1 armée , 
il ne restoit personne qui pût modérer l'ardeur dévor 
rante de ces financiers. Il observoit combien elle 
pouvoit aliéner l'esprit des sujets, dont les murmures 
s'étendoient au loin, et faisoient craindre la domina- 
tion française aux peuples voisins. 

Impatient de se mettre en marche, il sentit avec 
douleur toutes les suites de cette obstruction des 
finances. Une autre cause l'arrêta encore quelques 
jours. Il attendoit des nouvelles du maréchal de Tour- 
ville; car les grandes entreprises qu'on projetoit 
étoient impossibles à exécuter sans le secours d*une 
flotte. On lui manda enfin que Tourville avoit ordre 
de mettre à la voile. L*armée s'assembla le i5 mai an 
Boulon, et alla camper le 18 à La Jonquières. 

La position des troupes faisant croire aux ennemis 
que l'on marchoit à Girone, ils n'osèrent s'en éloi- 
gner. On avança; on fit deux ponts pour passer la 
Fluvia-, et la nuit même après ce passage, Tourville 
ayant mouillé dans la baie de Roses, Noailles alla 
conférer avec lui sur les opérations. 

Il falloit passer le Ter, rivière médiocrement pro- 
fonde , mais dont les gués sont dangereux , et où les 
hommes et les chevaux se perdent souvent. On avoit 
eu avis que les Espagnols, campés au-delà, se re- 
tranchoient à tous les gués : on ne lavoit pas cru. 
En arrivant le 26 mai , on les trouva dans cette posi- 
tion avantageuse. Le maréchal monta sur les hauteurs 
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pour reconnoître leur camp. Il aperçut qu'ils avoient 
des troupes en deçà, dans le village de Vergés. Un 
détachement qu'il envoya n'eut qu'à paroître : ils re- 
passèrent à un guë qu'on retranchoit. C'étoit le meil- 
leur passage, mais trop difficile pour nos troupes, en 
présence des ennemis. Noailles résolut de leur don- 
ner le change , d'attaquer par le gué de Toroella sur 
la gauche, en paroissant diriger l'attaque vers la 
droite, où il fit placer du canon. Il les amusa tout le 
jour par des canonnades , tandis qu'il examinoit le 
terrain, et faisoit les dispositions nécessaires. 

Le gué de Toroella étoit défendu comme les autres 
par de bons retranchemens ; il l'étoit de plus par des 
dunes , ^t de petites éminences que le vice-roi avoit 
hérissées de canons et de soldats. Ces obstacles n'é- 
branlèrent point la résolution du maréchal : au mi- 
lieu de tant de périls, il devoit avoir l'avantage de 
manier sans confusion ses troupes et son artillerie; 
c'est ce qui animoit sa confiance. 

Dès les dix heures du soir l'armée s'ébranla, pour 
se disposer à l'attaque du lendemain. On se mit en 
bataille à la petite pointe du jour. L'artillerie n'ayant 
pu arriver aussitôt qu'on le vouloit pour protéger le 
passage, et les ennemis ayant découvert nos troupes , 
elles se trouvèrent exposées à un très-grand feu. 
Noailles accourut, fit sonder un autre gué voisin, y 
fit passer un détachement sous les ordres du comte 
de Coigny, non sans beaucoup de peine et de danger. 

Au même instant , les carabiniers et les grenadiers, 
bravant le feu continuel des ennemis, se jettent à 
l'eau, et passent la rivière, large au moins de cin- 
quante toises. Les Espagnols, dont les retranche- 
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mens avoient deux ou trois étages , les reçoÎTent au 
son du tambour, des trompettes et des hautbois. 
Mais cette fierté arrogante cède enfin à la valeur et 
à l'impétuosité française : carabiniers et grenadiers 
entrent péle-mèle dans les retranchemens, taillent 
en pièces tout ce qui s'y trouve. Un escadron se pré- 
sente pour soutenir l'infanterie : on le renverse ; et le 
chevalier de Courcelles, après s'être colleté long- 
temps avec l'officier qui le commandoit, le perce de 
plusieurs coups d'épée. 

Le reste des troupes passoit en bon ordre. Toute 
la cavalerie espagnole étoit en bataille dans une 
grande plaine. On forme une ligne, et le maréchal 
fait aussitôt marcher à l'ennemi. Entre deux se trou- 
voit un ruisseau .large de plus de vingt pieds, dont 
les bords étoient également hauts et escarpés, et 
sur lequel il n'y avoît que deux ponts étroits, très- 
éloignés l'un de lautre : on passe aussi vite qu'on 
peut, mais avec une lenteur inévitable. Ce retarde- 
ment favorise la retraite des Espagnols, -qui n'avoient 
pas envie de se défendre. 

Coigny, détaché avec plusieurs petites troupes 
pour les harceler , s'en acquitta si bien, qu'il les en- 
gagea k lui faire tête au défilé du village de Foxa , 
où étoit le quartier général du vice-roi. Noailles eut 
le temps d'arriver à la tête de la cavalerie. On char- 
gea l'ennemi: il soutint le choc intrépidement, se 
rallia, et revint plus d'une fois à la charge; mais 
culbuté enfin , il franchit une haie et un fossé que 
les chevaux espagnols étoient seuls capables de fran- 
chir 5 et il se jeta en désordre dans le village. 

Ce poste fut bientôt enlevé. On poursuivit encore 
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les enDemis jusque sur les hauteurs ; on prit tous leurs 
équipages. Le reste de rarmëe passa à plusieurs gués 
pendant l'action , Tinfanterie ayant de Peau au-dessus 
de la ceinture. Si les Espagnols avoient voulu tenir 
ferme dans quelque poste avantageux , on pouvoit 
combattre une seconde fois, tant les mesures étoienk 
bien prises et bien exécutées. Noailles fut à leur 
poursuite «près de quatre lieues. Souvent leur cava- 
lerie tourna tête, toujours elle fut poussée par les 
Français : on ne cessa de combattre que vers le 
midi. 

La perte de Tarmée française se réduisit à trois 
cents hommes tués ou blessés; celle des ennemis 
montoit à près de neuf mille, en comptant les pri- 
sonniers et les déserteurs. La cassej:te du vice -roi, 
prise avec tout son bagage, renfermoit un état de ses 
troupes , par lequel on vit qu elles étoient plus nom- 
breuses que les nôtres d'environ six mille six cents 
hommes. Cent quarante officiers connus se trouvè- 
rent parmi les prisonniers. 

Dans ses lettres au Roi, le général victorieux 
comble d'éloges les principaux officiers, Chazeron, 
Coigny, Quinson, Saint-Sylvestre, Genlis, Druy, 
Cambout, etc. Le chevalier de Courcelles s'étoit si- 
gnalé plusieurs fois à la tête des carabiniers , et mi- 
lord Clare à la tête d'un régiment de dragons. Ceux 
des officiers qui n avoient pu combattre méritoienl 
eux-mêmes des louanges, par le désir qu'ils avoient 
montré de le faire. Le marquis de Noailles, frère du 
général, porta au Roi une nouvelle si intéressante, et 
fut fait maréchal de camp. 

U rapporta une lettre écrite de la main de Louis xiv 
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( TO juin) , en ces ternies : « Je crois que je vous ren- 
« voie le marquis de Noailles satisfait : il vous dira la 
« joie que j'ai sentie de la bataille que vous avez ga- 
« gnée, et le plaisir que j'ai eu du service que vous 
« m'avez rendu. Le bien de l'Etat s'y rencontre, et 
(( ma satisfaction particulière, qui est augmentée par 
« lamitié que j'ai pour vous. Rien ne peut être plus 
« à propos. J'espère que les suites seront heureuses , 
« et que vous m'enverrez bientôt encore de bonnes 
<( nouvelles, qui feront connoitre à tout le monde de 
« quoi vous êtes capable quand il s'agit de me servir, 
« et du bien de l'Etat. Jugez de ma sensibilité par 
« ce que vous faites, et croyez qu'on ne peut avoir 
« plus d'amitié que j'en ai pour vous, v 

Une autre lettre du Roi, écrite le même jour à la 
mère du maréchal, paroît aussi digne d'être conser- 
vée : elle fera connoitre la bonté naturelle de ce 
monarque si fier , les sentimens de religion dont il 
étoit alors pénétré, la satisfaction particulière que 
lui donnoient les succès d'un général en faveur, 
qu'il avoit soutenu contre l'envie et la méchanceté 
des courtisans, et qui justifioit tous les jours par 
ses actions la bonne idée qu'il avoit de lui. Voici la 
lettre : 

« Le service que le maréchal de Noailles vient de 
« me rendre est si considérable , et peut avoir de si 
« grandes suites , que je ne saurois m'empêcher de 
« vous en témoigner ma joie , et s'il se peut aug- 
« menter la'vôtre, en vous assurant que j'ai pour lui 
K l'estime et l'amitié qu'il mérite, et que je suis très- 
ce. satisfait de la manière dont il s'est conduit. La 
« bataille qu'il a gagnée m'a fait voir que j'ai mis mes 
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tt armes en bonnes mains , et que je ne me suis pas 
« trompé en ce que j'ai toujours pensé de lui : c'est 
a en ceci un effet de vos prières , que je crois que 
a vous faites de bon cœur pour nous deux. Dites 
« à M. de Châlons ( depuis cardinal de Noailles) 
« que j'ai aussi grande confiance aux siennes, et 
a que je me réjouis avec lui de ce que son frère 
a vient de £adre. Il ne me reste plus qu'à vous assu- 
tt rer qu'on ne peut avoir plus d'estime et de consi- 
tt dération que j'en ai pour vous et pour votre piété, 
tt Je crois que vous ne serez pas fâchée d'apprendre 
tt que j'ai £adt le marquis de Noailles maréchal de 
tt camp. » 

Si on attachoit tant de prix à un mot gracieux de 
Louis xrv, que de voit-on penser de ses lettres? 

Palamos(<y, petite place très- forte, et défendue 
par une garnison de trois mille hommes , fut investie 
le 3o mai , trois jours après la bataille du Ter. Le siège 
auroit commencé plus tôt, s'il n'y avoit eu quelque 
retardement du côté de l'armée navale. Dès le com- 
mencement, le feu des ennemis fut continuel. Ils ti« 
roient dans le camp à boulets perdus, et peu s'en 
fallut que le maréchal n'y fût tué. Un boulet de ca- 
non entra dans sa chambre, le couvrit d'éclats de 
pierres qui lui meurtrirent la main, et alla tomber 
sur son lit. Il auroit été couché alors , et infaillible- 
ment écrasé, s'il ne s'étoit souvenu, au moment de 
se mettre au lit, que son maître d'hôtel lui avoit de- 
mandé de l'argent : il en tiroit de sa cassette quand 
l'accident arriva. Cette particularité se trouve dans 

(i) Palamos : A cinq lieaes de Gironc et à dix de Barcelone , avec un 
bon port snr la Méditerranée. 
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uue lettre du comte de Gramont-Lauta, écrite du 
camp le premier juin. 

Je ne suivrai point le journal du siëge, parce qu'il 
ne contient que les opérations ordinaires en pareil 
cas, faites avec beaucoup de vigueur contre des en-* 
nemis qui ne montroient pas moins de courage. En 
rendant compte au Roi (premier juin) de l'ouverture 
de la tranchée, le général se loue beaucoup des soins 
de Tourville : « Si je lui disois de débarquer avec mille 
« hommes, il le feroit comme s'il n'étoit pas mare- 
a cbal de France. » Qu'il est beau et rare de sacrifier 
la jalousie de rang au bien du service ! 

Tout ayant été préparé le 6 juin pour attaquer le 
chemin couvert, le lendemain à la pointe du jour les 
grenadiers et cent dragons à pied, destinés à cette 
expédition, sortirent par les côtés et le milieu de Fat* 
taque avec tant de vivacité et de bravoure , que les 
ennemis furent coupés entre le château et la ville. On 
ne se borne pas au chemin couvert, on marche en 
avant, on pénètre par deux petites brèches où deux 
hommes ne peuvent monter de front, on entre dans 
la place; les bataillons de garde suivent de près*, on 
occupe les rues; Noailles monte aussi par la brèche, 
visite tout, fait retirer les habitans dans les églises, 
et donne les ordres pour la sûreté. (Lettre au Roi ^ 
7 juin. ) 

Dès le soir même on assiège la citadelle, et Ton 
ouvre la tranchée. On y fait le 9 une brèche consi* 
dérable. Le gouverneur offre de capituler : il de* 
mande pour condition de sortir avec armes^et ba- 
gages. Noailles exige que la garnison soit prison- 
nière ; et l'Espagnol , au bout de huit à dix heures , 
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est forcé d'y consentir. Cette garnison ëtoit de q^ua- 
torze cents hommes, quon envoya le lendemain en 
RoussiUon« .. 

Le maréchal loue si souvent dans ses dépêches, et 
en particulier au sujet du siège dePalamos, M. de 
Lapara, ingénieur, également brave, habile et zélé, 
que son nom semble avoir droit à une place dans This- 
toire. Si les annales des nations perpétuoient le sou- 
venir de quiconque a glorieusement servi sa patrie, 
on verroit beaucoup plus de grands hommes : les âmes 
ou les génies supérieurs dédaigneroient la fortune, 
pour acquérir cette espèce d'immortalité inutile sans 
doute aux morts, mais capaUe d'enflammer l'émula- 
tion des vivans. 

C'étoit l'intention du Roi que la prise de Pajamos 
conduisît au siège de Barcelone. Le maréchal de 
Noailles auroit eu d'autant plus d'intérêt à prendre 
cette capitale, qu^on lui avoit donné des patentes de 
vice-roi de Catalogne, dont ilpouvoit faire usage quand 
il jugeroit à propos. Le bien réel du service l'emporta 
sur toute considération personnelle, etla prudence sur 
le désirméme de plaire au monarque. Il lui représenta 
dans une lettre qu'il falloit commencer par la con- 
quête de Girone , sans quoi il n'y avoit nulle sûreté 
à suivre l'autre projet, rien n'étant si dangereux que 
de laisser derrière soi une forte place remplie d'un 
gros corps de troupes , et dont peut-être on ne pour- 
roit plus faire le siège, après avoir mis dans Barcelone 
une garnison suffisante -, qu'on n'auroit d'ailleurs de 
communication à Barcelone que par mer; qu'il seroit 
très-difliçile de la conserver 5 au lieu que Girone prise 
se soutiendroit aisément, et achèveroit de donner un 
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assez grand pays pour que l'armée y subsistât l'hiver, 
quand même on n'iroit pas plus avant; qu ily avoit de 
Palamos à Barcelone sept ou huit jours de marche ('/\ 
et deux ou trois de séjour au moins ^ qu'ainsi on ris- 
quoit de se trouver sans subsistances si la flotte n'ar- 
rivoit pas à temps, ou que les vents et la mer empê- 
chassent de débarquer les provisions -, que les peuples 
de la province ne remuant point, on devoit ne plus 
compter sur eux, et qu'il falloit mener l'affaire avec 
précaution-, enfin que dans le cas où l'armée navale 
paroitroit nécessaire ailleurs (ce que les nouvelles 
lui faisoient craindre) , il ne vouloit mettre aucun ob- 
stacle à ce que le service de l'Etat exigeroit. 

La réponse du Roi (i3 juin) commence par de 
grandes louanges sur la prise de Palamos, et finit par 
une approbation formelle des idées du maréchal : 
« Vous m'écrivez comme un homme sage : c'est pour- 
<( quoi je me fie d'autant plus volontiers à vous, que 
«je suis assuré que le parti que vous prendrez sera 
<( le meilleur. Je penche du coté le plus sûr; mais 
« comme les choses peuvent changer, et qu'il en 
a peut ai-river que je ne saurois prévoir, je vous 
<( permets encore une fois de faire tout ce que vous 
« croirez qui sera le plus à propos; et comptez que 
« quelque parti que vous preniez, je l'approuverai, 
<( le croyant le meilleur. o> 

Cette dépêche étoit signée, quand te Roi, appre- 
nant par les nouvelles de Londres que la flotte con- 
fédérée avoit regagné les ports, et jugeant que l'en- 

(ij De marche : Voyez la note, page 366. Comment falloit-îl sept à 
huit jours âe marche, et deux ou trois au moins de séjour, pour Eaire 
dix lieues? 

T. 71. 1^4 
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treprise de Barcelone devenoit beaucoup moins ha- 
sardeuse, insista, dans une seconde lettre en chiffres, 
sur cette expédition. « La seule prise de Barcelone 
« peut être le fruit de la victoire du Ter , parce que 
(( le public regardera toute autre conquête comme 
« au-dessous de cet avantage : elle est la seule qui 
« puisse porter à TEspagne un coup décisif pour la 
u paix : sans elle , on ne sauroit presque se flatter de 
« faire hiverner les troupes en Catalogne; ce qui se- 
(( roit pourtant essentiel pour fatiguer les Espagnols 
« et pour soulager les finances. Si Ton manque Foc- 
(( casion présente de s'emparer de Barcelone, on ne 
a pourra plus y réussir cette année, ni par conséquent 
« le reste de cette guerre. Alors les vues qu'on avoit 
« sur la Catalogne , soit pour obliger TEspagne à la 
(1 paix, soit pour avoir des équivalens qui procure- 
« roient ailleurs la cession de places considérables , 
(( se trouveront sans effet. » Telle est la substance 
des raisons de Louis xiv : il ajoutoit que le maréchal 
pourroit être exactement servi par la marine ; qu'au 
reste, il ne lui prescrivoit pas précisément Tentre- 
prise; qu'il la désiroit seulement, au cas qu'on n'y 
trouvât pas une impossibilité formelle, ou une appa- 
rence presque certaine d'échouer. En un mot, il pres- 
sôit beaucoup , sans ordonner. 

De pareilles instances sont des ordres, pour peu 
qu'il soit possible d'y déférer. Qui le sait mieux qu'un 
courtisan? Mais Noailles avoit pris son parti, et c'étoit 
le seul qu'il devoit prendre. A l'arrivée du courrier, 
il consulta néanmoins les plus zélés et les plus habiles 
des officiers généraux sur l'entreprise de Barcelone : 
il les trouva encore plus convaincus que lui-même de 
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rimpossibilité actuelle de l'éxecution. C'est ce qu'il 
marqua au Roi (i 4 juin), en exposant de nouveau 
les motifs qui le décidoient pour Girone. On avoit à 
peine quatorze mille hommes de pied : les vaisseaux 
et les galères ne pouvoieat«n fournir, parce que si la 
flotte ennemie arrivoit, die devoit avoir trop d'avan- 
tage sur la nôtre, que le rembarquement des troupes 
auroit retardée. Assiéger Barcelone avec si peu àt 
troupes, et laisser Girone derrière soi, étoit s'expo- 
ser à tout perdre. 

D'ailleurs comment s'assurer d'avoir des vivres? On 
manquoit toujours d'argent. Dès le commencement 
de la campagne , il avoit fallu demander du biscuit 
au maréchal de Tourville , qui en avoit accordé cent 
quatre-vingt mille rations; et ce n'étoit qu'une pro- 
vision pour cinq jours* Pendant le siège de Roses, 
on avoit été quatre jours sans pouvoir débarquer un 
sac de farine : c'eût été bien pis cette année, où la 
mer fut extrêmement orageuse. 

Les résolutions de la cour tenoient à si peu de 
chose , qu'elles changèrent tout à coup , parce qu'il 
arriva une nouvelle imprévue; et rien ne fait mieux 
sentir combien la prévoyance du général étoit néce^K 
saire» Le Roi lui écrivit (24 juin) qu'une escadre an- 
glaise de quarante-ciiiq vaisseaux alloit entrer dans 
la Méditerranée; qu'il ne falloit plus compter par 
conséquent sur le secours de Tarmée navale ; que si 
l'on étoit devant Girone comme il le souhaitoit, on 
devoit tâcher de la prendre, et ne songer plus ensuite 
qu'à vivre dans le pays ennemi avec l'armée, et à 
bien conserver les conquêtes. 

Heureusement on étoit devant Girone depuis le 19. 
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Cette place portoit encore le nom de pucelle^ parce 
qu'elle avoit soutenu vingt-deux siëges sans avoir ja- 
mais été prise (0. Deux maréchaux de France, Hoc- 
quincourt et Bellefond, en avoient levé le siège sous 
le règne de Louis xiv. iJçe situation avantageuse, 
plusieurs forts sur la montagne , et plus de cinq mille 
hommes de garnison, auroient dû intimider le maré- 
chal de Noailles, si la prudence n'avoit comme assuré 
le succès de ses entreprises les plus hardies. 

Il fut deux ou trois jours à reconnoître la place, 
et à chercher par où il commeifceroit à lattaquer. Il 
attendit, pour l'ouverture de la tranchée, qu'on eût 
toutes les choses nécessaires. Faute de bagages suf- 
fisans, il envoya ses propres mulets, et emprunta 
ceux des officiers. 

La tranchée fut ouverte le 24 juin : quatorze pièces 
de canon et quatre gros mortiers tiroient déjà le 26. 
Les travaux avancèrent si rapidement, les batteries 
eurent tant d'effet , que la nuit du 27 les assiégés aban- 
donnèrent deux forts et deux redoutes. Le 29, il y 
eût une brèche considérable ; et le travail du mineur 
alloit commencer, quand la ville battit la chamade. 
On capitula le soir. 

En consentant que la garnison sortit avec armes et 

(i) Jamais été prise • L'abbé Millot se trompe. Philippe Ic-Hardi as- 
siégea cette place en ia85 : elle e'toit deTenduc par un brave chevalier, 
nommé Raymond Folch , vicomte de Cardonne. Le Roi Ih joaer un engin 
terrible^ que les assiégés brûlèrent a avec celui qui Pavoit fait, afin qu'il 
(c n'en fit jamais un autre. » Le monarque courroucé jura de ne point 
retourner en France qu'il ne se fût rendu maître de Girone, par assaut 
ou par capitulation. Après deux mois d'un siège meurtrier, la place se 
rendit, et Philippe y fit son entrée le 7 septembre. Leduc de Galabre 
prit encore Girone en 1470. 
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bagages , le maréchal exigea qu elle ne serviroit point 
le reste de la campagne jusques au mois de novembre, 
et que tout ce qui appartenoit au roi d'Espagne , ar- 
gent, munitions, excepte cent huit chevaux qu'on 
laissoit à la cavalerie, seroit rerais de bonne foi. 
Trois cetits chevaux qui restèrent, beaucoup trop 
petits pour les rëgimens français, furent distribues 
aux officiers. Ils se dëgoûtoient du service , faute de 
paie et de récompenses : le général crut devoir saisir 
l'occasion de les consoler par cette faveur. Le mi- 
nistre l'en blâma cependant, sans doute pour le mor- 
tifier, plutôt que par un motif d'économie, car on 
verra qu'il ne l'aimoit point. 

Une grande partie de la garnison abandonna ses 
drapeaux 5 mais l'évoque de Girone, quoique né en 
Roussillon, refusa de prêter serment de fidélité au 
Roi, et se retira dans une autre ville. Quant aux ha- 
bitans, ils donnèrent à entendre que s'ils étoient sûrs 
de demeurer sous la domination française, ils se fé- 
liciteroient d'y être; mais qu'ils craignoient fort les 
Espagnols, comme très -durs, et ne pardonnant ja- 
mais (0. 

Quelque temps après , Noailles fit chanter le Te 
Deum dans la cathédrale. On lut ensuite ses patentes 
de vice-roi, qu'il convenoit alors de rendre publiques \ 
et en cette qualité il jura de ne rien faire contre les lois 
et les coutumes du pays : sei'ment usité en pareil cas. 
La ville et le chapitre consentirent de bonne grâce 
à payer au Roi les sommes que tiroit d'eux la cour 
d'Espagne : elles montoient à près de cent mille livres. 
<( Vos véritables sujets, écrivit le maréchal à Louis xiv, 

(i) Le maréchal de Noailles au Roi , 8 juillet. (M ) 
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« ne pourroient mieuK faire : je suis même étonné 
« de 1 extérieur de ces gens-là , parce qu'ils passoient 
tt pour être les plus espagnols de toute la Catalogne. » 

Les besoins des troupes étoient extrêmes. Depub 
le commencement de la campagne, larmée n'avoit 
reçu qu^environ deux cent soixante mille livres , qui 
ne suffisoient pas même à la dépense d'un mois. Tous 
les officiers subalternes n'étant pas payés, se trou- 
voient dans une misère incroyable ^ plusieurs réduits 
au pain de munition, et hors d'état d'acheter du vin: 
aussi plusieurs abandonnoient-ils leurs emplois, quel- 
que bonne volonté qu'ils eussent. Le général écrivit 
au Roi (lo juillet) : a Je croirois tromper Votre Ma- 
tt jesté si je ne l'en informois pas, et si je ne tâchois 
« point de prévenir par là les suites fâcheuses qui en 
(( peuvent arriver, dont la moindre sera la diminu- 
<( tion considérable de l'armée de Votre Majesté , par 
« une grande désertion et un grand libertinage. » 
Cette prédiction se vérifia bientôt. 

Ainsi une guerre glorieuse ruinoit la puissance de 
l'Europe la plus féconde en ressources. On doit moins 
s'en étonner, tant l'exemple en est commun , que des 
succès d'un général si dépourvu de moyens. Des 
troupes sans paie sont presque toujours sans cœur ou 
sans discipline. On apprit enfin qu'il y avoit cent 
mille francs pour l'armée à Bellegarde. On envoya 
sur-le-champ une escorte, de peur qu'il n'arrivât quel- 
que accident qui eût été sans remède. 

Tourville étoit parti pour Toulon, sur un ordre 
qu'il avoit reçu du Roi de se retirer, à moins qu'on 
n'eût entrepris le siège de Barcelone. Noailles ne pou- 
voit plus l'entreprendre qu'à la fin de la campagne , 
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suppose qu après le départ de la flotte anglaise celle 
de France pût alors tenir la mer. Il mëditoit d'autres 
expéditions, et n'attendoit que de largent pour se 
mettre en marche. L'armée arriva le 18 juillet devant 
Ostalrich (0. 

On se rendit maître en arrivant du faubourg de 
cette ville. Une batterie de canon, les menaces d'un 
trompette envoyé par le maréchal, enfin l'approche 
des troupes, ayant épouvanté les bourgeois, ils firent 
descendre par une fenêtre un des consuls , pour an- 
noncer que la ville se mettoit sous la protection de 
la France. Le maréchal répondit que ce compliment 
ne servoità rien, s'ils ne l'aidoieAt à s'en emparer. Ils 
convinrent de faire entrer les troupes, et de les con-^ 
duire eux-mêmes. Pour l'exécution du projet, on pré- 
para une fausse attaque au château, du côté de la 
campagne. La garnison prit le change, courut au se- 
cours du château^ et les Français entrèrent de nuit, 
les uns par le trou d'une porte , les autres par un trou 
fait à la muraille. {Lettre au Roi^ 20 juillet. ) 

Parmi les actions de guerre, il en est peu d'aussi 
étonnantes que la manière dont le château fut em- 
porté. Sept retranchemens le défendoient du côté le 
moins inaccessible. Le gouverneur avoit cinq cents 
hommes d'élite, avec un grand nombre d'officiers; 
et , connoissant mieux qu'un autre la force de cette 
place (car il étoit ingénieur), il s'étoit vanté de tenir 
plus que Palamos et Girone ensemble. Trois de nos 
soldats lui firent manquer de parole. 

Du côté des retranchemens, le maréchal jEaisoit 

fi) Ostalrich : Petite TÎlJe sar la rmère de Tordèra , à cinq liencs de 
Girone, et à huit de Barcelone. 
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une fausse attaque, sans autre dessein que d*ocea- 
sioner une diversion. Deux grenadiers de son régi- 
ment et un Suisse s'avancent jusqu'au premier re- 
tranchement, dont le revêtement é toit de dix pieds, 
et qui de plus avoit trois pieds de palissades. Ils se 
mettent en tête d'y entrer, montent sur les épaules 
l'un de l'autre, et viennent à bout de leur entreprise. 
Ils appellent leurs camarades : ceux-ci accourent, et 
montent de même. Le nombre grossissant, les offi- 
ciers marchent pour soutenir les soldats. On chasse 
de retranchement en retranchement l'ennemi, trou- 
blé par cette audace ^ on entre avec lui dans le char 
teau. Ceux qui gardoient le chemin couvert du côté 
de la campagne l'abandonnent saisis de terreur, et se 
sauvent dans un bois, où les dragons campés près 
de là les tuent ou les prennent presque tous. Nous 
n'eûmes que trente hommes tués ou blessés dans 
cette action. 

Le comte d'Ayen y fut présent. Il racontoit que 
les deux grenadiers avoient un peu de vin dans la 
tête ; qu'arrivés au pied du premier retranchement , 
l'un dit à l'autre : a Je gage que tu n'oserois monter 
tt là p) que la gageure faite, ils montèrent tous deux , 
crièrent en haut i}we le Roi! et appelèrent la troupe. 
C'est ainsi que le hasard conduit quelquefcMs à des 
succès qui confondent la raison. 

Remarquons aussi que les grenadiers du régiment 
de Noailles s'étoient singulièrement distingués dans 
cette guerre. Il est des circonstances où une sorte 
d'enthousiasme saisit un corps de soldats au point 
de les rendre capables de tout , p^rce qu'ils tiennent 
à ce corps. L'émulation , qu'il est facile d'exciter par 
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tant de moyens, fait les héros et les grands hommes. 

Ostalrich, situé sur une hauteur qui domine toutes 
celles dont il est environné, fermoit l'entrée du pays 
nouvellement conquis ipieux que Bellegarde ne 
ferme l'entrée du Roussillon. On ne pouvoit péné- 
trer dans la sehe de Girône sans défiler sous le ca- 
non et le mousquet de cette place. Le maréchal crut 
devoir garder un poste si avantageux : il y fit tra- 
vailler à de nouveaux chemins couverts, et à tout ce 
qui pouvoit^n assurer la défense. 

Noailles ne désespéroit point de s'emparei* de Bar- 
celone, s'il recevoit de France les secours qu'exi- 
geoit cette entreprise ; il se préparoit de manière à 
saisir utilement les occasions. « Je crois que j'y 
« marcherois tout-à-l'heure , écrivoit-il à Louis xiv 
« (27 juillet), si ce n'étoit remettre entièrement au 
c( hasard la gloire de vos armes et le bien de l'Etat; 
« mais j'ai trop d'attachement pour votre personne, 
« et de zèle pour votre service , pour compromettre 
« des choses aussi importantes, et qui doivent être 
« aussi chères. » Si l'on vouloit tenter l'entreprise , 
il demandoit comme absolument nécessaire le secret, 
principalement du côté de la marine; dix ou douze 
bataillons, quatre ou cinq régimens de cavalerie ou 
de dragons, de l'avoine pour la cavalerie, les vais- 
seaux et les galères, s'il étoit possible de les avoir , 
et de l'argent surtout; ce qui étoit le plus difficile à 
obtenir. 

Ce manque d'argent, si funeste pendant la guerre, 
multiplioit chaque jour les maux qu'il avoit prévus et 
annoncés. Le mécontentement et le désordre se glis- 
soient parmi les troupes; on ne pouvoit plus les con- 
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tenir dans une exacte discipline : elles se livroient 
au pillage, parce que le besoin les y engageoit. Les 
officiers, loin de seconder la vigilance et le zèle du 
général, favorisoient souvent une licence dont ils 
profitoient sans doute eux-mêmes. Les régimens 
étrangers, plus avides et moins soumis, donnoient 
l'exemple des plus grands excès; et copime il y avoit 
parmi eux un gi^and nombre de protestans , les pro- 
fanations devenoient aussi communes que les brigan- 
dages. On comptoit déjà vingt-deux égflses pillées, 
d'où l'on avoit enlevé cinquante-un calices d'argent, 
vingt-sept ciboires, dix- neuf soleils, trente -sept 
croix de procession, quatre-vingt-quatre chandeliers 
et vingt-et-un reliquaires d'argent, cent cinq cha- 
subles, soixante-seize devants d'autels, etc., etc. 
{Lettre au Roij 5 août.) 

Si la religion du maréchal étoit blessée de ces sa- 
crilèges, son zèle pour le bien de l'Etat n'en souf- 
froit pas moins. Voyant les funestes impressions qui 
en résultoient dans Tesprit des peuples, il envoya au 
Roi le mémoire de tous )es vols d'églises, estimés 
trente-deux mille livres. On étoit convenu , avec les 
parties intéressées, qu'on pourroit, moyennant six 
mille livres , rétablir ce que le service divin exigeoit 
nécessairement. Le Roi donna ordre de payer cette 
petite somme, en attendant qu'il pût restituer le 
surplus. 

Outre l'embarras ej; la ruine des finances, Noailies 
trouvoit du côté de la cour un grand obstacle à la 
sagesse de ses vues. Le marquis de Barbezieux , mi- 
nistre de la guerre, plus semblable à son père par 
de grands défauts que par de vrais talens , jaloux de 
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ce qu'il s'adressoit directement au Roi pour les af- 
faires importantes , aimoit à lui faire sentir sa haine 
secrète ou ses prëyentions défavorables. Il refusoit , 
il retardoit des choses justes et nécessaires; il pré- 
tendoit qu'on devoit trouver dans le pays même de 
quoi entretenir les troupes; il donnoit des sujets de 
mécontentement, qui forcèrent le maréchal de lui 
écrire en ces termes : 

« Vous me priez , au sujet des fonds que je vous 
(( demande pour cette armée, de faire réflexion que 
« Tarmée de Catalogne n est pas la seule où il faut 
tt que le Roi fournisse de Targent. Je souhaiterois 
<( de tout mon cœur que Ton rendît la même justice 
(( à Farmée de Catalogne que je rends aux autres, 
u et que chacun entrât dans le bien général autant 
a que j'y entre. Croyez-vous que si je pouvois tirer 
a bien de l'argent de ce pays-ci-, je ne le fisse pas , 
« et que je ne cherchasse point à diminuer les dé- 
(( penses du Roi? Je croyois être mieux connu de 
« vous que cela. Vous aurez vu, par un mémoire 
« que j'ai envoyé «au Roi, ce que l'on a pu tirer; et 
(( il est bien difficile , quand deux armées mangent 
« un pays chacune de leur côté , d'y trouver bien de 
« l'argent, etc. » 

U ne sera pas inutile de citer un trait particulier 
pour faire voir comment des hommes en place , pré- 
venus et passionnés , prêtent quelquefois de fausses 
couleurs à ce qui paroît le moins susceptible de 
blâme. Parmi les prisonniers de Girone se trouvoit 
un capitaine de miquelets convaincu, par son propre 
aveu, d'avoir voulu assassiner en 169a l'intendant de 
l'armée française. Le général en avoit eu avis : il 
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avoit prévenu le coup en mettant une compagnie de 
grenadiers autour de la maison de Tintendant. Ce 
miqnelet fut reconnu et interrogé. Il avoua qu'étant 
condamné à la potence, il n'avoit obtenu sa grâce du 
vice-roi de Catalogne qu'à condition de commettre 
l'assassinat. Noailles crut en conséquence devoir le 
retenir en prison, au lieu de le renvoyer avec les 
autres prisonniers. Il en rendit compte dans le temps ^ 
mais Barbezieux lui écrivit (8 août) que le Roi dé- 
siroit qu'on le mît en liberté , « parce qu'il est permis 
« à un homme qui porte les armes pour un prince 
« d'obéir à son général dans les choses qu'il lui or- 
« donne. » 

Le maréchal fait sentir dans sa réponse combien 
cette maxime est mal appliquée; qu'il s'agit d'un 
meurtre, et non d'une action militaire. « On a bien 
« traité le miquelet, ajoute-t-il, on l'a guéri de ses 
« blessures ; et si les ennemis le veulent échanger 
c( pour quelqu'un des nôtres, nous le leur renver- 
« rons. » 

Il insistoit dans la même lettre sur les maux pro- 
duits par la disette d'argent. Le pillage et le liberti- 
nage des troupes, faute de paie, avoient aliéné les 
cœurs des Catalans au point que le peuple étoit par- 
tout sous les armes. Les soldats n'ayant aucun res- 
pect pour les églises , les paysans n'en avoient plus, 
pour les sauvegardes du général , et insultoient les 
convois et les fourrages : ce qui n'étoit jamais arrivé, 
dit-il, « même dans les lieux où j'ai été avec l'excré- 
« ment des troupes du Roi, et dans le temps que 
(( l'ennemi étoit en état de s'opposer à moi. » Il ob- 
servoit de plus que la Catalogne, bien différente de 
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ce qu'on ia supposoit à la cour, ëtoit mal peuplée, 
mal cultivée; qu'elle couroit grand risque de man- 
quer de grains , non-seulement pour sa subsistance > 
mais pour les semailles. De fausses relations disoient 
le contraire , parce que les ennemis du général sacri- 
fioient la vérité à l'envie de plaire au ministre. 

Malgré tant de désagrément au milieu de tant de 
succès , il marchoU à une nouvelle expédition , et al- 
loit prendre CasteT-FoUit. Cette place, bien fortifiée, 
étoit à l'extrémité d'une plaine qui se termine par un 
escarpement de rochers de quatre-vingts à cent toises 
de hauteur, du côté que devoit arriver l'armée fran- 
çaise. Une rampe large de sept ou huit pieds y con- 
duisoit : c'étoit le seul chemin qu'il y eût alors; et 
pour réussir dans l'attaque il falloit s'en ouvrir un 
nouveau, par lequel on pût s'emparer des hauteurs. 
( Lettre au Roi, 2 septembre. ) 

C'est ce que fit le maréchal de Noailles. Dix ba- 
taillons destinés à cet ouvrage vinrent à bout de frayer 
un chemin commode , de plus de six mille toises de 
long sur deux de large, dans des montagnes où il 
n'avoit presque jamais passé de chèvres. Le canon y 
passa. 

On arriva devant Castel-Follit le 4 septembre , avec 
quatorze bataillons et trois cents chevaux. Le siège 
eût été des plus difficiles par la situation de la place, 
malgré la foiblesse des ennemis, s'ils eussent tenté de 
s'y opposer. Nos quartiers, séparés et éloignés les uns 
des autres, ne pouvoient se soutenir mutuellement. 

L'attaque sembloit devoir absolument se faire par 
la plaine : des fortifications redoutables l'auroient 
rendue également longue et périlleuse. Après avoir 



3Sa [^^4] MÉMOIRES 

bien examiné le terrain, le maréchal, pour brusquer 
l'expédition, résolut de surprendre les Espagnols 
d'un côté qu'ils jugeroient inaccessible. A mi-côte de 
la montagne, étoit une tour de dix toises de diamè- 
tre, percée d'embrasures et de créneaux, ayant trois 
étages voûtés, avec un fossé, et un bon chemin cou- 
vert : cette tour dominoit et défendoit les autres ou- 
vrages. Il entreprit de la forcer, e§ faisant une fausse 
attaque par la plaine. 

U falloit gagner la hauteur. On profita du nouveau 
chemin que les troupes avoient pratiqué : quoique le 
canon ne pût arriver que de fort loin et à force de 
bras, il y eut une batterie considérable la nuit du 5 
au 6. On établit des logemens sur les montagnes, 
pour chasser l'ennemi de ses ouvrages. Enfin on battit 
la place avec tant de vivacité et de succès, qu'elle 
demanda le 8 au matin h capituler d'une manière 
avantageuse. Le maréchal n'y consentit point, fit con- 
tinuer le feu , et imposa , quelques heures après , les 
conditions qu'il voulut. La garnison, composée de 
plus de neuf cents hommes, fut prisonnière de guerre, 
à l'exception dû gouverneur, et de deux ou trois of- 
ficiers du premier rang. (Lettre au Roij 6 sep- 
tembre. ) 

On ne poutoit finir plus à propos, car Odtalrich 
étoit assiégé, et avoit besoin de secours. La Reinterie, 
qui commandoit dans cette place, ayant donné avis, 
par des lettres du premier et du a septembre , que 
les ennemis approchoient , le maréchal ne crut point 
qu'ils pussent en former le siège : il se persuada qu'ils 
ne vouloient que donner de l'inquiétude , et empê- 
cher de prendre Castel-Follit. Mais , informé de l'in- 
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vestissement, il annonça un prompt secours, et mar-* 
qua qu'il espéroit qu'en attendant on se dëfendroit 
jusqu'à la dernière extrémité. 

Avant même la prise de Castel-FoUit, il fit marcher 
des troupes vers Ostalrich. U ne put se mettre en 
marche lui-même que le lo. Une fièvre, accompagnée 
d'accidens fâcheux , le tourmentoit : on le porta quel- 
que temps dans un fauteuil. Survint un orage : le che- 
min fut entièrement gâté ^ il fallut monter à cheval, et 
redoubler les efforts. Plusieurs officiers généraux de- 
vancèrent le maréchal : de nouveaux accès de fièvre 
l'empêchèrent de les joindre. U écrivit cependant au 
Roi (11 septembre) : « Que Votre Majesté ne soit 
« point inquiète d'Ostalrich à cause de mon mal , car 
« je voudrois que les troupes pussent aller aussi vite 
<i que moi , tout malingre que je suis. » 

Il apprit bientôt que les Espagnols avoient levé le 
siège, à la nouvelle de l'approche de son armée. Les 
circonstances de leur expédition se trouvent dans une 
lettre à Louis xrv, qui doit intéresser les lecteurs. 

Lettœ du maréchal de Noailles au Roi ( 24 sep- 
tembre). 

' «. Sire , si Votre Majesté a pris Ostalrich par un mi- 
<( racle, celui de la conservation de cette place est 
« encore plus grand ^ car, bien que la tête des tran- 
a chées des ennemis ne fût encore, au septième jour, 
« qu'au même endroit où nous devions ouvrir la tran- 
« chée , et que le corps de la place et les dehors ne 
u fussent point du tout endommagés, le comman- 
<( dant, qui avoit mal miénagé ses munitions, et le 
(( plomb surtout, avoit battu une chamade dès le 
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« mercredi (8) à midi, et envoyé des otages pour 
« faire sa capitulation; et n'ayant pu conclure, il 
« avoit fait recommencer à tirer. Mais le jeudi le duc 
« d'Esoalone étant arrivé dans Tarmée, lui fit dire que 
« s'il vouloit envoyer d'autres otages, il écouteroit 
« ses propositions : il lui en envoya. Dans ce temps- 
« là il arriva deux fusiliers de montagne, chargés 
« chacun d'une de mes lettres pour La Reinterie , si 
fi fortes et si pressantes, avec ordre de les commu- 
« niquer à sa garnison , que cela interrompit la négo- 
« ciation. Il y avoit huit duplicata de cette lettre : il 
a n'en entra que ces deux-là, et elles firent tout l'ef- 
« fet que je pouvois en attendre ; car la trêve étant 
tt rompue, la nouvelle vint au vice-roi de ma marche, 
« du corps qui commençoit à s'assembler à Girone , 
(( et d'un chemin que j'avois fait accommoder dans 
K les montagnes. Tout cela les obligea à lever le 
« siège. Il me paroit que les officiers qui étoient dans 
« cette place., majors ou particuliers, n'ont pas fait 
<i tout ce qu'on en auroit dû attendre : il faut exa- 
« miner la chose. Je joins à cette lettre un plan de la 
tt tranchée des ennemis à Ostalrich ,' que j'ai fait faire 
« par mon fils (le jeune comte d'Ayen), celui qui 
« travailloit pour moi étant malade , aussi bien que 
« la plus grande partie de mes domestiques. » 

On ne douta point que plusieurs officiers n'eussent 
manqué à leur devoir ; et l'état-major d'Ostalrich fut 
changé, par ordre du Roi. Mais le maréchal justifia 
depuis La Reinterie, dont la seule faute étoit de n'a- 
voir pas assez ménagé les munitions de guerre. 

Le cabinet de Versailles , pressé par les besoins pu- 
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blics, manquant de ressources, sentant la nécessité 
de la paix, trouvant les ennemis obstines à continuer 
la guerre, éprouvant chaque jour combien les ressorts 
de son ancienne prospérité étoient aObiblis, et néan- 
moins encore plein de cette confiance dangereuse 
qu elle lui avoit rendue naturelle, vouloit tenter l'im- 
possible pour arriver à ses fins, et se repaissoit de 
conquêtes chimériques sans avoir de quoi les réaliser. 
Que ne consultoit-il Texpérience? Barbezieux avoit 
écrit au maréchal de Noailles que Câlinât n'étoit pas 
mieux traité que lui , et se pîaignoit également de Tin- 
suffisance de ses fonds. Aussi la campagne dltalie fut- 
elle stérile, malgré les talens et la valeur de Catiuat : 
on se trouvoit même dans Timpuissance de lui procu- 
rer les moyens d'empêcher le siège de Casai , quoique 
la prise de cette place pût ruiner la réputation des 
armes françaises. La campagne de Catalogne étoit au 
contraire brillante, malgré les embarras où le besoin 
d'argent mettoit Noailles-, et néanmoins on ne croyoit 
pas devoir être content s'il ne la terminoit parla con- 
quête de Barcelone, ou du moins de Lérida. 

Une lettre pressante du Roi l'exhortoit à cette en- 
treprise. En cas que la flotte ennemie partît de la 
Méditerranée, on lui promettoit des renforts tirés de 
Tarmée d'Italie pour le siège de Barcelone^ sinon, il 
devoit marcher à Balaguer et à Lérida : en un mot, 
pousser vivement les choses, pour obliger l'Espagne 
à la paix. Quand même les sièges proposés seroient 
impossibles, il devoit ne pas quitter prise, et surtout 
faire hiverner dans le pays non-seulement se» troupes 
actuelles, mais encore celles qui pourroient lui être 
envoyées. On lui demandoit son avis, en parlant 
T. 71. 2$ 
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d'un ton assez dëcisif pour géner beaucoup Topinion. 

Il le donna cependant avec la liberté respectueuse 
d'un vrai citoyen. Après avoir conféré avec les offi- 
ciers généraux et l'intendant, dont le sentiment se 
trouva conforme au sien et encore plus décidé, il 
prouva au Roi, dans sa réponse (6 septembre), l'im- 
possibilité de se rendre maître de Lérida sans l'être 
de Barcelone, y ayant plus de quinze jours de marche 
de la Cerdagne à Lérida, par des chemins affreux, 
où l'on n'avoit aucun moyen de faire passer le canon, 
et les autres choses nécessaires. Pour ce qui est de 
Barcelone , il représentoit combien l'armée étoît af- 
foiblie, les officiers dégoûtés faute de paie, quelques- 
uns même de très-mauvaise volonté, et résolus d'aban- 
donner le service si on alloit en avant ^ qu'il falloit de 
grands secours, des provisions, de l'argent ; que si on 
ne les fournissoit pas, et que l'on ne fût pas maître de 
la mer, l'entreprise ne pouvoit absolument se tenter. 

Quant aux quartiers d'hiver, il répétoit que le pays 
étoit épuisé : « On a tiré de l'argent des peuples, qui 
« sont fort gueux ^ ou leur a pris leurs grains pour le 
« munitionnaire, ou pour donner aux chevaux : ainsi 
a il ne leur reste rien. >» Ceux des environs d'Aulot, 
imposés pour la subsistance des troupes de leurs quar- 
tiers, avoient abandonné toutes leurs maisons, pour 
se retirer avec leurs armes dans les montagnes 5 et les 
troupes étoient obligées de camper, afin de les con- 
tenir. Une partie de l'armée pouvoit seulement hiver- 
ner dans le pays, po«rvu encore qu'elle eût sa paie. 
Le maréchal supplia le Roi, a^ec la dernière instance^ 
d'envoyer Chamlay, premier commis de la guerre, 
pour examiner les choses sur les lieux. 
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Le Roi répondit (i4 septembre) qu'il comprenoit 
l'impossibilité de l'entreprise deLérida, mais en insis- 
tant sur celle de Barcelone. Il envoyoit l'état de dix 
bataillons qui s'embarqueroient au premier ordre , et 
de neuf escadrons qui marcheroient vers la frontière. 
Il annonçoit dix mille sacs d'avoine , et la flotte du 
maréchal de Tourville quand celle des ennemis serôit 
partie , et que l'on pourroit tenir la mer. 

Cette dépêche fit renouveler au maréchal ses pro- 
testations ordinaires d'obéir aveuglément lorsque le 
Roi lui donneroit ses ordres. Mais il ne manqua pas 
de représenter de nouveau (car on étoit sourd à cet 
égard) la nécessité indispensable d'envoyer de l'ar- 
gent pour continuer la guerre ; qu'on n'avoit touché 
depuis le commencement de la campagne qu'environ 
deux cent mille écus, et qu'il auroit fallu trois cent 
cinquante mille livres par mois, sans les dépenses ex- 
traordinaires des sièges, réparations de brèches, hô- 
pitaux ; qu'il faudroit au moins cinq cent mille livres 
pour une entreprise telle que celle de Barcelone 5 que 
les officiers n'avoient encore rien reçu , qtioique le 
prêt eût été payé régulièrement aux troupes, sans 
quoi le nombre en auroit beaucoup plus diminué; 
qu'il ne pouvoit plus rien tirer du pays, et que tous 
les expédiens étoient à bout. 

Après quelques observations sur le nombre et la 
qualité des retiforts qu'on lui annonçoit, il ajoute qu'il 
s'est cru obligé en conscience , et par son attachement 
pour la personne du Roi, de lui dire la vérité; qtf'au 
reste, il se met en état d'exécuter ses ordres sans Rai- 
sonner davantage , malgré les difficultés et le peu de 
moyens, qui dévoient rendre le succès fort douteux. 
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Tandis qu'en effet il s'excède de fatigues avec une 
santé atfoiblie, et redouble de soins et d'efforts pour 
satisfaire le monarque, il reçoit du ministre une lettre 
mortifiante (du i4 septembre), que je vais transcrire 
comme une preuve des faux jugemens de la cour sur 
les objets qu'on n'est point à portée de bien connoitre ; 

« Le Roi a vu avec déplaisir que les troupes de 
« l'armée que vous commandez se sont laissées ém- 
et porter à un tel libertinage, qu'elles ont pillé trente- 
ce deux églises. Sa Majesté est persuadée que ce n'a 
tt pas été manque de donner vos soins pour lempé- 
a cher , et elle compte bien qu'il est fort difficile de 
(( contenir le soldat dans un pays aussi abondant 
<i que la Catalogne. 

« Il est inouï que , dans un pays de conquête aussi 
(c bon que celui-là^ on fournisse de l'avoine à la 
fc cavalerie pendant la campagne. Cependant j'aurois 
ft souhaité, pour vous faire plaisir, que les finances du 
(( Roi eussent été en état d'en supporter la dépense. 

« A l'égard des blés, il y a lieu d'espérer que les 
(c troupes qui hiverneront dans ce pays-là n'en man- 
tt queront pas, et que les habitans, qui sont riches^ 
« trouveront moyen de s'en pourvoir. — Je suis tout 
tt à vous. » 

Quelque ménagement que l'on doive à un mi- 
nistre , même lorsqu'on en est maltraité, l'homme de 
bien courageux n'oublie pas ce qu'il doit à sa con- 
science et à son honneur. Voici la réponse du maré- 
chal de Noailles (3o septembre) : 

(( Je vous suis très-obligé de la bonté que vous avez 
Cl de m assurer que , quoiqu'il soit inouï qu on four- 
« nisse de l'avoine à la cavalerie dans un pays de 
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ft conquête comme celui-ci, vous auriez souhaite 
« que les finances du Roi eussent pu supporter cette 
<i dépense. Je ressens contme je dois une aussi grande 
« honnêteté; et, pour y répondre de même, je vous 
« dirai que dans <ies temps plus fâcheux que ceux-ci, 
a et où messieurs votre grand- père et votre père 
« étoient ministres de la guerre, jamais l'avoine ou 
« l'orge n'a manqué ici à la cavalerie : du temps que 
« M; le maréchal de La Mothe y étoit vice-roi, et 
« long-temps depuis, cette 'armée-ci a toujours été 
« payée. Je souhaite que les troupes ne se ressentent 
« pas cet hiver de la disette des blés, et que vous ne 
« soyez pas obligé de leur faire donner le pain ; ce qui 
« arrivera très-sûrement s'il n'y a de ressources qu'en 
c( la richesse des habitans de ce pays-ci, desquels on 
« a tiré le vert et le sec. Je suis tout à vous. » 

Le lecteur qui aime à penser se figurera un mi- 
nistre voluptueux et négligent, tel que le fils de 
Louvois, décidant au milieu du faste et des plaisirs 
qu'un pays ruiné par la guerre , dont le peuple meurt 
de faim, peut fournir à la subsistance d'une armée; 
persuadant au prince que la misère est richesse, que 
l'oppression est justice, et que ses ordres doiii||^t 
l'emporter sur les forces de la nature ; haïssant l'ami 
de la vérité qui ose dissiper Terreur, et en montrer 
les funestes conséquences. Ce lecteur déplorera le 
sort des peuples, gouvernés souvent d'une manière 
si déplorable ; mais il béqira en même temps le sou*- 
verain que la sagesse garantit de l'illusion, et le mi- 
nistre dont les conseils ne sont dictés que par l'amour 
du bien public. Il pardonnera aussi à l'historien les 
réflexions que cet amour lui suggère. 
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Nous avons encore plusieurs détails à rapporter 
sur le projet de Barcelone : peut-être sont*ils plus 
curieux et plus instructifs que tant de faits uniformes 
qui remplissent les histoires. Du moins apprendront- 
ils combien les préjuges de cour sont dangereux , et 
comment, lorsqu'on se trouve obligé de les com- 
battre, il faut concilier la soumissioa avec le zèle. 
Louis xiY, qui aime et estime Noailles, veut ren- 
gager à une entreprise dont l'impossibilité est cer- 
taine : Noailles , plein d'amour et de vénération pour 
Louis XF7, se trouve réduit à opposer une sorte de 
résistance à sa volonté , quoiqu'il désire ardemment 
lui-même l'exécution de cette entreprise. Les affaires 
de cour offrent peu de tableaux aussi remarquables. 

L'armée fut mise le 2 octobre dans des quartiers. 
Le maréchal prit le sien à Peyrelade ; il y étoit à 
portée du Roussillon, d'où Ion tiroit tout le néces- 
saire , et à portée de la mer , d'où les munitions ve- 
noient par des barques. Là, il reçut ordre de marcher 
le plus tôt qu'il pourroit.à Barcelone. Selon la dé- 
pêche du Roi (du 27 septembre), la flotte des enne- 
mis sembloit prête à retourner en Angleterre, ou à 
^Éfiarmer à Cadix ; le maréchal de Tourville devoit 
partir de Toulou au premier temps favorable , mais 
il ne devoit débarquer en Catalogne ni troupes ni 
équipages des vaisseaux, dans l'incertitude s'il auroit 
à combattre lui-même , et s'il ne seroit point obligé 
de s'éloigner : çn cas qu'il mit à la voile avant 
l'arrivée de quatre bataillons destinés à l'armée de 
Noailles, cette diminution de renforts ne pouvoit 
empêcher le siège. 

« Je compte, ajoutoit le Bm^ qujc votre incommo- 
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« dite ne vous e;mpéchera pas d'agir dans une occa- 
« sion de cette importance , et que vous n'oublierez 
« rien de ce qui pourra dépendre de vous pour sou- 
« mettre à mon obéissance, le plus promptement 
a que faire se pourra , cette importante place , après la 
« prise de laquelle nous verrons ensemble ce qu'il y 
« aura à faire pour vous procurer les moyens de rë- 
« tablir votre santé, t» C'est que le maréchal avoit re- 
présenté le besoin qu'il avoit de changer d'air, quand 
on ne le croiroit plus nécessaire en Catalogne , où sa 
santé dépérissoit. 

Cette lettre étoit accompagnée d'une autre écrite 
le lendemain (6 octobre) , en réponse aux représen- 
tations du maréchal. Le Roi y témoignoit encore plus 
vivement ses désirs, et disoit : « Je m'assure qu'en 
tt cette occasion, avec les troupes que vous avez et 
a celles que je vous envoie , vous ferez quelque chose 
« d'extraordinaire pour mon service. » 

Enfin, ayant reçu un nouveau détail des diilicultés 
sans nombi^e qui se présentoient, le Roi écrivit encore 
de sa propre main (6 octobre) : « La chose du monde 
(( qui peut être la plus utile au bien dcïtnon service, 
i( et qui me £era le plus de plaisir, c'est la prise de 
« Barcelone. Je crois que vous n'en doutez pas après 
« ce que je vous ai mandé ; mais si vous y trouvez des 
« difficultés insurmontables, je me remets à vous du 
« parti que vous devez prendre » 

Quand Noaitles n'auroit eu que les qualités d'un 
homme de cour, ces lettres dévoient lui percer le 
cœur. Un vrai zèle pour la personne du Roi et pour le 
bien de TEtat, l'excitant assez à tous les efforts pos- 
sibles , lui rendoit plus vif le chagrin de ne pouvoir 
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répondre à des instances si foites. Il s'en montre in- 
consolable en écrivant au monarque ^ et après avoir 
rappelé lafoiblesse des troupes, rabattement des es- 
prits comme des corps, la disette des vivres, l'avis 
unanime des of&ciers généraux sur le péril où Ton 
mettoit les affaires, il le supplie de réfléchir à ce que . 
deviendront les troupes, si la flotte doit lever Tancre 
et gagner le large aux premières nouvelles. « Que 
« deviendra le canon, et toutes nos munitions de 
« guerre et de bouche ? Que deviendra l'armée si elle 
a est obligée de lever le siège, la flotte des ennemis 
tt jetant un grand secours dans la place ? de quoi sub- 
« sistera-t-elle , n'ayant plus la mer ni voitures pour 
K porter le pain et la farine? » Si le Roi veut bien en- 
voyer quelqu'un plus capable que lui, il promet de le 
suivre, en quelque qualité qu'on voudra. Enfin il fait 
partir le chevalier de Genlis, homme intelligent , qui 
a vu les choses de près, pour rendre compte de tout 
à Sa Majesté. « Je voudrois qu'il n'y eût d'autres rai- 
tt sons que celle de ma maladie, ajoute-t-il; cela ne 
« nous auroit pas arrêté un moment. » 
. Le maréchal avoit confié ses peines à un grand 
homme bien capable de juger de sa situation, à Ca- 

tinatC*'; et la réponse qu'il en reçut pouvoit le coii- 

• 

{i) A Catlndt : Nicolas de Catiuac, £ls de Pierre Catiuat, doyen c|e 
la grand*chainbre da parlement de Paris , né en 1687 , mort en 171a. 11 
avoit un frère (René de Gatinat ), conseiller du Roi en ses conseils, et 
d'honneur au parlement de Paris. Un descendant de sa famille, M. Ber* 
nard Le Bouyer de Saint-Gervais, a fait imprimer & Paris , en 1819, les 
Mémoires et Correspondance du maréchal de Catinat, mis en ordre 
et publiés tVaprès les manuscrits autographes et inédits conscrits jus- 
tfu'à ce jour dans sa famille , avec gravures, portrait, fac-similé ^ 
cartes, plans, ordres de bataille, etc., trois vol. in-8°» 
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vaincre encore mieux de la nécessité de ses démar- 
ches. Catinat avoit essuyé, à la fin de la campagne 
précédente, le même désagrément par une résolu- 
tion chimérique de la cour. « Je ne crois pas, dit-il 
« (lettre du 12 octobre), qu'il y ait rien de pareil 
« pour attaquer l'esprit que de recevoir des ordres 
(( dont l'exécution est combattue par des choses qui 
c( ne dépendent point de no3 soins, de notre appli- 
« cation et de notre volonté. Il n*y a que les gens 
« sur les lieux qui connoissent le fond des difficul- 
<i tés : ce qui en est éloigné se touche si fort de l'effet 
c( d'une entreprise, qu'il reste peu de place dans leur 
tt imagination pour qu'elle soit touchée des possibi- 
« lités ou impossibilités d'exécuter. » Heureusement 
Chamlay, se trouvant à larmée d'Italie , avoit écrit si 
fortement sur les malheurs où l'on alloit se précipi- 
ter, que Louis xiv avoit changé de résolution. Ca- 
tinat espère que les raisons de Genlis produiront le 
même effet. 

Vauban, consulté aussi par Noailles (ces juges va- 
loient bien ceux de la cour), lui témoigna ses inquié- 
tudes sur l'entreprise de Barcelone. Son raisonne- 
ment est tout simple : <( Si l'amiral Russel, qui n'a 
(( point repassé dans la Manche , tombe sur notre ar- 
<( mée navale, il arrivera de deux choses l'une, ou 
u qu'elle livrera bataille ( et c'est beaucoup hasarder 
« contre des forces supérieures), ou qu'elle cédera^ 
« et l'ennemi jettera pour lors tel secours qu'il voû- 
te dra dans Barcelone, qu'il ne sera plus possible de 
« prendre. D'ailleurs cette ville est grande, et par 
(c conséquent de grande ressource ; les Espagnols ont 
« eu toute la campagne pour se préparer : à moins 
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a d'être réduits à une extrémité incroyable, ils auront 
a bien sans doute dix ou douze mille hommes re- 
« tranchés sous la place, outre nne nombreuse gar- 
K nison. » 

Comme les difficultés croissoient chaque jour , et 
que Genlis ne pouvoit guère manquer de faire sentir 
l'évidence , Noailles écrivit à Tourville (le 8 octobre) 
pour Tavertir de Tétat des choses, afin qn'il attendît 
de nouveaux ordres : « Je comprends bien , disoit-il , 
« que le Roi veut avoir Barcelone ; mais je ne com- 
« prends pas comment on veut exécuter une telle 
« entreprise sans en fournir les moyens nécessaires. » 
Il peignoit Tétat déplorable de l'armée, dontla moitié 
déserteroit infailliblement si Ton tournoit de ce côté- 
là. Depuis trois jours il ne restoit que trois mille sacs 
de farine : celle qu'on avoit en Languedoc étoit ar- 
rêtée par la sécheresse du canal. Il fallut envoyer en 
Roussilion l'intendant même, pour prendre du blé à 
crédit. 

Ecrivant encore à Louis xiv (le iïî octobre), le 
maréchal, après avoir rendu compte à l'ordinaire de 
ce qui se passoit, finit par supplier Sa Majesté de 
considérer les choses avec son esprit de justice : 
« J'ose lui demander, au nom de Dieu, de recevoir 
m ce que j'ai l'honneur de lui mander comme un effet 
« de mon zèle, et comme la vérité toute simple ; car, 
(c k moins de miracle , si nous ne sommes pas aidés 
« de munitions de bouche, de voitures, d'un plus 
i( grand nombre de troupes , d'argent , et d'uûe flotte 
ik qui ne quitte point que le siège ne soit achevé , 
K rien n'est plus impossible que le siège de Barce- 
u. lone , etne peut être suivi de plus fâcheuses suites, 
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(( ne réussissant pas. Je ne m'attendois pas à awir 
« un si ciiiel chagrin à lafm de cette campagne, » 
Et comment s'y attendre après avoir si bien servi? 

Voici une preuve frappante de la légèreté avec 
laquelle on se décidoit à Versailles sur une affaire 
digne du plus sérieux examen. On crut que lamiral 
Russel ) qui étoit retourné à Cadix , ne pourroit de 
long-temps sortir de ce port, faute de vivres; on 
ordonna en conséquence à Tourville de détacher 
trente vaisseaux: de sa flotte , et de les faire passer 
dans rOcéan. Le ministre de la marine annonçant 
cette nouvelle au maréchal de Noailles (<>, lui dit 
que vin^t vaisseaux feront de même que cinquante 
dans l^|M)sition où se trouvent les ennemis , et que 
Barcelone sera prise quand Russel sera informé du 
passage de ceux qu'on renvoyoit. Qu'arriva-t-il ? Rus- 
sel rentra bientôt dans la Méditerranée , et Ton se 
hâta d'envoyer ordre à Tourville de retourner inces^ 
samment à Toulon. 

L'apparition inutile de sa flotte sur les côtes de 
Catalogne inquiéta beaucoup les ennemis : ils ras-^ 
semblèrent aux environs de Barcelone leur cavalerie; 
ils se crurent menacés d'un siège , et se préparèrent 
à le soutenir. On pouvoit les épouvanter, mais non 
profiter de leur épouvante. . 

Sur le rapport du chevalier de Genlis, conforme 
à toutes les lettres du maréchal de Noailles, la cour 
s'étoit détrompée de ses frivoles espérances : « Il ne 
<( m'appartient pas de raisonner sur ce qui n'est pas 
« précisément de mon métier, lui écrivit le comte 
^ de Pontcbartrain ( i5 octobre), ministre de la 

(i) M. de Pontchartrain aa maréchal de Noailies , 3 octobre. (M./ 



396 [l^4] MEMOIRES 

<i marine : c'est à moi de suivre le sentiment des 
« autres avec docilité, et le vôtre avec une dëfé- 
« rence proportionnée à l'estime et au respect que 
« j'ai pour vous. Je ne puis cependant m'empêcher 
« de vous plaindre, de plaindre le Roi, de plaindre 
<i l'Etat. Le Roi souhaîtoit passionnément cette ex- 
« pédition \ il avoit toujours compté qu'elle se feroil: 
« sans cette vue , il n'eût peut-être pas porté ses 
«'armes en Catalogne. Les avantages que l'Etat en 
« eût reçus vous sont connus, et les vôtres en par- 
ie ticulier étoient infinis en tout genre. Dieu ne Ta 
« pas voulu : il faut se soumettre. » Ce ministre res- 
pectable n'avoit pas le style de Barbezieux. 

Quant à Louis xiv, qui faisoit déjà la tri^ expé- 
rience de l'incertitude des choses humaines, et de 
la foiblesse des empires minés par la guerre et par 
les profusions de la cour, il comprit enfin avec regret 
que ses projets sur Barcelone étoient au-dessus de 
ses forces. Il marqua au maréchal (21 octobre) : 
« J'aurois fort souhaité que vous eussiez pu, avant 
« de finir la campagne , soumettre cette place à mon 
« obéissance, comme toutes vos lettres m,e Tavoient 
« fait espérer. Mais il ne faut plus songer présen- 
ce tement qu'à essayer de remettre mes troupes en 
<( état de servir la campagne prochaine-, et je vous 
« enverrai incessamment mes ordres pour les faire 
« marcher dans les quartiers d'hiver que je leur des- 
«c tine , et vous permettre en même temps de vous 
« rendre auprès de ma personne. » 

On peut douter si , dans les commencemens , 
Noailles n'avoit pas trop yîï/^ espérer ^^v ses lettres 
une conquête désirée avec tant d'ardeur. Ce qu'il 
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avoit toujours éprouvé de Tinsuffisance des secours, 
auroit dû peut-être lui servir de présage pour l'ave- 
nir. Mais il avoit exposé dans plusieurs mémoires les 
moyens qu'on devoit prendre^ il avoit insisté dans 
toutes ses lettres sur les précautions de la sagesse : 
et pouvoit-il imaginer que sans fournir ces moyens , 
sans songer à ces précautions , sans remédier au dés- 
ordre et au découragement que la misère mettoit 
dans les troupes*, après avoir irrité les Catalans, dont 
il recommandoit surtout de gagner les coeurs ^ pou- 
voit-il imaginer que la cour s'obstinât à suivre un 
projet qu elle avoit rendu impossible à exécuter? 

Dans une réponse au Roi : (c Le hasard, dit- il, 
« pouvpit me faire réussir^ rien n'étoit plus glorieux 
« pour moi ^ et les ordres précis de Votre Majesté me 
<( mettoient à couvert de tout ce qui pouvoit arriver. 
(( Mais quand on sert un maître comme vous, et que 
(( j'ai toujours servi avec une passion violente et tout 
(( le désintéressement possible, la conscience, le de- 
ce voir, Thonneurne permettent pas qu'on abandonne 
c( au gré de la fortune toute seule la gloire de Votre 
c( Majesté et le bien de ses affaires. Mes intentions 
« sont bonnes^ je puis manquer, faute de savoir. » 

Les ordres arrivèrent enfin pour séparer les troupes 
au commencement de novembre. Le temps pressoit, 
car la disette de fourrages avoit déjà obligé le géné- 
ral d'en renvoyer une partie dans le Roussillon : un 
régiment n avoit eu depuis cinq jours que six livres 
de paille par cheval , et encore manquoit-elle entiè- 
rement. 

Ainsi finit une campagne d autant plus glorieuse 
au maréchal de Noaiiles par le nombre et la grandeur 
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de se» succès , que nos armées de Flandre , d'Aile-^ 
magne , d'Italie , ne remportèrent aucun avantage sur 
les ennemis. Cependant cette multitude d'hommes 
frivoles ou mëchans qui s'érigent en juges de tout, 
et qui la plupart ne savent rien faire , le blâma de 
n'avoir pas pris Barcelone. Il seroit bien à souhaiter, 
pour l'instruction des hommes ,' qu'on pût toujours 
opposer à de pareilles injustices le jugement de quel- 
que illustre personnage, dont l'autorité seule fût ca- 
pable de fixer l'opinion. C'est dans cette vue que je 
rapporte une lettre du maréchal de Boufflers (0 au 
général de Catalogne, datée de Lille le 1 4 novembre. 
« Je ne puis vous exprimer, mon très-cher duc, le 
« déplaisir que j'ai de n'avoir pu rester assez long- 
ée temps à la cour pour avoir le plaisir de vous y voir 
k et de vous embrasser. Croyez que ]ai entré comme 
« je le dois dans vos justes peines, et que j'ai ressenti 
« comme pour moi-même l'injustice du public, qui 
« par sa malice ordinaire a voulu, pour diminuer 
« votre gloire de la campagne la plus brillante, la 
« plus glorieuse et la plus utile qui ait été faite de- 
« puis long-temps, vous charger du démérite de n'a- 
« voir pas pris Barcelone, malgré toutes les impossi- 
« bilités qui s'y montroient, n'y ayant plus même 
« ombre de vraisemblance que cette entreprise pût 
« réussir, par tous les obstacles dont elle étoit rem- 
« plie, et par toutes les choses indispensables qui 
« vous manquoient. Ce qui vous doit consoler sur 
« cela , c'est que tous les honnêtes gens vous rendent 
« la justice que vous méritez, et que, par tout ce 

(i) De Boiifflers : Louis-Fiauçois , duc de fioufflers , né en 1644 > mort 
à Fontaîneblraii le aa août 1711. 
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(( que j'ai pu reconnoitre du Roi et de madaine de 
« Maintenon dans le petit voyage que je Tiens de 
a faire, Sa Majesté est très-contente de vous, et vous 
« rend une entière justice. 

(( Je vous assure que les emplois des généraux sont 
« beaux , et ont des endroits qui flattent bien agréa- 
(( blement; mais ils en ont d'autres bien douloureux 
« et bien désagréables, et sont sujets à bien des in- 
« justices et des mortifications qui les rendent bien 
(( pesans. Il faut cependant prendre le bénéfice avec 
« les charges, et faire toujours de son mieux. Faites* 
a moi la justice, mon très-cher duc, de croire que 
(( personne ne prend une plus sincère part que moi 
« à votre gloire , et à tout ce qui pourra être de votre 
« satisfaction , et généralement à tout ce qui vous re- 
« garde, vous respectant comme mon père, et vous 
« aimant comme mon propre frère. Comptez que 
« j'aurai ces sentimens pour vous jusqu'au dernier 
« moment de ma vie. » 

A la fin de la lettre , Boufflers se félicite de s(on 
bonheur domestique avec une femme chérie et ver- 
tueuse que Noailles lui a procurée (0 : il le prie de la 
confirmer, quand il la verra, dans tous ses bons sen- 
timens, pour qu elle ne donne pas la moindre prise 
à la rage et à la malignité du monde ^ et qu'elle 
puisse être toujours la plus heureuse des femmes, en 
le rendant le plus heureux des hommes. Faut-il que 
la corruption des mœurs rende ces sortes d'exemples 
si remarquables ! BouflSiers étoit digne de ne goûter 
que le bonheur de la vertu. 

Noailles, pénétré des mêmes sentimens, ne quitta 

I) La sneiir du maréchal de GraraonC. (M.) 
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point la Catalogne sans remddier, autant qu il dëpen- 
doit de lui, aux désordres produits par la guerre. Il 
laissa de l'argent pour les pauvres, pour les églises 
ruinées. Un jésuite (le père Jongla) qu'il avoit chargé 
de ses pieuses commissions lui écrivit ( 4 décembre) 
que sa personne étoit en vénération dans le pays; que 
les Catalans souhaitoient son retour ; mais que dans 
toute la Catalogne espagnole on avoit célébré par des 
feux de joie la révocation de l'intendant (M. Trobat). 
Je ne trouve point la cause de cette révocation. On 
verra bientôt que les peuples furent infiniment plus 
maltraités après son départ; ce qui ruina totalement 
les affaires. 

[1695] Tandis que le maréchal de Noailles tâchoit 
de rétablir sa santé, et jouissoit du témoignage d'une 
bonne conscience, au milieu des cris de l'ehvie et des 
chagrins de la cour(0, différentes personnes publiè- 
rent que ses conquêtes étoient inutiles; que rien ne 
pourroit dédommager de ce qu'elles avoient coûté 
d'hommes et d'argent; qu'il falloit au moins raser les 
places conquises, au lieu d'y entretenir des garnisons. 
Ces bruits venoient en partie du pays même, où la 
mauvaise volonté d'un grand nombre d'officiers aug- 
mentoit de jour en jour. 

(i) Dans une lettre du i3 décembre, il dit à sa mère : « On ne peut se 
<c louer , et avec plus de raison , de madame de Maintenon , que je le fais, 
ce Le Koi ne nra pas si bien fait à beaucoup pics, et je suis, ce me semble, 
(t à charge. 11 e&C fâcheux que cela soit ainsi ; mais quand j'y pense, et 
« que je regarde cela des yeux de la foi , j'y reconnois plus la main de 
« Dieu qui m'a conduit toute la campagne, que dans tous les heureux 
« succès de nos entreprises. Ainsi je vous assure que je suis fort tran* 
K quille, u Le duc de Noailles eut sou Vent besoin de cette résignation 
chrétienne que le vertueux Fénelon , avec lequel il étoit lié , lui inspiroit 
par ses IclUes et ses discours. 'M.) 
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Parmi ses papiers est un long mémoire présente 
an Roi sur cet objet, tel apparemment qu'il l'avoit 
reçu de Catalogne, mal écrit, mais plein de raisons 
assez fortes. En voici la substance, qui donnera quel- 
ques notions utiles (0 : 

« Toute guerre est dispendieuse , et celle dltalie 
« Ta été incomparablement plus que celle de Cata- 
« logne. L'avantage résulte moins du profit que l'on 
« retire des conquêtes que di^ tort qu'elles font à 
c( l'ennemi , et de l'impuissance où elles peuvent le 
« mettre de nuire. Depuis i64o jusqu'en i652, la 
« conquête de cette province, et la conservation des 
(( places que la France y possédoit, furent extrême- 
« ment utiles , par une diversion qui empêcha les Es^ 
a pagnols de faire ailleurs ce qu'ils projetoient contre 
(( nous, surtout pendant une guerre civile. Les guerres 
« de Catalogne ont toujours été ruineuses pour l'Es- 
« pagne , et celle-ci en particulier. Il ne lui reste que 
a cinq à six mille hommes de pied et trois mille che- 
« vaux , de quatre- vingt-pn mille hommes qu'elle y 
« a envoyés depuis 1689, outre huit mille étrangers; 
« et il n'y arrive pas un étranger qui ne lui coûte 
« cent écus. 

« Si les garnisons des places conquises ocoasionent 
« de la dépense, elles diminuent les garnisons du 
« Roussillon et de la Cerdagne; elles vivent dans le 
« pays ennemi. Les sommes qu'on a tirées de ce pays 
« sont considérables, quoique perdues en grande 
« partie pour le Roi. Un officier général a dit qu'un 
« seul commissaire, qui faisoit la revue en six quar- 
« tiers différens, avoit six places de quarante sous 

(1) Miîmoire présenté au Roi le i5 février. M.) 

T. 71. ^6 
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« chacune à chaque quartier; Oa ne doit pas s'ëtQn- 
« uer que la récolte soit stérile, lorsqu'une foulf de 
tt moissohneurs né laissent pour le Roi que la per- 
tt mission de glaner. » (Ces termes du mënioire dé- 
signent les exactions faites depuis le départ di^ loa-^ 
réchal.) 

« Que gagoera-tron à raser les places ? On donnera 
« auic enneniis vingt lieues de pays à la ronde pour 
« élai^ir leurs troupes, et on nous les dtera; 00 l^uc 
« procurera aussi le moyen d'entrer dans le Roussilrr 
« Ion, et on se privera de Tayantage de vivre chez 
« eux. On craint qu'ils ne reprennent ces places, pu 
tt les armées de France c?^t échoué deux ou trois fois 
a dans lés autres guerres. Mais combien d'années ne 
« faudroit-il pas aux Espagnols pour en venir à bout, 
« eux qui dans Tespace de six années n'ont pu assié- 
« ger Prats-de-Mollo , ni Belver ? 

« Le fondement de ces timides conseils est surtout 
(i l'inquiétude que donnent les gens dp pays , tons 
<( les paysans étant armés , et tuant nos soldats jus- 
ce qn'aux portes de Girone. Ce malheur n'existeroit 
« pas, si on les eût traités avec la ipodératioQ.ordi- 
(c naire. On pourroit encore faire cesser le désordre; 
« en réprimant ceux qui s'enrichissent aux dépens du 
« Roi. Mais enfin est-ce là une raison de raser les 
« places? ou plutôt n'en est-ce pas une de les cou- 
« server, de les fortifier même, pour faire comprendre 
M aux Espagnols qu'on veut les garder, s'ils refusent 
^ encore les propositions de paix ?» 

Il falloit.que la France fi^t étrangement épuisée 
pour qu'une pareille question parût douteuse, puisque 
l'Espagne, manquant de tout, d'hommes et d'argent, 
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avoilëtétéduite à demander quelques secours aii Por- 
tugal. Le maréchal de Noailles pensoit, comfne Tau- 
teur de ce mémoire, que les places conquises pou- 
voient ^t dévoient se conserver. Il ne se figuroit pas 
l'ëtat des affairés en Catalogne aussi déplorable qu'il 
le devint en son absence ^ les officiers aussi indiffé-^ 
rens pour le bien publi<^ , les troupes aussi déréglées^ 
les concussionnaires aussi dignes d'exécration^ les» 
peuples aussi terribles dans le désespoir et la ven-*) 
geance. U espéroit qu'on prendroit à la cour des me-^ 
sures plus efficaces pour atteindre au but où elle as-^ 
piroit, et qu'un bon général pourroit du moins arrêter 
le cours des maux lés plds dangereux. 

Sa santé ne s'étant point rétablie pendant l'hiver^ il 
demanda instamment on successeur ; mais il éprouva, 
que la confiance des rois , si propre à euflanHiier le 
^le ou à flatter l'orgueil des sujets, peut exiger des 
sacriikes que la nature paroit défendre. Louis xiv To- 
bligea de reprendre le commandement de l'armée,: et 
ae contenta de désigner le duc de Vendôme v pour le 
remplacer en cas de besoin absolu. Sa lettre (du 3 mai) 
porte : « Vous trouverez ci-jointe les ordres néces-» 
« saires, que vous ne lui enverrez que quand vous 
« vous croirez entièrement hors d'état de me servir. 
« Jcbsouhaite que cette précaution soit superflue, et 
« que vous puissiez continuer à me rendre en Gata^ 

(0 De Vendôme : Louis-Joseph, due de Vendôme, gênerai des ga«* 
l^rcs, cl généralissime des armées de Sa Majesté, né h Paris le premier 
jnîltet 16S4 > mort à Vînaros , en Espagne , le ii juin i^ia. If avoit épousé , 
eu 17 lo ^ Marié-'Annede Boûtbon , fille dé UHiri-Ji^Ws , princes dé Goàdéi 
Venfdônie avoit pour sefu-eiatre le poète CampistroQ^ et il aimtMt doua 
autres auteurs dramatiq[nes , Brueys et Palaprat. 

»6. 
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(( logne des services aussi utiles que vous Pavez fait 
a jusqu'à présent. » 

Eu même temps le Roi écrivit à Vendôme, qui com- 
mandoit en Provence : « La santé du duc de Noailles 
« étant fort mauvaise quand il est parti , et ne sachant 
« s*il sera en état d'agir pendant la campagne, j'ai cm 
« qu'il étoit de mon service de lui mettre un paquet 
« entre les mains, avec ordre de vous l'envoyer par 
(( un courrier, s'il ne peut me rendre les services qui 
<x conviennent dans un aussi grand et aussi iropor- 
« tant poste qu'il occupe. J'ai cru ne pouvoir jeter 
a les yeux sur personne qui le remplisse mieux que 
« vous. C'est pourquoi je désire qu'aussitôt que vous 

a recevrez ce paquet, vous partiez sans perdre 

« de temps pour commander mon armée en Cata- 
(( logne, comme le duc de Noailles fait présentement, 
« et avec les mêmes pouvoirs qu'il a. Je m'assure que 
« vous exécuterez ce que je vous ordonne avec au- 
« tant de plaisir que j'en ai à vous donner en cette 
« rencontre des marques essentielles de l'estime et 
« de l'amitié que j'ai pour vous, et de )a confiance 
« que j'ai en votre affection , expérience, zèle et ca- 
« pacité. » 

Muni de cette précaution nécessaire, Noailles se 
mit en route malgré de violentes douleurs, et arriva 
le la mai à Perpignan. Là, il apprit bientôt en détail 
tout ce qu'il y avoit de plus affligeant pour un ver- 
tueux citoyen et pour un bon général. 

On a vu depuis le commencement de la guerre 
combien il connoissoit la nécessité de ménager les 
Catalans, toujours prêts à secouer le joug de l'Es- 
pagne; peuple remuant, courageux, très -jaloux de 



\ 
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ses libertés, désirant la domination française, moins 
par envie de servir la France que par l'espoir d'être 
garanti de l'oppression. Traités avec douceur jusqu'à 
la dernière campagne, au point de continuer tran- 
quillement leur commerce, loin de prendre les armes 
contre nous, ils s'étoient montrés favorables à nos en- 
treprises. Mais dès que les troupes mécontentes, faute 
d'argent et de secours, brisèrent le frein de la disci- 
pline, se livrèrent à la licence, au pillage et aux pro- 
fanations, leur bonne volonté se changea en haine , 
et leur haine éclata avec fureur. 

Pendant la campagne , le mal avoit été assez grand 
pour que le général victorieux ne pût y remédier, et 
ce fut un des principaux obstacles à ses projets sur 
Barcelone. On y mit le comble après son départ de 
l'armée. L'esprit de rapine s'empara des officiers 
comme des soldats : on leva des contributions exor- 
bitantes, non pour l'intérêt du Roi, mais par avidité 
personnelle ; et peut-être les seutimens deBarbezieux, 
qui dévoient être connus, augmentèrent la dureté 
naturelle des exacteurs. Plus ce peuple montroit d'a- 
nimosité, plus on l'irrita par tous les excès imagi- 
nables : les femmes violées, les églises pillées, rani- 
moient sans cesse la vengeance. 

Le marquis de Saint-Sylvestre , lieutenant général , 
et surtout le nouvel intendant, sembloient avoir con- 
spiré pour la ruine de ceux d'Aulot en particulier. 
On les menaça, au sujet de la capitation, de ne pas 
laisser dans cette ville pierre sur pierre. Vieillards, 
femmes , enfans , résolurent de se sauver à Barcelone ; 
les autres s'assemblèrent en corps , se joignirent aux 
miquelets espagnols, battirent en plusieurs rencontres 
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les partis que Ton envoyoit contre eux, prirent plus 
de deux mille hommes des meilleures troupes, et de-- 
vinrent si audacieux, que nulle entreprise ne les ef^- 
firayoit. 

Un mot du m^irquis de Castanaga, général de l^ar- 
mëe d'Espagne, exprime mieux que toutes les des^ 
'eriptions les effets dhine conduite si odieuse s «Quand 
« fe Roi mon maître , disoit-il , m'auroit envoyé trente 
« millions, je n'aurois pu lui rendre d'aussi grands 
« services que Tont fait les oflSeiers qui o)>t eom* 
H. mandé les troupes de France pendant Thiver. » 

C'est de quoi le maréchal de Noailles ne fut que 
trop bien instruit lorsqu'il arriva en Boussillon : il 
man(k au Roî(i 3 mai) qu'il étoit presque impossible 
de raccommoder les choses, tant on les avoit gâtées; 
que si l'on avoit voulu seconder les desseins de l'en-^ 
nemî , on n'auroit pu y réussir plus complètement ^ 
qu'Ostalrich etCastel-Follitétoienten péril, pressés, 
non par la force, mais par le manque de vivres ^ quç 
les troupes ayant été battues pendant l'hiver en diit 
<m douze rencontres, et battues par des paysans, 
avoient perdu le courage; enfin que les ennemis 
avoient autant de supériorité qu'on en avoit eu sur 
eux auparavant ; qu'il alloit envoyer un convoi k Os- 
talrich , et qu'il comptoit marcher bientôt à Figuières, 
dans la vue de disposer un secours pour Castel-Fol- 
lit , si l'on ne manquôit pas de temps. 

L'état de ces deux places ne pouvoit être plus fô- 
cheu!<s. Vaussay, commandant d'Ostalrich, et bon offi- 
cier, écrivit le i5 mai au général : « Il y a deux mois 
« que cette garnison ne vit que de pain et d'eau; les 
K officiers n'en sont pas plus exempts qi^e les soldats^ 
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a Le sel manqae présentement : il n'y a pas seole^ 
« niient de lumières pour lescorps-de-^rde. Je n'au^ 
n râi du pain que pour le 2a. y> Le commandant de 
Castel-Folfit marqnoit la même chose : « Tous les 
« oiBciers et moi sommes réduits au pain de muni-^ 
« tion, et à l'eau. Nous n'ayons du pain que pour le 
« ^4, après quoi il ne nous reste absolument rien, n 
Les soldats murmuroient , les désertions devenoieni 
plus fréquentes; et Tennemi, informé de tout, atten- 
doit le moment de saisir sa proie. 

Il y a tout lieu de croire que si Noailtes avoit pu 
se mettre à la tête de Karmfée^ les choses^ eussent en 
grande partie changé de face, et qu'il eût; exécuté ce^ 
quifl jugeoit utile d'entreprendre. Mais des d^mlenrs 
de rhumatisme, si violentes qu'elles ressembloient ài 
deaaccidèns dé colique néphrétique, le mirent hors 
d^état de suivre son zèle. La conduite de plusieurs 
officiers généraux lui inspiroit peu de confiance : il 
faltoit néanmoins leur abandonner l'exécution;. Crai- 
gnant qu'on ne débutât mal (ce qui est toujours si 
dangereux à la guerre), il donna ses ordres avec 
toutes les précautions de la prudence ^ mais la bonne 
volonté ne se donne point. 

Ravitailler Ostalrich et porter du secours k Castel- 
Potlit, c'étoit ce qu'il y avoit de plus pressant. Le 
marquis de Saint-Sylvestre marcha d'abord, avec un 
cdnvoi de vivres, vers la première de ces deux places, 
On ne rencontra aucun obstacle, quoique les en^ 
nemis voulussent s'opposer à l'entreprise. Le eonvoi 
entra le 20 dans, ta place, sans que le corps qui l'es*^ 
cortoit eût tiré «n coup. Au retour, larrière^rde 
fut attaquée ayec une audace insolente par les mi- 
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quelets, au nombre d'environ quatre mille, et par 
cinq>escadrons de cavalerie. Dillon la commandoit ; 
ce colonel irlandais disposa si bien les troupes , que 
Tennemi, loin de pouvoir Tentamer, fut mis en 
fuite. 

De grandes pluies ayant retardé et fatigue . les 
troupes , elles ne marchèrent que le 26 à Bazalu , où 
le corps qui ëtoit à Figuières devoit les joindre. De là, 
Saint-Sylvestre a voit ordre de les conduire à Castel- 
FoUit. Malheureusement il vouloit, ainsi que d'autres 
oQiciers généraux , qu'on rasât cette place , et même 
Ostalrich. Entêté de ses opinions, auteur d'une partie 
des maux qu'on avoit vus se multiplier depuis quel- 
ques mois, il n'étoit rien moins que disposé à une 
prompte et fidèle obéissance. U demanda un ordre 
par écrit. Le maréchal le donna, écrivit au Roi (117 
mai) l'état des choses, et lui envoya un mémoire sur 
les raisons qu'on avoit de garder Castel-FoUit. 

La principale étoit l'insc^ence des peuples du pays : 
eux seuls avoient remporté tous les avantages dont 
l'ennemi se glorifioit. « Si on rase cette place, ils se 
« croiront sûrs de réussir dans toutes leurs entre- 
« prises ; et on n'aura plus d'espérance de les ramener, 
(( parce qu'ils n'auront plus rien à craindre. Peut-être 
(( oseront-ils attaquer Prats-de-MoUo, encore moins 
(( facile à secourir; peut-être les miquelets inonde- 
« ront-ils le Roussillon. Castel-Follit ne sauroit être 
« rasé en deux jours qu'imparfaitement, à cause de 
« sa situation escarpée tout à Tentpur : les ennemis 
« s'y fortifieroient dès le lendemain , s'ils vouloient. 
c( Mais qu'on munisse la place de toutes les choses 
fc nécessaires : elle n'aura point de siège à redouter , 
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« parce qu'ils ne peuvent y conduire du canon, ni 
« avoir une armée assez nombreuse pour cette entre- 
« prise. » 

Que ces raisons fussent décisives ou non, le mar- 
quis de Saint-Sylvestre auroit exécuté les ordres de 
son général, si le devoir avoit été son unique règle. 
Toute sa conduite fut pleine d une négligence inexcu- 
sable. Il trouva des moyens de retardement, et il n'ar- 
riva que le 28. Après avoir chassé les ennemis de plu- 
sieurs postes jusqu'à la portée du canon de Castel- 
FoUit, il auroit dû faire passer des troupes de l'autre 
côté du Ter, où ils étoient en plus grand nombre : 
ces miquelets, ces paysans (car ce n'étoit pas autre 
chose ), n'auroient osé y attendre des troupes réglées. 
Il ne le fit point. Les ennemis, profitaat de sa faute, 
se retranchèrent toute la nuit avec des abattis d'ar- 
bres, et entrelacèrent des branches soutenues par des 
pieux, pour fermer jusqu'aux plus petits passages. 

Une faute. plus étrange fut de ne pas occuper les 
hauteurs qui régnent le long d'un défilé par où de- 
voit passer le convoi. Quoiqu'on l'eût fait partir trop 
tard de quelques heures (autre faute essentielle), il 
étoit sur le point d'entrer dans la place : quatre com- 
pagnies de l'avant-garde y entrèrent même la nuit 
du 27. Mais à la pointe du jour l'ennemi s'aperçut que 
les hauteurs étoient libres, descendit de la montagne, 
saisit les passages, tua des muletiers et dès mulets, 
mit le convoi en désordre. On envoya des troupes, 
qui, mal postées et embarrassées par les mulets, ti- 
rèrent beaucoup de loin, avec peu d'ava^ntageet peu 
de perte. Saint-Sylvestre tint conseil, et leur donna 
ordre de se retirer, sans rien faire de plus. Environ 
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cent vingt mulets chargés de farine ëloient entrés 
dans la place : ce fut tout le fruit de rexpëdîtion: 

Le maréchal de Noailles , très-alHigé de ce qu'on 
avoit si mal réussi, exposa au Roi (premier juin) atec 
modération ses sujets de plainte : (€ Je veux croire 
« que M. de Saint-Sylvestre et tons les autres y ont 
« fait de leur mieux : il n'est cependant pas ord»- 
« naire que Ton fasse marcher un convoi k la tête des 
« troupes sans avoir envoyé auparavant reeonnoitre 
« les passages, et s'en rendre maître pour favoriser 
k sa marche. A la vérité j'eus peur : on me demanda 
K im ordre par écrit pour secourir cette place; mais 
n le temps pressoit, et il n'en falloit pas perdre. » 

Il ajoute qu'à cause de l'éloignement des vivres, 
on ne pourroit plus tenter de ravitailler Castel-Follitj 
qu'il sera très-difficile d'en faire passer à Girone, où 
il en restoit trop peu^ que les embarras se muttiplienf 
de tous côtés-, qu'on n'a point asse» de troupes pour 
conserver tant de pays, et que c'est un grand incon- 
vénient; qu'il appréhende encore davantage celui de 
sa maladie ; enfin qu'il se reproche quelquefois dé 
ne s'être pas encore servi de ses ordres pour un suc-^ 
cesseur. 

Pour surcroît de mal, le munitîonnaire envoyoit 
fort peu de fonds, les lettres de change étoient pres-^ 
que toutes protestées, les voitures manquoient, faute 
de paiement ; ce qui fèrçoit à ne pas s'éloigner des 
lieux où étoient les vivres , et à consonjmer les four^ 
rages qu'on auroit dâ réserver pour la fin de la camK 
pagne. « Si vous ne faites venir des avoines pour Je 
« mois d'août, écrivoit fe maréchal à Barbezieus 
« (premier juin) , vous aurez le chagrin de voir périr 
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« entièrement la cavalerie, ce pays>ci n'étant point 
« comme les autres : les ëvénemens qui sont arrives 
« cet hiver ne le font que trop connoître. » On reçut 
enfin une voiture d'argent pour l'es vivres. 

Quoique cette campagne n'annonçât rien de satis- 
faisant, Noailles dësiroit toujours, et avoit èspëré 
jusqu'alors, de se mettre à la tête de l'armée. Mai^ 
ses douleurs augmentant, et les médecins assurant 
qu'il ne sevoit point en état d'agir quand même il 
pourroit dans quelque temps monter à cheval, il dé^ 
pécha un courrier au duc de Vendôme, pour le prier 
de venir incessamment prendre sa place, U-manda au 
Roi (4 juin) qu'il ne l'auroit pas fait si tôt, sans la 
nécessité indispensable qu'il y eût un homme dé poids 
et de capacité « pour empêcher les mauvais discours^ 
« et prendre les ))Ohs partis. » Il voyoit avec douleur 
que Saint-Sylvestre se comportoit mal^ qu'il désespé- 
roit de tout, exposoit infidèlement l'état des choses^ 
et ne faisoit point de cas des conseils ^ des apîs^ ni 
des ordres. Dans des conjonctures si fâcheuses, le 
défaut de subordination pouvoit être pire que tout 
le reste. 

Vendôme arriva le 12 juin à Perpignan. Il y Irouvia 
Noailles aussi zélé pour le succès de la campagne; 
que si la gloire avoit dû lui «n revenir. Il eut aveé 
hii deux conférences de six heures, qui le mirent 
au fait de ce qu'il importoit le plus de savoir. Le^ 
officiers généraux, dans une espèce de conseil de 
guerre dont je vais parler, avoient montré une pusil-p 
knimité désespérante; et, sans un général tel que 
Vendôme, la réputation des armes françaises étoil 
menacée d'une grande flétrissure. 
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« Je le vois, écrit Noailles au Roi ( iD juin) , dans 
tt des dispositions et des sentimens bien, opposés à 
a ceux des officiers généraux de votre armée. J avoue 
« qu'avec ]e chagrin que me cause mon mal , en me 
f( mettant hors d'état de vous servir, celui de Tétrange 
« prévention de ces messieurs m'en causoit un bien 
« plus grand , quoique les ennemis aient moins de 
ce troupes qu'ils n'en ont encore eu , etc. » Il envoyoit 
le procès-verbal de leur délibération , daté du camp 
de Pontous le 9 juin. En voici l'objet : 

Le maréchal avoit lui-même fait prier les officiers 
généraux, après l'affaire de Castel-FoUit, de déli- 
bérer sur l'état actuel des choses, afin qu'il pût de 
son côté prendre les mesures convenables. On com- 
mença par agiter s'il étoit à propos d'évacuer Ostal- 
rich , et de quelle manière. Tous opinèrent qu'il fal- 
loit l'évacuer : la plupart, qu'il falloit prêter la main 
à la garnison, et favoriser sa retraite; quelques-uns, 
qu'il y auroit trop de risque à l'entreprendre , et 
que le gouverneur devoit tâcher d'obtenir une ca- 
pitulation avantageuse. Quant à Castel-Follit, le 
sentiment unanime fut qu'on avertît le gouverneur 
de capituler, pour sortir comme il pourroit; et cela 
incessamment, afin de ne pas attendre que ses vivres 
fussent consommés. Palamos étant muni jusqu'au i5 
octobre, et les ennemis ne pouvant plus tenir la mer 
en ce temps-là, on jugea que le Roi seroit toujours 
maître de raser cette place quand il le jugeroit à pro- 
pos. A l'égard de Girone, tous convinrent de repré- 
senter au maréchal les grandes difficultés qu'il y au- 
roit à s'y soutenir, attendu qu'il y faudroit pour une 
année de vivres, d'argent, de fourrages, avec un 
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gros corps de cavalerie et d'infanterie; sans quoi il 
seroît impossible de maîtriser le pays, et de com- 
muniquer avec le Roussillon. L'intendant joignit au 
procès-verbal un ëtat des munitions qu'il prétendoit 
nécessaires, ëtat enflé, et qui sembloit rendre im- 
possible cet approvisionnement. 

Ainsi les oificiers généraux ne concevoient pas 
même, ou-affectoient de ne pas croire, qu'on pût 
montrer de la vigueur, et se défendre contre une 
armée de paysans ; qu'on pût du moins retirer hono- 
rablement les garnisons, et raser les places si les 
besoins l'exigeoient. Le chagrin qu'en avoit le ma- 
réchal augmenta sans doute les douleurs de sa ma- 
ladie. Il savoit, écrivit-il au Roi (i5 juin), quil y 
avoit dans Girone plus de farine qu'on n'en pour- 
roit consommer en six mois. Il insiste en particu- 
lier sur les torts de Saint-Sylvestre, assurant qu'il 
lui pardonne les offenses personnelles, mais qu'il 
souffre impatiemment ce qui est contraire au bien 
du service. Il se félicite de n'avoir plus rien à dé- 
mêler avec des gens qui ont commis tant de fautes 
essentielles. 

La plus grave certainement étoit d'avoir tiré du 
pays de grosses sommes pour eux-mêmes, tandis que 
les besoins de l'armée et de l'Etat devenoient tou- 
jours plus pressans. Quel exemple pour les troupes! 
et comment tout n'auroit-il pas empiré? 

Nous avons un journal du reste de cette campagne, 
écrit par le comte d'Ayen , qui commandoit déjà en 
second une brigade de cavalerie. Le style en est plus 
précisât meilleur que celui de son père : on y voit 
un talent prématuré, soit pour le cabinet, soit pour 
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hs armes, présage des glorieut travaux de sa vie^ Ce 
journal contient quelques faits intéressans. 

Le duc de Vendôme, après avoir été vingt-deux 
jours à Cervia, en partit le 5 juillet pour aller à Ba- 
gnoles, et de là se porter sur Castel^FoUit. Il alla 
lui-même reconnoitre les chemins, il chassa Ie& en- 
nemis de poste en poste : toutes les attaques réus- 
sirent ^ la communication avec Castel-FoUit fut bien- 
tôt ouverte-, et Fon commença le 8 à raser la place, 
expédition qui dura quatre à cinq jours. Ce début 
étoit humiliant pour les officiers généraux, après len- 
treprise manquée du convoi, et la décision timide du 
conseil de guerre. Ce qu'ils avoient jugé impossible 
se fit avec une sorte de facilité. 

Il fut encore plus facile de s'avancer jusqu'à (H- 
talricb. On y arriva le 17 sans aucune opposîtiou, 
quoique les ennemis ne fussent qu'à une petite lieue 
au-delà. On mit dix jours à raser la place, et ils lais- 
sèrent faire tranquillement. Sans doute le maréchal 
de Noailles jugeoit alors, comme son successeur, qu'on 
devoit raser ce que le manque de troupes et de vivres 
cmpéchoit de conserver. 

Vendôme lui fit part de ses opérations par une 
lettre du a3, où il dit : « Les miquçlets ne paroissent 
tt plus que de loin , et je ne crois pas que , du reste 
« de la campagne , les ennemis puissent être à portée 
n de moi. Je puis vous assurer que la supériorité est 
« entièrement regagnée de notre côté^ Ils ont grand' 
« peur que je ne marche à eux ; mais mes vivres m'en 
a empêchent. M. de Castanaga, de sa fenêtre, a le 
« plaisir de voir sauter Ostalrich. » Ainsi les Français 
reprenoient courage, l'insolence des ennemis étoit 
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rëprîmée : la présence de Vendôme chapgeoit la face 
des affaires. 

(( M. le comte d'Ayen, ajoutoit-il à la fin de sa 
« lettre, fut détaché avant*hier avec quatre cents 
« chevaux et deux cents hommes de pied pour aller 
(t chercher un convoi à Girone. On ne peut s'ac- 
« quitter mieux quMl la fait d'une pareille commis- 
« sion : je vous assure qu'on ne peut s'appliquer plus 
(( qu'il le fait, et que je n'ai pas vu un homme de 
« son âge plus poli ni plus aimable qu'il l'est. » Heu- 
reux celui qui, dans sa jeunesse, mérite et reçoit les 
louanges d'un grand homme ! rien nVst plus propre 
à développer le germe des taleiis et des vertus. 

Après toutes les preuves de la mauvaise volonté 
des Catalans, Vendôme crut qu'il falloit quelque 
exemple de rigueur. Tordères et Blanès furent li- 
vrés au pillage , pour avoir donné des secours à l'en- 
nemi. La punition eut été plus équitable, si l'on 
n'avoit pas provoqué la haine de ce peuple en l'op- 
primant. 

Vers la mi-août, temps où les chaleurs et les ma^ 
ladies font tant de ravages, on prit des quartiers, se- 
lon la coutume *, mais on n'y fut pas tranquille long- 
temps. Le 26, arriva devant Palamos l'armée navale 
des confédérés, composée de quarante-quatre vais- 
seaux de ligne , douze frégates , dix galiotes à bombes , 
et de plusieurs bâtimens de charge, sans compter 
vingt-deux galères. L'armée de terre du vice-roi s'a- 
vança bientôt. Un régiment hollandais et deux régi- 
mens anglais débarquèrent pour la renforcer, et la 
place fut investie.. 

Le duc de Vendôme fit rassembler ses troupes à 
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Pals, dans le dessein d'attaquer Tennemi. U s'avança 
jusqu'à la portée du canon : il reconnut que ses forces 
ëtoient trop inférieures pour hasarder une bataille en 
des conjonctures si critiques ; et les deux armées 
ayant été deux jours en présence , il retourna camper 
à Pals. 

Palamos fut attaqué et défendu avec vigueur. Avant 
l'ouverture de la tranchée, dix galiotes y jetèrent en 
un jour environ deux mille quatre cents bombes, qui 
tuèrent presque tous les boulangers, et endomma- 
gèrent tellement les maisons, qu'à peine en resta-t-il 
une de logeable. 

Cependant après cinq jours de tranchée ouverte 
les ennemis levèrent le siège : on en fut informé par 
des déserteurs le 27 août, à deux heures après minuit. 
Les troupes anglaises et hollandaises s'étoient déjà 
embarquées la veille , sur l'avis que la flotte française 
ëtoit en mer. 

Dans l'Abrégé chronologique de l'Histoire de 
France, ouvrage d'ailleurs si exact, il est dit que le 
duc de Vendôme fit lever le siège de Palamos le 
25 août. Cette erreur paroît d'autant plus remar- 
quable, qu^ Vendôme demeura campé jusques à la 
fin du siège. U vouloit se retirer au-delà du Ter, en 
cas que l'ennemi vînt l'attaquer, et il avoit pris toutes 
ses mesures pour cela. Du reste, sa campagne doit 
être mise au nombre de celles où un grand général 
rétablit des affaires presque désespérées. 

Revenons au maréchal de Noaiiles, plus à plaindre 
par l'interruption de ses services que par la doulou- 
reuse maladie qui les avoit suspendus. La lettre qu'il 
reçut du Roi, après lui avoir annoncé qu'il remettoit 
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le commàndemefift à Vendôme, élok une nouvelle 
preuve de Testiine et de h confiance qu*û mëritoit. 
Louis xnr lui marqua de sa propre mai A (8 juin): 
« Puiscpue i^us n'êtes plus en ëtat dé servir (dont je 
« suis très'^flché), toqs pouveis reTeniV quand votre 
a santé vousi le permettra. Je crois (^ le pliïs tôt 
u sera le meilieur •, et vous trouverez ici plus de sou- 
« lagement) et de plus habiles gefts pour vous traiter, 
% qa'ailletirsr^JFè ne doute pas que vous n^ayez iii- 
n struit le duc de Tendôrae db Vêtait dia toutes choses , 
<c elî que vous ne Payez entteleaiï de ee que vous 
« croyez possible de feire dans h. suite dé la càtn- 
« pàgneé II ne me reste qu'à souhaiter de vous vou' 
« bientôt^ pour vous iiirô connMtiré là sâttisfactibit 
« que j'ai de vos service», et Fe^tiilne et Tkmîtîé que 
« j'ai pour vous. » 

Cas témoignages glorieux, soutenus par toutes les 
inarques extérieures d'affi^c^â , ^e fermèrent point 
la bouche à l'envie et à la métchaueeté. Les eunemis^ 
de NoaUles rejetèrent sur lui les désordres coniinis 
eu Catalogue, par lesquels on avoit rendu furîeul 
OQUtre la Frauce un peuple auparavant favorable & 
nos entreprises. Peut-^tre les officiers abusèrent-ik 
quelquefois de b douceur du maréchal : mais sou 
avei^on pour ces désordres, son zèle pour la dïs- 
cipliM , et la manière dont il l'avoït maintenue jus^ 
^'gWa, enfiuî ses lettres au Koi et au ministre, 
ne laissent aucun doute sur la véritable cause du mal. 
La misère conduisit l'armée à la licence y quelques^ 
uns des principaui^ officiers devinrent, p^ ua h^Hi^ 
teux intérêt, les fauteurs de Jtous les excè»du soldat. 
On rappela de Catalogne le marquis de Saint^yt- 
T. 71. 27 
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vestre : punition légère d'une fort mauvaise conduite. 

La nomination de l'évêque de Châlons^ur^Marne, 
Louis- Antoine de Noailles (0, à Farchevêché de Pa- 
ris, fut moins une preuve du crédit de son frère que 
de Fascendant des vertus épiscopales, relevées par la 
science, la modestie et la douceur, comme par Té- 
clat d'un grand nom. Evêque de Cahors en 1680, il 
avoit été nommé , sans aucune sollicitation de sa fa- 
mille, à l'évéché de Châlons. Son frèrl^ne dissimula 
point au Roi qu'on craignoit qu'il ne refusât. « S'il 
« refuse, dit Louis xiv, je crains qu'il n'y ait quel- 
« que chose qui tende à la nouveauté. » ( C'est ce 
que le duc écrivoit le 2a juin à la duchesse sa mère.) 
Il n'accepta que par des motifs de zèle et de sagesse. 
Il ambitionnoit encore moins le siège de Paris, lors- 
que le choix du prince l'y éleva. « Si j'avois connu 
a un homme plus digne de cette place, dit Louis, 
ic l'évêque de Châlons ne l'auroit pas eue. » Louis ne 
se trompoit pas, et crut depuis s'être trompé. 

Dans la suite de nos Mémoires, nous aurons à 
parler des persécutions qu'essuya l'illustre arche- 
vêque, protecteur d'un livre dont il étoit édifié, mais 
dont on fit un sujet de troubles et de scandales ; 
noirci dans l'esprit du Roi par le soupçon de jansé- 
nisme; en guerre avec un parti puissant, dont le zèle 
s'armoit des bulles de Rome et du glaive de l'autorité 
royale; presque toujours détourné, par le délire de 

(i) Louis" Antoine de JYoailles : ISié le 37 mai i65i.Il fut nomme 
evéqne de Cahors en 1679, de Ch&lons en 1680, archeréque de Paris en 
1695» cardinal en 1700, et monrut en 1729. Il eut pour successeur sur 
leti^ de Châlons, en i6g5 , son^frère Gaston-Jcan-Baptiste de Noailles, 
né le 7. juillet 1G69, mort le i5 septembre I7«>. 
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son siècle, des objets les plus dignes de ses travaux : 
exemple célèbre des majheurs que l'esprit de contro- 
verse, quand il passe les justes bornes, peut causer 
k l'Eglise et à l'Etat. 

Quoique le maréchal de Noailles parut être dans 
l'inaction, il ne perdoit pas de vue les intérêts poli- 
tiques de la couronne. U entretenoit à Madrid des 
»rrespondances secrètes pour être instruit de ce qui 
passoitMans cette cour, où la paix trou voit tant 
d'obstacles, malgré la foiblesse extrême de l'Espagne, 
et où l'on s'occupoit déjà de la grande succession que 
Jes puissances de l'Europe dévoroient des yeux. Ces 
correspondances nous fournissent quelques particu- 
larités dignes de l'histoire» 

Le malheureux Charles ii (>) , incapable de tout par 
la petitesse de son esprit, menacé d'une mort pro- 
chaine , sans espérance de postérité , étoit en proie 
aux intrigues de sa mère et de sa femme, dont la 
haine mutuelle déchiroit son cœur et sa cour. La 
Reine mère, princesse d'Autriche, avoit long-temps 
gouverné, ou plutôt afibibli de plus en plus, la mo- 
narchie. Pour traverser le crédit de la jeune Reine, 
princesse palatine, et sœur de l'Impératrice, elle s'ef- 
forçoit de faire adopter au Roi le prince de Bavière, 
encore enfant. Sa rivale ne s'endormoit point, em- 
ployoit contre elle tout l'ascendant qu'elle pouvoit 
prendre , éloignoit avec soin ses partisans et ses créa- 

(i) Charles ii : Il avoil épousé en premières noces , le 3i août 1679 » 
Marie-Louise trOrleans, fille de Philippe, frère unique de Louis xiy, 
née le 27 mars 1662, morte à Madrid le 12 féviîer 1689^ et en secondes 
noces Marie-Anne de Bavière , princesse de Neubourg. Avec Charles 11 
finit la branche atnée de la maison d^Aûtriche, qui régnoit en Espagne. 

27. 
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tures. Le duc de Montalto, un des plus considéra* 
blés, reçut un ordre secret de ne plus paroitre. 

Charles étant tombé malade , la Reine m^re saisit 
Foccasion de lui parler, insista sur 4a nécessité de 
choisir un héritier, sur les raisons de préférer le piince 
de Bavière. « Je ne suis point en état d'y penser, té^ 
« pondit le Roi *, vous pouvez le proposer worns-fx^fat 
li au conseil. » Elle se préparoït à le faire, lorsqu^-o^ 
apprit que la plupart des eonseiHers s'eifjpliquoi^ 
contre son projet d'adoption : ils disoient qu'on ne 
poavoit donner atteinte aux droits du Dauphin^ qve 
la renonciation de sa mère étoit nulle ; que les lois 
défendoient de rien aliéner de ee qui apparCenoit à ht 
couronne, et à plus forte raison ne permef^oient pas 
d'y renoncer. Ce raisonnement, juste ou^non, annon- 
ooit dès l'an 1695 les disposijbions des Espagnol^ en 
faveur d'un prince français^ 

La /Reine mère en fut frappée, et ne se4éclara.m 
pour ni contre , de peur de s'attirer des ennemis. Elle 
paroissoit oublier le sang d'Autriche, parce que la 
jeune Reine étoit dévouée à ia cour impériale. Son 
ambition étoit de dominer : elle en dierchoit toujours 
les menons avec ses confidens. L'amirante de CastiUei 
dont elle prenoit surtout les conseils, craignoit sifort 
d'être soupçonné de se mêler des affaires, qu'il af* 
fecta d^ composer des poésies pour une dame dont 
il étoit amoureux, et qui a voit pris le voile dans ùo 
couvent. 

Cependant les espérances s'évanouissoient du côté 
de la Catalogne ; on craignoit la prise de Ceuta 9 pres- 
sée par les Maures ; la flotte de l'amiral Russel , atta-? 
quée par les maladies, déveneit une ressource légère. 



DU DUO Dfi HOÀILLES. [1696] ^l 

et ron i^e^ardoit ses grands vaififidaux comme des 
Gorp&sans ame^ Ces i^aisons^ la o^uvaise santé duRot',< 
ei répukenuent de h monarchie , faisoîent désiresr k/ 
pai%.'£Uei» augmentoieM le désir de ^r ub Filsr déi 
Franee apf>elé à k succession, parce que si le choix> 
y^noit à tomber sui^ le prince de Bavière, il en naî<>^ 
troit probablement des guerres interminables. Mais 
comment l'emporter sur le pai^ti de la Reine, quL 
souffloit le feu de la guerre , et ne res^roit que pdur 
la maÂdoo d' Autriche ? 

, Un Aliiemand, le baron de Perlips, étoiten^ùveur 
auprès d'elle. Ofi' imagina que si la femme de ce 
bafoA parvenoit à la gouverner, on gagneroit aisë^ 
ment cette favorite , très-^avide de préseais et de ri^* 
chesses*, qu'alors elle pourroit insinuer à k Reine que 
le Roi dépérissant chaque jour , ce seroit travàillei?» 
pour ses propres intérêts que de le décider pour le 
Dauphin^ que ce prince, appelé à la couronne f^ar 
son crédit , k rendroit heureuse , . e t peut-être Tépoù-^ 
seroit. Une espérance si flatteuse étoit jM^opre à fàine^ 
de vives impressions sur une princesse inténeissée^ 
dont le sort paroissoit fort incertain. 

Le correspondant du maréchal de Noailles, après 
lui avoir communiqué ces réflexions, ajoute (28 sep- 
tembre ) : a Que hasarde-'t-pn par des démarches 
a sourdes ? J'ai un ami qui a toute rautorité qu'il faut 
(c pour les faire quand on voudra. » 

Mais la Reine tendoit à son but, et détermina Je 
monarque. U, se tint un grand conseil, où la sUeces^ 
sion fut réglée. L'archiduc Jpsieph , roi des RoHiains, 
de voit être l'héritier présomptif de k couronne d'Es-^' 
pagne, et céder à Charles son frère tous ses droits, 
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tant sur les biens de TEmpereur qiie sjar TEmpire : 
on destinoit la Bourgogne au roi de France , la Flandre 
espagnole au prince de Bavière , et le Milanais au duc 
de Savoie. L'empereur Léopold, à qui on dépêcha un 
courrier pour lui faire part de ces dispositions et 
pour demander son avis, approuva entièrement le 
projet , et répondit qu'il falloit prendre les meilleurs 
moyens pour Feffectuer. 

La cour de Madrid vouloit faire de ces arrangemens 
la base du traite de paix avec la France. On doutoit 
que Louis xiv y consentît^ mais la nouvelle de la 
prise de Namur par le roi Guillaume , expédition en- 
core plus glorieuse que celle de Louis en 1692, in- 
spira une telle confiance, que Ton se crut en état de 
donner la loi : on ne parla plus que de guerre, que 
de victoires prochaines, pour forcer le roi de France 
à la recevoir. 

Ce n'étoit pas le sentiment des politiques judi- 
cieux : ils pensoient que, supposé même que Louis xiv 
et le Dauphin renonçassent à la succession, le duc 
de Bourgogne voudroit soutenir un jour des droits 
inaliénables. Dans la crainte que, la guerre venant à 
s'allumer après la mort du roi Charles, les Anglais 
n'en profitassent pour enlever à la monarchie ses pos- 
sessions d'Amérique, ils désiroient fort un accommo- 
dement qui pût prévenir de nouveaux malheurs. 

Enivrée de ses chimères, la cour de Madrid ne 
ménagea point en ce moment un des alliés les plus 
utiles à la confédération. Le duc de Savoie sollicitoit 
par le comte de Vcrnon, son envoyé extraordinaire, 
différentes choses qu'on lui refusa toutes durement. 
Vernon, prêt à partir, dit tout haut que puisqu'on 
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avoit si peu d'égards pour son maître, ce prince pren- 
droit ailleurs des mesures où il trouveroit mieux son 
avantage. Cëtoitune annonce de ce qui arriva Tannée 
suivante. Louis xiv gagna le duc de Savoie en le pre- 
nant par rintérét, et dès-lors la ligue d'Ausbourg 
n'eut presque plus de consistance. 

Il arrivoit toujours quelques scènes ou Tanimositë 
des deux princesses éclatoit de manière à troubler 
TEtat. Les nouvelles fâcheuses^qu on vouloit cacher, 
la Reine mère en rëpandoit le bruit par ses créatures ; 
elle s'appliquoit à traverser toutes les résolutions de 
la cour : tantôt elle fatiguoit le Roi de ses plaintes, 
tantôt elle Tattendrissoit par ses larmes. Mais Timbé- 
cille Charles ne pouvoit résister aux caprices d'une 
épouse altière qui le gourmandoit avec hauteur, et 
qui le faisoit trembler quand elle ne le persuadoit 
pas : elle bravoit la jalousie des Espa^ôls; elle s'ef- 
forçoit de procurer l€s premières places à des Alle- 
mands, moyen infaillible de s'attirer plus de haine 
que de crédiU 

Le prince de Darmstadt, son parent et son favori, 
employé sous Castanaga dans l'armée de Catalogne , 
s'étant retiré avec les troupes, sans ordre et même 
contre Tordre du général , plusieurs membres du con- 
seil représentèrent qu'il méritoit la mort, et qu'on 
avoit besoin d'un exemple. Cette affaire donna lieu à 
la Reine de signaler sa hardiesse. 
- On dépêche un courrier pour la Catalogne, por-» 
t«ur des ordres du Roi et de la décision de son con-> 
seil au sujet de la querelle de Castanaga et du prince 
allemand. Six hommes masqués arrêtent ce cour- 
rier dans Madrid même, et lui enlèvent son paquet, 
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saos lui iair^ d'aUlet^rs aucun nal. dbacim vmt apte 
c'est UD coup de la Reiinft:; cbaciHi est^persuàdë iG|ue, 
ppi^r &ayoiar des chpae^ qvdm lui cachoit^ oile n'a pas 
craint de c(H9nietli:e une violence si ^^rânittelle. Le 
B^i seul 9 trop avieu^le pour s'en doiiter, indigné de 
l^entreprise , veut qu'on cberch» JeB coopaMes^ ^ 
promet q1Ratr^ wUe pîstoles à qui les déoouTrira. 
Mak qui eût qsë nommer la Heine? Elle fit si bien 
paf ses kuriguea, que la fayetir.da prince de Dai^ià-» 
stadt ^-accrut toujours,, loin diQ déchoir. Les E^pa-» 
gnols n'en furent qœ plu$ irrités contre ;^le* 

Telle ëtoit la cour d'Espagtie à la -fin de ifigS, 
temps QÙ finit la corre^^ndance donl^ j'ai tiré ces 
détails, La plupart dçs grands^ touA les bomfenes sages, 
désirpient ardemment la paix« Si la Fralice épaîsée 
en aroit besçpn^ que denroit-ice 4ù^:de i'Espagifte pre9^ 
que anéantie? Ç^esndant h :guei!ne ôontinua^ parce 
q^e la ^^^ et TAutric^e le youkirent. 

Nous ne dûons qu'on mot de$ é^nt oampagnea qvi 
la terminèrent. Vendôme commanda en Cataiôgm.' 
On lui opposa un nouyeau gépéral ebpa^o^:, àon 
Francisqo de Ye^ascp , qu'on croy oit sianç doute phis 
habile que les pi'ëcédeus,. Il.baUdt œ génénal . près 
d'Ostabicb en 1-696. L'année «uivanfaB [i^j ] i il ns- 
si^ea Barcelpue, que le comte d'E|Stré^s et le bailli 
de NoaiUes investissoient par mer. Velasco Vint an se^ 
cours avec des forces suf^rieures ; mais il eut. Vhttr 
prudence de lesvdiyiser. Vendéme, après l'avoir «riir- 
pris dans ses deusL camps , et mis en déroute , tlvoum 
néanmoins encore une résistance vive et opiniâtre. 
Le prince de Darmstadt, qui eommandoit dans la 
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yiSU^ 06 ia rendit qu'après cinquante-deux jotirs dd 
tranchëe ouverte , le lo août. 

Qu'on se rappelle les instances de Louis xiv pdiil* 
le siège de Barcelone , à la fin d^une Qanipagne e4 
plusieurs grandes expéditions avoient affoibli Tartaiëe, 
déjà trop foiblè par elle-même , manquant de tout ^ 
éH exposée à la furisur des Catalans; qu'on examine 
anssi ce que la prise de cette jdace coûta de temps et 
d'efforts , ea 17 r4 , au maréchal dé Berwtck; et l'dh 
jugera si le maréchal de Noailles pouvoit en honneur 
céder aux sollicitations du Roi. La complaisance att^^ 
roit étaé Une trahison. 

Cette conquête procUrà enfin la paiic ; on ht con- 
clut à Ryswick^ en septembre tBgj. Loruis :xiy rendit 
toutes les placer conquises pendant la guerre. Lèsi 
una< vantèrent^ les autres blâmèrent sa iklôdération^ 
et quelques-uns l'attr^uk'ent à ses Tues politiques 
sur l'Espagne. Mais ceux qui CKmnoiitôoient l'état déit 
finances pouvoieutt^ils douter quVm ne fût trop heù-* 
reuK de poser les armes, en sacrifiant ce qu'il étôit 
impossible de gardei^ ? 

Depuis le traité de Rysi/vick, la cour de Madrid ttt« 
tira plus que jamais Tattention de l'Europe. Lès cor^ 
respondans dn maréchal de Noailles lui rendôient 
compte de ce qu'ils découvroient, entre autres le 
chevalier de La Haie, qui aroit été son aide de camp, 
et qui étoit allé servir eh Espagne , afin de saVbir 
comment les Espagnols faisoient la guerre avec lei 
Maures. Nous royons par leurs lettre^ combieii la 
maison de France devoit se d^er de cette* C6ùr, 
quelque penchant que montrassent la plupart des Es« 



pagnols à la servir, préfërablement à ses concurrens: 

La mère de Charles ii ne vivoit phis. Sa femme 
legouvernôit à son gré, moins comme un mari foible 
que comme un enfant timide. 

Un confesseur allemand, le comte d'Oropeza, 
quelle avoit fait rappeler au ministère, Tamirante, 
qu'elle avoit gagné, réglèrent tout, en se conformant 
à ses vues; et le Roi, qu elle ne quittoit pas un in- 
stant, ëtoit le jouet dé ses caprices. La cour de Vienne 
régnoit en quelque sorte, ce gouvernement lui étant 
presque vendu. 

Quelque invétérée que fût Tantipathie des deux 
nations, le peuple espagnol désiroit de voir la cou- 
ronne passer sur la tête d'un prince français. Ecrasé 
par ]a dernière guerre, il ne voyoit que ce moyen 
pour en éviter une nouvelle, ou du moins pour être 
en état de la soutenir. Et d ailleurs il étoit las saiis 
doute de la domination autrichienne , sous laquelle 
une si puissante monarchie perdoit, depuis plus d'un 
siècle, sa gloire, ses forces et son opulence. La haine 
contre les Allemands prévenoit en faveur des Fran-r 
çais, au point qu'on faisoit hautement l'éloge de 
ceux-ci et la satire de ceux-là. 

Un habile ambassadeur de Louis xrv, le marquis 
(depuis duc) d'Harcourt, ménagea les esprits avec 
tant de dextérité, que le parti de la France gagna 
beaucoup par l'estime qu'il inspiroit. Oh connoit la 
dévotion des Espagnols : la politique pouvoit les 
prendre, aussi par cet endroit. Le comte d'Estrées , 
se trouvant à Cadix avec une escadre y saisit l'occasion 
de le faire. Pendant je ne sais quelle cérémonie ou 
une vierge de marbre étoit portée en procession, il 
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rangea en haie ses vaisseaux , et tous les navires mar-^ 
chands*, il la salua de tout le canon et de la mous-- 
queterie : ce qui fit un effet merveilleux sur l'esprit 
du peuple, dit le chevalier de La Haie dans sa lettre. 

La cour n'ignoroit pas les sentimens de la nation. 
Manquant de troupes, de chevaux, de vaisseaux, de 
munitions et d'argent, elle craignoit une nouvelle 
guerre avec la France, d'autant plus qu'il faudroit 
en ce cas forcer le peuple à /prendre les armes. Pour 
régler ses démarches, elle attendoit la résolution 
des puissances du Nord, qu'on disoit prêtes à for-^ 
mer une ligue contre les desseins de la cour de Ver- 
sailles. 

Effectivement le roi Guillaume , ce grand promo-* 
teur de ce qu'on appeloit l'équilibre de l'Europe , 
cherchoitles moyens d'empéchér la réunion des deux 
monarchies^ mais Louis xiv se prétôit à ses vues, et 
lui fit même les premières propositions. On apprit 
bientôt avec une extrême surprise le traité départage, 
signé à La Haye le 1 1 octobre 1698, pour le démem- 
brement des Etats de Charles 11 après sa mort. Per- 
sonne n ignore que ce fut le motif du testament qu'il 
fit en faveur du prince de Bavière, son neveu. Ge 
jeune prince étant mort en 1700, un second traité de 
partage fut conclu entre la France, l'Angleterre et la 
Hollande. Nouvelle source de chagrin pour le mo- 
narque moribond et d'inquiétude pour la nation es^ 
pagnole , indignée qu'on lui désignât un maître saii» 
consulter ni son roi ni elle-même. 

Le Roi , les grands et la nation craignoient égale-> 
ment que la monarchie he fût morcelée , ou par de» 
partages ou par la guerre. La maison de France avoit 
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les droits du asûng : celle d'Autriche zvoiî là ptëdi^ 
lection de Charles. Il se décida enfin psôur ht pre- 
mière; cm plutôt les improdenées de ht cofirr d<ô 
Vienne, les cosseiils de» principaux seignedr^ espa-^ 
gnols^ le jngemeiift des jurisconsaltes et des Cà^uistes, 
celui du Pape, qu'il cniit devoir consulter aussi, h 
décidèfent à son fameux testament eii faveur dé- 
]%ilippè, diGc d'Anjcm, le puiné dés petftsf-fi}s de 
iiOtfiis %Pf. Ce téstamient , que 93l mort snitit de ptèts, 
et que Louis accepta fe ti novembre 1500, otrvrit* 
une nouvelle scène de politique et de combats. 

rindique seulement des faits si connus 2 »os bonnes^ 
histoires modernes en contiennent les détails; mai^ 
on ne trouveroit dans aucun ouvrage les pa^tieula- 
rités^quî me restent à écrire sur les afiaires de France 
et d'Espagne. Avant de suivre cette matière , p&çons^ 
ici un événement essentiel à nos Mémoires. 

La marquise de Maintenôn (0, sœur du comte* 
(J^Aubigné, possédoit depuis long-temps Festîme et 
la confianee de Louis xiv. Elle avoit peut^éftre jeté 
avec? art les fondemens ée son élévation ; mais plu- 
sieurs^ excellentes qualités Ten rendoient digne. On 
ne dou>te plus dumavie^e secret qui Tunissoit au mo>^ 
narque ; on ne peut giière ,donler daVantsfge , après» 

(i) De Maintenôn : Françoise d^Aubigné , marquise de Maiotetioiv, 
née dans la prison de Niort le 37 novembre i635, épousa le poêle Scar- 
ron , fils d'un conseiller an parlement de Paris : eïle n'avoh alors qhfc 
seize ans.. Elle devint v^uve le 27 juin 1660 ; plu^urd , époasa sderèn^ 
ment Louis xiv dans sa vieillesse, et mourut à SaintrCjr en 1719^ Agée, 
de quatre-vingt-quatre ans. Son premier mariage fut burlesque, le se- 
cond extraordinaire : elle trouva dans l'un trop de publicité , dans l'autre 
pas assez. Elle fut deux fois épouse sans eiifans, et femme d'an roi sans' 
être reine. 
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la lecture de ses iécrits, qu'une pieté sincère, pure 
dans les principes , quelquefois pusillanime dans les 
effets 9 ^e fût Tame de sa conduite. Modeste et dés*- 
intéressée im. faite de la fortune, %}, elle eut trop 
id'inCkuence dans les affaires , surtout dans celles de 
TEglise , du moins elle craignit toujours d'abuser de 
sa &Y6ur. On Ipi reproche de s'être trompée sur le 
mérite des hommes, d'avoir procuré de grandes places 
à des sujets peu capables de les bien remplir : c'est 
que leur probité lui paroissok préférable aux talens, 
ou lui faisoit croire qu'ils en avoîent autant que ces 
places l'exigeoient : ses erreurs mêmes partoient d'un 
principe respectable ; et de quels éloges ne l'eûl^^^ 
pas comblée , si les é vénemens eussent répondu à 
son zèle pour le bien public ! 

Elle avoit une nièce , fille du comte d'Aubigné, 
dont la main étoit un objet d^ambition pour les pre- 
mières maisons du royaume : on osoit & peiqe y pré^ 
tendre *, on craignoit du moins de témoigner ses dé- 
sirs. Liée d'amitié avec le maréchal et )e cardinal de 
Noailles, connoissant le mérite précoce du comte 
d'Ayen, que le Roi sembloit lui-même désigner, elle 
pcéféra ce jeune seigneur, parce qu'il méritoit la pré- 
férence. Le mariage fut conclu au mois de mars 1698; 

Une lettre de madame de Maintenon à la comtesse 
de Saint-Géraa (0 peint la satisfaction qu'elle ressen- 
toit d'une alliance si convenable : 

a J'établis ma nièce , la chose est faite : ainsi dé- 
« fMSohezrvous^ il me faut vite un compliment. U en 
« cpûte à mon frère cent mille livres , à moi i^a t^rre, 
« au Roi [huit cent mille livres. Vous n^yez que la 

(i) Edition de La Beaumelle. (M.) 
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K gradation est assez bien observi^e. M. le duc de 
u Noailles donne à son fils vingt mille livres de rente, 
« et lui en assure le double après sa mort. Le Roi, 
u qui ne sait pas faire les choses ii demi, donne à 
« M. d'Ayen la survivance des gouvernemens de son 
n père. Voilà une belle alliance : le maréchal en 
« mourra de joie. Son fils est sage, il aime le Roi, 
« et en est aimé: il craintDieu, et il en sera béni : il a 
<i un beau régiment, et on y joindra des pensions : 
« il aime son métier, et il s'y distinguera. Enfin je 
H suis fort contente de cette affaire. Quand made- 
>( moisellc d'Âubigné naquit, je ne prévis pas tant 
Il de bonheur. Elle est bien élevée; elle a plus de 
Il prudence qu'on n'en a à cet âge ; elle a de la piété, 
Il elle est riche : trouvez-vous que M. de Noailles 
u fasse un mauvais marché? Je crois qu'on est fort 
n content de part et d'autre, et qu'on s'avoue en se- 
« cret qu'on l'aaroit été à moins. 

« Adieu, ma chère comtesse : vous voyez bien 
« que je n'ai pas le temps d'écrire de longues lettres, 
« ou du moins qu'il ue convient pas que je paroisse 
•( l'avoir, h 

Si l'envie se déchaîna contre ceux dont le niërite 
élevoit ainsi la fortune, rarement les injustices de 
l'envie furent mieux confondues par l'expérience. 
M Madame de Maintenon, dit l'auteur de ses Mé- 
<i moires, trouva dans le comte d'Ayen toute l'amitié 
u d'un fils et toute la complaisance d'un neveu. Lui 
« montrer les routes secrètes de la cour, lui confier 
« à propos des ailaires importantes, le mettre k poi^ 
« tée de rendre des services à l'Etat, les faire valoir 
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« sans eu demander la récompense, voilà quel fut le 
i( prix de ses senti me us et de ses soins.» Cet écrivain, 
trop suspect à certains égards, rend ici un pur hom- 
mage à la vérité; et ia conduite du neveu honora sans 
cesse le choix de la tante. 
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